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PRÉFACE 


< 

( 1854 ) 


L’auteur rte ce recueil s’est proposé de réunir, en quelques volumes d’un prix peu élevé, 
les relations rte voyages qu’il est le plus utile rte connaître et qui méritent une place, dans 
les bibliothèques les plus modestes, à côté des principaux historiens et ries chefs-d’œuvre 
littéraires. 

Ces relations, classées suivant un ordre chronologique, commencent à une haute antiquité 
et descendent, de siècle en siècle, jusqu’à notre temps, de manière à dérouler successive- 
ment, sous les yeux des lecteurs, le tableau des grandes explorations qui ont notablement 
contribué à la découverte des diverses parties de notre globe. 

Les voyages anciens occupent le premier volume. Malgré tout ce qu’ils offrent d’agrément 
et d’instruction, ce sont généralement les moins connus, sans doute par suite du préjugé si 
répandu que tout ce qui se rapporte à l'antiquité ne peut intéresser que les érudits. Il semble 
qu'à moins d’avoir étudié le grec et le latin, on ne doive pas prétendre à sortir du cercle des 
œuvres modernes, et c'est une manière de voir qui domine à ce point que beaucoup de 
personnes, d’ailleurs curieuses de bonnes lectures, ne songent même pas à se donner l’utile 
et noble jouissance des admirables écrits de la Grèce, et ne connaissent que de nom, par 
exemple, l'Odyssée, Sophocle, la Retraite des dix mille, ou les Kntreliens de Socrate. 

Ce préjugé, plus fâcheux qu’on ne le suppose, en ce qu’il divise les lecteurs en deux 
classes qui n'ont point les mêmes éléments de conversation, explique comment la plupart 
des recueils de voyages ne font pas remonter leurs lecteurs au delà du seizième siècle de 
notre ère. 11 en résulte que les meilleures relations des anciens , rarement publiées, mêlées 
presque toutes aux textes originaux ou à de longs et savants commentaires dans de volumi- 
neuses collections d'un prix très-élevé, sont restées jusqu’à ce jour inaccessibles à une grande 
partie du public; plusieurs même n’ont jamais été traduites en notre langue. 

On espère qu'une tentative consciencieuse pour répandre la connaissance de ces ouvrages 
précieux, dont la popularité devrait égaler le mente et l’intérêt, rencontrera quelque encou- 
ragement : on n'a négligé aucun effort pour qu’elle lïit aussi digne que possible d’un accueil 
favorable. 

Les relations anciennes qui suivent ont été empruntées aux traductions les plus estimées, 
ou traduites d’après les textes les plus corrects. 

Du premier regard , on reconnaîtra que les figures , mêlées aux descriptions pour les 
éclairer, n’ont point été tracées par le caprice ou l’imagination des artistes : elles repré- 
sentent, d’après les monuments de l’art ou d’après la nature, ce que les voyageurs ont 
réellement vu et décrit. On pourrait les considérer dans leur ensemble ( mais nous crai- 
gnons que ceci ne paraisse beaucoup trop ambitieux) comme un essai A' Iconographie îles 
voyages. Personne n'ignore quel inappréciable avantage on a retiré , en notre temps , du 
secours des monuments figurés pour l'étude de l’histoire : leur utilité pour l’étude des 
voyages et de la géographie n’est pas moins évidente. 

Des notes nombreuses ont paru nécessaires pour compléter ou interpréter des passages 
obscurs, rectifier des erreurs, et mettre, autant que possible, le livre au courant de ce que 
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l’on sait aujourd’hui. Nous prions MM. les bibliothécaires de Paris, dont il nous a fallu 
mettre la complaisance à de rudes épreuves, de recevoir ici tous nos remcrciments : per- 
sonne n'appréciera e,omme eux ce que tant d'observations et de renseignements sur des 
sujets si divers ont exigé de recherches et emporté de temps. Mais, nous ne l’ignorons 
pas, la peine et le temps • ne font rien à l’affaire. • — Avons-nous réussi à composer un 
recueil utile sans aridité? Le but de nos soins et de notre zèle est-il a peu près atteint? — 
A de telles questions les lecteurs seuls ont le droit de répondre. Nous nous abandonnons 
donc à leur jugement, en nous bornant à leur demander pour celte publication nouvelle, 
quelle que soit son imperfection, un peu de la bienveillance qu’ils ont accordée à nos pré- 
cédents travaux. 

Etmi'uui Cii VRTnx 


( 1800 ) 

Dans sa séance publique du 20 août 1857, l’Académie française a décerné à cet 
ouvrage un des prix fondés par M. de Montyon. Le sage et bon Joseph L)roz, qui avait 
en la même bonne fortune, en 1 824-, pour son livre De In Philosophie momie, écrivit à 
la suite de sa première préface : — • Je n’imagine pas de récompense plus honorable , plus t 

• douce, que celle d’entendre déclarer par un corps illustre qu'on a fait un ouvrage qui 

• peut servir à l'instruction et à l’amélioration de ses semblables. • — Je ne saurais 
exprimer en meilleurs termes ma profonde reconnaissance. Jamais je n’avais eu l'ambition 
ni l'espoir d'un si haut suffrage. En prenant ce recueil sous sa protection, l’Académie a 
voulu montrer qu’elle sait tenir compte des plus humbles efforts lorsqu’ils tendent vers le 
bien. Que mon exemple soit donc pour les jeunes écrivains un salutaire encouragement. 
L'estime manque rarement à -ceux qui la désirent avec sincérité et l'ont toujours en vue 
dans la direction de leurs travaux. La pensée dominante de ma vie a été de servir, dans 
la mesure de mes forces, la cause de l'instruction populaire, et je ne puis douter que ma 
persévérance à suivre cette voie n’ait été pour beaucoup dans la bienveillante approbation 
de l’Académie : il y est fait, ce me semble, une allusion assez directe dès les premières 
lignes du rapport de M. Yillemain sur les Voyageurs anciens el modernes, l’our ce motif 
surtout, j’espère qu’on me pardonnera de citer ici les paroles de cet illustre maître : son 
témoignage public est un de mes titres les plus précieux, el celui qui désormais doit me 
recommander le plus sûrement à la confiance des lecteurs. 
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LL' DANS LA SÉANCE DU 2 1) AOUT 1857. 


Sur le même rang d'houueur et de récompense, l'Académie a du placer l'ouvrage plus «tendu 

d un écrivain moraliste, digne d’éloge à bien des titres, mais qui surtout a réussi dans l'art de donner 
a la curiosité un but salutaire, et d’instruire le grand nombre des lecteurs, même peu préparés, en leur 
olïrant un habile mélange d'amusements, de saines leçous, de surprises agréables pour l'imagination , 
et de vérités sensibles à lame. — Tel est le livre de M. Édouard Cliarlon, les Voyageurs anciens et 
modernes, collection iugénieuse, distribuée avec art, savamment éclaircie et partout accompagnée de 
nouveaux détails. On a, pour ainsi dire, devaut soi la découverte graduelle du monde; et, à mesure 
qu'il se dévoile aux yeux de l'homme, ou voit en même temps se dégager et ressortir les principes 
essentiels de la nature humaine, les vérités qui la dirigent, qui la soutiennent et qui la consolent. — 
Attentif à ce but moral, l’abréviateur de tant de récits, en remontant aux témoignages les plus antiques, 
a dû mêler souvent les historiens aux voyageurs. Il commence par des extraits d'Hérodote, aussi bien 
que par les immortelles relations d’Hanuon et de Néarque, pour descendre jusqu'à César, ce voyageur 
armé qui n’en était pas moins historien, et dont les Mémoires semblent le monument immortel des 
peuples qu'il avait vaincus. 

Dans cette moisson de l’antiquité, l'Académie a regrette de ne trouver sur l'ancienne Gaule nulle 
trace, nul souvenir des précieux Fragments historiques du philosophe grec Posidonius; elle s’étonne 
également que le savant rédacteur moderne n’ait rieu emprunté de tant de détails originaux épars dans 
Strabon ; mais elle a conçu la difliculté du travail entrepris, devant l'inlinie variété des objets d’étude 
qu’allait apporter la destruction du monde romain, le débordement des peuples du Nord, les entre- 
prises aventureuses du moyen âge, les grandes navigations du quinzième siècle et le doublement de 
l’univers. Au milieu de cet amas de merveilles apparaissant à l’homme de la renaissance, qui voyait 
l’antiquité sortir de la tombe et le inonde vivant s'agrandir, l’écrivain moderne s’est du moins proposé 
une uoble matière d’observation : il a cherché l'homme dans le fond immortel de son être moral. 
Limité de cette pensée toujours présente do une au recueil de M. Édouard Cliarton uu caractère nou 
moins élevé qu'instructif. Le célèbre Locke, contredit sur ce point par Rousseau, avait curieusement 
cherché et prétendu trouver, dans les coutumes étranges de quelques peuplades barbares, la preuve 
qu’il n’existe pas pour le cœur de l'homme une morale primitive, et que les vérités sociales ne sont 
que des croyances formées par l’intérêt et l’habitude, luquiet de ce dangereux paradoxe, le nouvel 
auteur, qui, dans uu passage d llérodote, avait relevé une fausse induction contre la tendresse innée 
des pères pour leurs enfants, porte partout le même scrupule, et ne censure pas moins justement diverses 
relations de voyages du dernier siecle, trop marquées de l’esprit d’un temps qui prenait le matérialisme 
I>our la profondeur de la pensée. 

Non-seulement M. Édouard Charlon, dans ses judicieuses analyses, écarte de tout récit celle licence 
dont s'amusait Diderot, mais il reclilie la forme générale de cette étude, la rendant à la fois plus bien- 
séante et plus vraie. Aux anecdotes honteuses, pour ainsi dire, dans l’histoire de l'espèce humaine, il 
oppose la réalité du sentiment intérieur, partout reconnaissable , même sous le voile de l’ignorance, 
il montre que parfois les illusions les plus grossières, les ègaremeuts de la barbarie, sont encore l’ap- 
plication erronée d’un principe vrai et d'un iuslinct moral, et qu’ainsi, pour l’observateur, les notions 
divines, l’idée de Dieu et l’idée du bien, se retrouvent confuses cl ensevelies dans l’hommo dégradé 
par la vie sauvage , comme elles éclatent et rayonnent dans 1 homme civilisé, dont elles sont et de- 
meurent à jamais la vérité naturelle. 

A ce titre, Messieurs, et pour les curieux rapprochements, les déductions instructives que l’auteur 
mêle aux extraits bieu choisis de monuments originaux, l’Académie décerne à l'important et utile 
travail de M. Édouard Charlon une médaille de même ordre que la précédente. 
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VOÏAGE O' HANNON, GÉNÉRAL DES CARTHAGINOIS, I.K LONG DES COTES DK IA LIBYE, Al) l)EL\ DES 
COLONNES D'HERCULE ; RÉCIT DEPOSE PAR LIT DANS LE TEMPLE DE BAAL('). 

Los Carthaginois ordonnèrent à llannon de faire un voyage an delà des minimes d'ilemde , et de 
fonder îles villes liby-phénicienncs (*). llannon se mit en nier avec une flotte de soixante navires , à 
cinquante rames chacun, chargés d'environ trente mille personnes tant hommes que femmes, de vivres 
et d'autres provisions nécessaires. • 

Après deux jours de navigation au delà des colonnes d'Hercule {*), nous avons fondé sur la côte 
de Libye, dans un lieu où s'étend une grande plaine, une colonie que nous avons appelée Tbtjmntenum. 

De là , cinglant à l'ouest , nous sommes arrivés à un promontoire de Libye nommé Soloïs. Il est 
couvert d'arbres. Nous y avons élevé un temple à Neptune. . 

Du cap Soloïs , dirigeant notre course à l'orient , après un demi-jour de navigation, nous passâmes 
prés d'un lac voisin de la nier, plein de grands roseaux ; des éléphants et d'autres animaux sauvages 
paissaient sur ses bords. 

A un jour de navigation au delà de ce lac, nous avons établi plusieurs villes oïl comptoirs : Carient 
munit, Cylle, Acre, Melilta et Arambyt. 

Ensuite nous avançâmes jusqu'au grand neuve Lixus, qui sort de la Libye, non loin des nomades. 
Nous y trouvâmes les Lixiens, qui élèvent des troupeaux. Je demeurai quelque temps parmi eux et con- 
clus un traité d'alliance. 

An— ili ‘ssus de ces peuples, dans l'intérieur des terres, habitent les Ethiopiens, nation inhospitalière, 
dont le pays est rempli de bétes féroces et entrecoupé de liantes montagnes mi I on dit que le Lixus 
prend sa source. Les l.ixiens nous ont raconté que ees montagnes sont fréquentées par des Troglodytes, 
hommes extraordinaires, plus légers que les chevaux à la course. 

Après avoir pris des interprètes chez les Lixiens, nous avons longé pendant deux jours une cèle 
déserte qui s'étendait au midi. Ayant ensuite navigué pendant vingt-quatre heures à l'est, nous trou- 
vâmes au fond d'une baie une petite lie de cinq stades de tour (*), que nous avons nommée Cerné , cl 
où nous avons laissé quelques habitants. 

Je m'assurai, en examinant mon journal, que Cerné devait être aussi éloignée du détroit des colonnes 
que ces mêmes colonnes le sont de Carthage. 

Nous reprîmes notre navigation, cl, après avoir traversé une rivière appelée Chrétês, nous entrâmes 
dans un lac où sc trouvaient trois Iles plus considérables que Cerné. Nous mimes un jour à parvenir 
de ces Iles jusqu'au fond du lar. De hautes montagnes en bordaient l'enceinte; nous y rencontrâmes des 
hommes couverts de peaux , et habitants des bois , qui nous assaillirent à coups de pierres et nous for- 
cèrent à nous retirer. Longeant les rives de ce lac, nous avons louché à un autre fleuve très-large, 
plein d'hippopotames et de crocodiles. De là nous sommes revenus à l'Ile de Cerné. 

'De Cerné continuant notre route au sud, nous avons avancé pendant douze jours le long d'une eûte 
habitée par des Ethiopiens, qui paraissaient extrêmement effrayés, et se servaient d'un langage inconnu 
même à nos interprètes. 

f) O titre et tes quatre ligues d'introduction qui te suivent finit partie de h rclaliun même . t'es! llannon qui a dû les 
écrire, hieu qu'il n’siil romnienré à se mettre directement en scène qu'à ces mots : Apres r/eirr jtnirt île miri/jalion... 

(■) Cartilage écrit une ville phénicienne , et Ire Grecs donnaient à l'Afrique le nom de Libye. Suivant Dimlore , on appelait 
Lifay-l'héniricns tes habitants des villes maritimes libyennes, alliés auv Carthaginois par des mariages. 

O Les anciens donnaient re nom de colonnes iTHemtlf auv montagnes placées sur les denv presqu'îles quiscdélaetienl, 
inné du continent de l'Europe, l'autre de relui de l’Afrique. Autrefois on les nominait Guipé et Ablylu, du nom des villes 
qui y étaient situées; nujmud'hui ce sont tes montagnes de Gibraltar et de Grilla. 

f 1 ) Moins d'un quart de lieue, ou environ Odâ mètres si l'on admet le stade olympique, huitième partie du mille romain 
et équivalant à Le stade pythique était plus petit de deux dixièmes. Dans un mémoire sur sia mesure de ta terre 

attribuée à Kialosthrncs, . lu à I Académie des scienees le février 1853, M. Vinrent, membre de l'Institut, a donné l'éva- 
luation suivante d'un aut<e stade : — Le staib* id'Éraluslhénrs) valait 300 coudées. l.a grandeur moyenne de ta coudée 
équivjul à lar valeur du stade donne par conséquent I58nt,d5. 
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Le deuxième jour, nous découvrîmes de hautes montagnes couvertes de forêts, dont les arbres, de 
différentes espèces, sont odoriférants. Après avoir doublé ces montagnes, en deux jours de navigation, 
nous entrâmes dans un golfe immense, au fond duquel était une plaine. Pendant la nuit on voyait sortir 
de tous célés, par intervalles, des flammes, les unes plus petites, les autres plus grandes. Nos équi- 
pages avant renouvelé l’eau, nous suivîmes le rivage pendant quatre jours, cl le cinquième nous 
sommes arrivés dans un grand golfe. Nos interprètes appelaient lleaprrum cerna (Corne du soir) le cap 
qui est à l'entrée. Dans ce golfe était une grande Ile, et dans cette Ile un lac d'eau salée au milieu 
duquel se trouvait encore un Ilot où nous descendîmes Au jour nous n'aperçûmes qu'une forêt ; mais, 
pendant la nuit, nous vîmes un grand nombre de feux, et nous entendîmes le son des fifres, le bruit 
des cymbales, des tambourins, et les clameurs d'un peuple innombrable. 

Saisis de frayeur, et ayant reçu de nos devins l'ordre de fuir promptement celte Ile , nous appareil- 
limes sur-le-champ et côtoyâmes une terre odoriférante et embrasée , d'où sortaient des torrents de 
feu qui se précipitaient dans la mer. Le sol était si brûlant que les pieds ne pouvaient en supporter la 
chaleur. Nous nous éloignâmes au plus vite de ces lieux, et nous continuâmes notre voyage. Pendant 
quatre nuits la terre nous parut couverte de feux, du milieu desquels s'en élevait un qui semblait 
atteindre jusqu'aux astres. Au jour nous reconnûmes que c'étaft une haute montagne nommée Theon 
ochemn (Char des dieux). 

Après avoir passé les régions ignées, nous naviguâmes trois jours, et nous arrivâmes à un cap formant 
l'entrée d'un golfe nommé A'otu ceras ( Corne du midi). 


Au fond de ce golfe gisait une Ile, avec un lac et un Ilot, semblable â celle que nous avions déjà 
découverte. Ayant touché â cette île , nous la trouvâmes habitée par des sauvages. Le nombre des 


appelaient Gorilles (ou Gorgades). Nous les poursuivîmes, sans pouvoir atteindre aucun homme : 
ils fuyaient à travers les précipices, avec une étonnante agilité, en nous jetant des pierres. Nous 
réussîmes cependant à prendre trois femmes ; mais comme elles brisaient leurs liens , nous mordaient 

(*) ■ Il semble, dit M. d'Averar, que ce soit à l’entrée tin rio do Ouro, et dans les Ilots voisins, qu'il faut reconnaître la 
Corne du midi et Vile des Cnrgades de Hannon. » ( Annuaire de s voyagea el de la géographie; 1846.) 

• Le rio do Ouro n'est qu'une baie olislruée par des bancs dangereux, et au fond de laquelle se jette un torrent 
presque â sec dans la belle saison, lin ibit de sable rnupé à pic, Vile Ilerne, paraît au milieu du bassin. Cette baie on rivière, 
très-poissonneuse , est fréquentée par les hle nos, pécheurs canariens, qui sont exposés à y faire souvent la rencontre de 
Maures nomades, perfides et féroces. » (C.-P. de Kerhallet.) 
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cl nous d Mi iraient avec fureur, nous fûmes obliges de les tuer. Nous en avons conserve 1 les peaux. 
Ici nous tournâmes nos voiles vers Carthage, les vivres commençant à nous manquer. 


En arrivant à Carthage, Hannon fit graver cette relation dans le temple de Baal-Moloch ( Dieu soleil 
des Phéniciens). 

Il consacra les peaux de gorilles dans le temple de Junon-Astarté. 

Ces témoignages de sa navigation disparurent avec les temples et avec la ville même, en l'année MO 
avant l’ère chrétienne, dans l'incendie où l'implacalde haine des Romains dévora jusqu'aux moindres 
vestiges de la civilisation punique. 

Il ne serait resté aucun souvenir du voyage d'Hannon si, par aventure, â une époque inconnue, un 
étranger, probablement un Sicilien, n'eût emporté de Carthage une traduction grecque de l'inscription 
du temple de Raal. 

Co texte unique, souvent cité par les géographes et les historiens sous le litre de Périple d'Hannon (*), 
a été le sujet de nombreux commentaires. 

Le célébré géographe Strabon , es|irit enclin au doute , a rejeté le voyage d'Hannon parmi les fables. 
Un érudit anglais, Dodwcll, a montré la même incrédulité. L'opinion de ces deux savants n'a point 
prévalu. 

• C'est un beau morceau de l'antiquité que la relation d'Hannon, dit Montesquieu; le même homme 
qui a exécuté a écrit : il ne met aucune ostentation dans ses récits... Tout ce qu'il dit du climat, du ter- 
rain , des moeurs, des manières des habitants, se rapporte ù ce qu'on voit aujourd'hui dans celte cûte 
d'Afrique : il semble que c'est le journal d'un de nos navigateurs. — Hannon remarqua sur sa Hotte 
que, le jour, il régnait dans le continent un vaste silence ; que, la nuit, on entendait les sons de divers 
instruments de musique ; et qu'on voyait partout des feux , les uns plus grands , les autres moindres. 
Nos relations confirment ceci : on y trouve que, le jour, ces sauvages, pour éviter l'ardeur du soleil, 
se retirent dans les forêts ; que, la nuit, ils font de grands feux pour écarter les bêtesféroces; et qu’ils 
aiment passionnément la danse et les instruments de musique. > 

Ce que raconte ensuite Hannon de torrents de feu, de sol brûlant, de flammes s'élevant jusqu'aux 
rieux, a donné lieu de supposer que la flotte carthaginoise avait passé devant des volcans. « Il est pos- 
sible, dit Gosselin, qu'il y en ait eu autrefois dans quelques branches de l'Atlas voisines de la mer. • 
Rruce, voyageur écossais, a proposé une autre explication. Il a rappelé l'usage où sont certaines peu- 
plades africaines à demi sauvages, de mettre le feu aux herbes sèches, après la saison des pluies. Il 
prétend que ce feu, gagnant de proche en proche, ne s'éteint quelquefois que sur les bords de l'Océan, 
et que la rapidité avec laquelle il se propage a pu faire croire à Hannon qu’il existait sur ces rivages 
des torrents enflammés. 

On n'hésite plus aujourd'hui à classer parmi les singes ces sauvages velus que poursuivirent les Car- 
thaginois. La science moderne, en souvenir de repassage du Périple d'Hannon, a emprunt 1 aux inter- 
prètes lixiens le nom de gorille pour le donner à unegrande et formidable espèce nouvelle que l'on 
trouve sur la cûte occidentale d'Afrique (’). 

Il a été impossible, jusqu’à ce jour, de déterminer d'une manière précise l'époque du voyage d'Hannon 

« Nous croyons, dit Gosselin, que celte expédition a dû précéder Hésiode de trente ou quarante ans, 
et qu'on peut la fixer vers l'an 1000 avant Jésus-Christ ( J ). « 

La plupart des géographes de notre temps se montrent très-réservés sur cette question, et subornent 
à admettre qu'Hannon est antérieur à Hérodote et à Aristote. 

On est de même en doute sur l’étendue des eûtes d'Afrique explorée par la flotte carthaginoise, et les 
discussions relatives aux différents lieux nommés par Hannon sont encore trop contradictoires et trop 
confuses pour servir de fondement à aucune certitude. 

(') Le mot grec penplous signifie navigation autour. 

(•) Noos avons publié dans k' Magasin pittoresque (l. XX , p. 201) la représentation exacte d'un gorille envoyé du 
t'.abon au Muséum d’histoire naturelle de Paris. 

R) Recherches sur la géographie des anciens, p. 139 
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O'ielqw** ctHninenhitenrs onl conduit llannon jusqu’au golfe de Guinée, et même, sur la foi d'un pas- 
sage de Pline, jusqu’au delà du rap de Bonne-Espérance. ('elle large interprétation n'est plus guère 
défendue. On s'accorde, en général, à indiquer le cap Bojador comme le terme de la course d’Hannon 
« El certes, dit l'illustre géographe Gosselin dont nous avons déjà invoqué l'autorité, c’était beau- 
coup, pour le temps où llannon vivait, que d’avoir parrouru ret espace dans une mer inconnue, le long 
d'une cùte peuplée de barbares... La navigation, le long de celle partie des eûtes d'Afrique, est sujette 
à de grandes difficultés ; les vents y souillent presque toujours de l'ouest ; les courants y sont considé- 
rables, et la mer y brise avec tant de violence, que nos premiers navigaleurs ont désespéré longtemps 
de pouvoir doubler le eapRojador. Douze années de tentatives, de peines et de dépenses extraordinaires 
faites par le prince Henri de Portugal, ont à peine siiITi pour franebir ce redoutable promonloire; et 
lorsque le pilote Gilianez y eut enfin réussi, en 1432 (■'), l'étonnement et l’enthousiasme firent placer 
cet exploit au-dessus de ceux d'Hercule ( Histoire générale des voyages, t. I, p. 5). Mais Gilianez ne 
réussit qu'en abandonnant la cèle et en prenant le large. Hannon, dépourvu de boussole, n’anrait pu s'y 
hasarder. » 

Le pie de Fogo , que nous avons figuré comme pouvant donner une idée de l'aspect général de la 
côte occidentale d'Afrique entre le détroit de Gibraltar et le cap Bnjador, est un des points du littoral 
qui ont été certainement en vue de la flotte , quelle que soit d'ailleurs l’opinion que l'un adopte sur 
l’étendue de l'exploration (*). < La cùte occidentale (du Maroc), dit M. de Kerhallet, est en général 
élevée, abrupte, rocheuse, parfois formée de basaltes rougeâtres ou de couleur sombre, et de falaises à 
pentes rapides. » 

On a vu que l’un des géographes de notre temps qui connaissent le mieux ce qui a rapport à l'Afrique, 
M. d’Avezac, inclinerait à porter le terme du voyage plus loin que ne l’a fait Gosselin. (Note de la 
page 3.) 

En même temps que les Carthaginois avaient donné ordre h Hannon de fonder des colonies sur ia 
cùte occidentale de l’Afrique, ils avaient envoyé un autre général ou suflelc ( 5 ), nommé Himilcon, avec une 
flotte, dans la direction du nord, le long du continent européen; mais on n'a que des indications très— 
vagues sur celte navigation. Les seuls fragments qui en aient été conservés se trouvent dans le livre 
premier du poème latin Orn maritima, par Rnliis Frstus Aviemis. On y apprend qu’ Himilcon avait ren- 
contré, au delà des colonnes d'Hercule, un promonloire appelé jadis (Eslrymnis, un golfe nommé (Ks- 
trymnicus, et des Iles .Œstrymnides qui abondaient en étain et en plomb. Les peuples de ees Iles, cou- 
rageux, altiers, industrieux, parcouraient de grands espaces de mer an moyen de barques faites avec 
îles peaux cousues ensemble : ils se rendaient en deux jours clans l'ile Sacrée (l'Irlande), voisine de 
celle d'Allion ou Albion (l'Angleterre). 

Les écrivains qui ont analysé, traduit ou commenté le Périple d' llannon, et que l'on pent consulter 
avec le plus d'utilité, sont : parmi les anciens, Pline et Potnponius .Mêla; parmi les modernes, 
Ramtisio , Navigation» et voyages; Conrad Gesncr; Rochart, Géographie sacrée; Isaac Vossius; 
Dodwell, Geographitr reteris scriplores Gnevi minores; Buache; Campomanès, el Periplo de llannone 
iluslrado; Bredow; Bougainville (Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXVI et XXVIII); 
Mélot, Mémoires sur le commerce des I les Ratai: niques ( Académie des inscriptions el belles-lettres, 
t. XVI, p. 100); Falconer, lhe Voyage of Hanau tnmslnted, ete. , 1797; Gosselin, Recherches sur 
les connaissances géographiques des anriens le long des côtes occidentales de l’Afrique ; Fr.-G. Kluge; 
Chilteaubriand, Essai historique, politique et moral sur les révolutions. 

(') M. de Santaccm Sent Gil Garnies, et dorme 1 4. 'U comme date de l'événement. 

(9 « A 51 milles du mont Wedge, ou de Porto-Regiiela des aneirunes cartes, on trouve une petite baie an fond de laquelle 
coule te. Watl-Assaka ( i mit , de même que naeil , signifie , en arabe , rieiére ou torrent t. EUe est comprise entre deux 
pointes de rochers escarpés et abrupts , dont une pallie est crayeuse. Sur la rive droite , on remarque , au bord de la plage 
même, une montagne conique, et dans fintérirur, presque sur son parallèle, un pic isolé nommé pic Fogo, élevé de OOO mètres 
enviruii- ■ (Pli. de Kerlialtel. ) On donne aussi ce nom de Fogo à un pie de file Fogo, dans l'archipel des Iles du Cap-Vert. 

(') On sait que chez les Carthaginois le pouvoir exécutif était confié (i deux chefs qui avaient le titre de sufiêtes , et dont 
1rs fonctions n'étaient pas sans quelque analogie avec Mlles des consuls chez les Romains. 


4 . -r 


h 


sdbyGo 


ogle 


HÉRODOTE , 

VOYGEUII r.REf. v 

| Cinquième siècle avant Père chrétienne. | 



llrroüolf. — D'après un Inihle antique {V 

Hérodote, le plus illustre des .voyageurs anciens, est né, l’an 184 avant notre ère, à Halicarnasse, 
petite ville fondée dans la (larie, sur la côté de l'Asie Mineure, par les Doriens, l'une des quatre tribus 
helléniques . 

Le nom de son père était Lvxés ; relui de sa mère était Dryo. Son oncle Panyasis avait composé 
deux poèmes (*) presque aussi populaires, en ce lemps-lâ, que ceux d'Homère cl d’Hésiode. 



(') Ce buste en marbre est conservé au Musée de Naples C’est la moitié d’un tiermès ; l'autre moitié 
représente l'historien Thucydide. Il est gravé de face et en profil dans I * IcouiHjraphie grecque de Viv- 
ront i. Une monnaie de la ville d'HMicamasse . frappée sous Antonin Pie , porte aussi , sur le revers , la 
ligure d’Hérodote, aver cette légende : Alicnruasseôn Erodolos ; {Monnaie) «les llalirarnassiens . 
Hérodote. Ces deux portraits sont les seuls dont l'authenticité ne soit pas contestée. 

(•) L'Ilèraelèiade , en l’honneur des douce travaux d’Hereulc, et les Ioniques. Il ne nous est par- 
venu de Panyasis que quelques fragments de chansons bachiques. • 


Digitized by Google 


IDEES RES ANCIENS Slilt LA FORME UE LA TERRE. 


1 


Les conditions désirables pour voyager au loin, et avec prolit, sont la jeunesse, la forte physique, 
l'énergie morale, la fortune, d'utilos recommandations, une instruction solide et variée. Il a sufli à 
plus d’un voyageur de quelques-uns de ces avantages [tour rendre de grands services et devenir célèbre • 

Hérodote les possédait tous. 

Il était jeune et riche. Grèce aux relations commerciales de sa famille, il pouvait compter sur l'aide 
et les conseils des marchands grecs répandus dans Unis les pays où commençait à poindre la civilisation 
Isa renom poétique de son oncle Panyasis lui assurait un accueil non moins favorables chez les prêtres 
et chez fes philosophes, c'est-à-dire près des hommes les plus instruits de la terre, car la science était 
alors tout entière Contenue dans la religion et la philosophie. Personnellement, il était doué d'une raison 
supérieure, de force cl de prudence, ainsi que l'ont prouvé ses actions aussi bien que ses écrits. Enfin, 
quoiqu'il fût plus particuliérement porté aux éludes historiques, il avait des notions étendues et positives 
presque dans toutes les branches des connaissances humaines. 

N’oublions pas toutefois qu'au cinquième siècle avant Jésus-Christ, les esprits, même les plus éclairés, 
étaient encore remplis de doutes sur des questions élémentaires de géographie et de cosmographie, qui 
paraîtraient aujourd'hui d'une simplicité puérile aux voyageurs les moins instruits. 

Hérodote, tout savant qu'il fût , ignorait certainement quelle élail la véritable forme de celle lerrc 
qu'il allait parcourir. 

A plus forte raison ignorail-il la rotation de notre globe suc son axe, sa révolution autour du soleil, 
sa position relative à celle des astres : re sont là cependant les principe- fondamentaux de la géographie. 

Pour découvrir que la terre est une boule ronde , suspendue et roulant dans l'espace , il a fallu aux 
hommes beaucoup de siècles el de grands efforts d intelligence. 

A vrai dire, ce n'était pas une chose facile à deviner. 

Aux yeux des premiers hommes, et d'après l'apparence naturelle, que devait être la terre? Une 
vaste plaine ondulée, semée de montagnes el entourée d'eau. 

C'est ainsi que les plus anciens poêles avaient décrit la terre; el il ne faut pas les accuser d’avoir 
égaré la science dans ses premières recherches de la vérité. A l’origine, la science cl la poésie étaient 
sœurs ; clics suivaient du même pas le sentier incertain cl mal éclairé que se traçait avec peine l'expé- 
rience naissante du genre humain. Tout poète était savant : tout savant était poète. 


m 


$ 




ç 



I j Terre d'après le ftjralèmc d’Homère. 


Homère, qui était l'un des hommes les plus savants du dixième siècle, el qui avait beaucoup voyagé, 
représente la terre sous la forme d'un disque plat autour duquel coule le fleuve Océan 



Digitized by Google 


8 


VOYAGEURS ANCIENS. — HÉRODOTE. 


Ce disque, supporté par des espères de piliers invisibles aux mortels, était au milieu de l'univers, qui, 
du reste, n'était pas bien grand. Kn effet, au-dessus de la terre, rentre du monde, il n'y avait que la 
voCile solide du riel, et au-dessous il n'y avait que lerhaos. 

Hésiode, contemporain d'Homère, ou qui vivait un siècle après lui, résume en ces termes, dans sa 
Théogonie, la science de. son temps : 

• Un même espace s'étend depuis le ciel jusqu'au-dessus de la terre cl depuis la terre jusqu'au 
i sombre Tartare. 

r Une enclume d airain, en tombant du ciel, roulerait neuf jours et neuf nuits, et ne parviendrait que 
» le dixième jour à la terre. De meme, une enclume d’airaiu, en tombant sur la terre, roulerait neuf 
» jours et neuf nuits, et ne parviendrait au Tartare que le dixième jour (’). • 



La Terre suivant le système ti’.Vrmimandre. — D'après le destin de Joachim Lctcwel. 

Hésiode voulait donner, au moyen de cet exemple, une idée très-imposante de la hauteur du ciel et 
de la profondeur de l'ablme au-dessous de la terre. Celte imagination, qui paraissait si hardie neuf siècles 
avant Jésus-Chn>t , fait sourire aujourd'hui. Un corps solide tombé d’en haut pendant neuf jours et' 
neuf nuits 177” 000 secondes) n'aurait parcouru que 57 400 myriamèlres, ou 143 500 lieues, c'est- 
à-dire une fois et demie seulement la distance de la lune à la terre (•). Voilà certes un ciel qui ne serait 
guère haut placé! Quelle misérable distance en comparaison de celles que les astronomes ont mesurées 
entre la terre et ldSUgpiles les moins éloignées d'elle! Un rayon de lumière, bien autrement rapide 
qu'une enclume (puisqu'il ne lui faudrait que 8 minutes 10 secondes pour venir du soleil, cl un 
dixiéme de seconde pour faire le tour de la terre), voyage pendant cinq cents ans, seulement pour 
descendre d Alovnne jusqu'à nous (fi. C'est ainsi que les enseignements positifs de la science moderne 
contiennent plus de merveilles que les inventions les plus audacieuses de la poésie antique. 

•Au temps d’Ilériulote, l 'explication qii’Homèrc et Hésiode avaient donnée de la ligure de la terre 
était admise comme une vérité incontestable par toutes les populations grecques. On croyait encore à 
l'infaillibilité d'Homère, plusieurs siècles après Aristote. 

. Cependant les philosophes et les savapts ne s'en étaient pas tenus à celle théorie trop primitive. Ils 
en faisaient ouvertement la mtnpie, soit dans son ensemble, soit dans quelqu’une de ses parties 

«Je ne connais point de lleinï ueèan.dit Hérodote avec quelque ironie. 11 me parait qiiixc’est 
Homère ou quelques anciens poètes qm ont inventé celte dénomination nu l'ont inliodude dans leurs 
|Hiëmcs. » 

Déjà, 55U ans avant Jésus-Christ , Ylnaximandre et Hératéc avaient supposé que la terre , au lieu 
d'ètrc plate, avait la forme d'un cylindre et était convexe à sa surface supérieure : suivant eux , son 

(') Yukain, précipité «lu ciel par Jupiter ( Htu r/e, I, 503), traversa r espace en un seul jour, ri tomba dam nie de Lenmos 
tout Alourdi de sa rlmtc. Ce dieu avait ainsi voyagé dis— sept fois plus rapidement qu'une de ses enclumes; niais il était tout 
simple que les dieux ne fussent point soumis aux lois vulgaires de la gravitation. 

(*) La seule dtllii’ulté de ce calcul, fait par Halle, consiste à tenir compte de la décroissance rapide que l'attraction du globe 
b trestie subit à «Ici. distances considérables. (Cm mon,} 

0) Alr.yone, la plus brillante des Pléiades, sut te dos du Taureau. L'espace étant infini, d'innombrables rayons voyageront 
pendant l'éternité sans «river jamais jusqu'à la terre, fftt-dlc étemelle. 
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diamètre était trois fois plus grand que sa hauteur ; son contour était rond comme s'il eût clé' l'œuvre 
d'un tourneur. 



RcpréseUlation symbolique du ciel et de la terre «Tapn-â les Égyptiens. — Peinture extraite du papyrus hiéroglyphique deTcn- 
tamoun , apporté d'Egypte par M. Tbedenat cl coaaervé au département des médailles de la Bibliothèque impériale. — Dessin 
de M. Théodulc Dcréria. (Voy. p. 10.) 

Hérodote n'admettait pas plus cette hypothèse que la dénomination de fleuve donnée à l'Océan. • Je 
ne puis m’empéchcr de rire, dit-il, quand je vois quelques gens, qui ont donné des descriptions de la 
circonférence de la terre, prétendre, sans se laisser guider par la raison, que la terre est ronde comme 
si elle eût été travaillée au tour, et que l’Océan l'environne de toutes parts. > 

Mais, parmi les nombreux systèmes proposés et discutés dans le monde savant , quel était celui qui 
paraissait le plus plausible à Hérodote? On l’ignore. Il ne fait aucune allusion aux conjectures trés- 
avancécs de Thaïes, qui aflirmait que l’univers était sphérique et que la terre était suspendue en l’air 
sans aucun soutien. Cette dernière idée avait beaucoup de peine à se faire admettre. Comment ne pas 
frémir à la supposition que cette masse énorme pouvait être ainsi abandonnée et isolée? N'était-il pas 
â craindre qu'elle ne s’abiinût tout à coup par sa pesanteur dans les espaces immenses de l’infini (*)? 

Pour rassurer les esprits inquiets , Xénophanes de Cnlophon , contemporain d’Anaximandrc , avait 
imaginé que la terre devait avoir la forme d’une vaste montagne, d’un cène tronqué ou d’une colonne. 
Au sommet habitaient les hommes , et les astres tournaient alentour. La base ou la racine s'étendait à 
1’inlini vers les parties inférieures de l'univers. Quant à ce que pouvait être ce inonde inférieur où s’en- 
racinait la terre , on n'en tentait pas même l'explication , ou si l'on osait s’y aventurer ou s’y perdait. 
Hésiode avait seulement dit à ce sujet quelques mots d'une obscurité désespérante : « L'abimc est 
environné d’une barrière d'airain; autour de l'ouverture la nuit répand trois fois scs ombres épaisses; 
au-dessus reposent les racines de la terre et les fondements de la terre stérile {*). » Quelques philo- 
sophes étaient moins embarrassés pour expliquer le ciel , et ce qu'ils en disaient n'était même que trop 

(*) On petit croire qu’lléi odolc, ne vuyaul dans les théories des différentes écoles que des hypothèses dénuées de preuves, 
préféra s jjbsl onii' d’en adopter aucune, ou du moius d'écrire sur ce sujet. Le plan de son ouvrage ne l'obligeait pas à traiter 
de n'ito.uialién 11 parait certain que, de son vivant, on professait dans les écoles pythagoriciennes et italiques que la terre 
était ronjU^iaximandre lui-même avait tracé une carte sur lin globe. Socrate, vers la fin de sa vie (400 av. J.-C.), croyait, 
siivantcc que rapjiorte Platon dans le Phédon, que «la terre, vue d’un lieu élevé, a la forme d'un liallon, et qu’elle* se Sou- 
ti' iit au milieu du ciel par son propre équilibre — Ce qui est en équilibre au milieu d’une rhose qui le presse également ne 
s aurait, disait ce sage, penctier d'aucun côté, et par conséquent demeure fixe et immobile. » > - •£*>- $ " 

(*) Les Hébreux croyaient aussi que la terre était une plaine entourée d’eau, puis de ténélires. ►Une épaisse obscurité 
foi me la ceinture de f océan, » dit Job (28, 9). * * 
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VOYAGEl'HS ANÉIKKS. — IIKHODUTÉ. 

clair, s'il est vrai qii'Aiiaxagorc Cbutoménirn, disciple d'Anaximandre, ait enseigné que la voûte céleste 
était tout simplement faite avec de grosses pierres. 

D'autres philosophes de l'antiquité avaient donné, dit-on, à la terre la forme d'un être animé, ou 
d’une fieur, ou d’un vaisseau. Mais ce n'étaient là que des espèces de métaphores qui venaient aux 
Orées des pays du symbole par excellence, l'Asie et l'Égypte. 

Sur un papyrus hiéroglyphique conservé au département des médailles de la Bibliothèque impériale, . 
on voit la terre représentée par un personnage à barbe verte, couvert de feuilles et couché. I.o ciel est 
personnifié par une déesse qui forme une voflte avec son corps parsemé d'étoiles et allongé hors de 
toute proportion. Deux barques portant, l'une b' soleil levant, l’autre le soleil couchant, parcourent le 
ciel en suivant h-s contours du corps de la déesse. Au milieu du tableau est le dieu Manu, intelligence 
divine qui préside à l'équilibre de l'univers, f Yny. p. >).) 

Les Hindous représentaient symboliquement la terre sous la forme d'une fleur île lotus flottant sur 
I Océan, cl entourée par la terre d'or ou par les montagnes sacrées qui contenaient les eaux et les 
empêchaient île tomber dans le vide. Au centre de la fleur était le germe, symbole du mont Mérou que 
I on croyait placé au milieu de la terre. I.es pétales et les filaments figuraient les montagnes qui entou- 
raient le mont Mérou et servaient d'habitation aux dieux. Ouater grandes feuilles indiquaient quatre 
vastes régions dirigées vers les quatre points cardinaux. D'autres feuilles, à demi visibles . marquaient 



la place des Iles de l'Océan. A cette forme du lotus on substituait quelquefois celle d'un vaisseau mys- 
tique dont le mont Mérou formait le màl ('). 

011 y a, au milieu du monde , la grande Ile nommée Jambon ou Janthmi, qui a de longueur 1(10000 vassineis et 
aillant de largeur. Au milieu de celle Ile est la montagne Mérou , liatile de 100(100 yassiucis , pru(oude de IOOOO , el large 
de 33000. (Le Üagumluni, un des du-huit livres canoniques des Indiens.) 
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CENTRE DE LA TERRE. — NOMS ET LIMITES DES CONTINENTS. 1 1 

Ces ligures de la terre n'ont jamais été admises par les philosophes comme des représentations réelles. 
On a de iiu'me supposé à tort que Démocritc, Eudoxc, Dica*arque, llipparque et d’autres, avaient 



1 * mont M. rou. la Iwre et les enfers portfi par la tortue. — D’apres le d«stn oripiul d’un trahruanîC^ 

imaginé la terre sous les formes bizarres d’un demi-cercle, d’un rhomboïde, d’un manteau, d’un trapèze, 
d’une fronde , ou même de la queue d’un animal. Le savant Gosselin a fort bien fait remarquer que ce 
n’était point la terre entière que Ton figurait de ces diverses manières; c’était seulement la portion du 
continent connu que l’on représentait ainsi sur les cartes géographiques. Or les anciens furent long- 
temps convaincus que la zone glaciale cl la zone torride étaient inhabitables : c’est pourquoi ils circon- 
scrivaient toute la terre habitable au-dessus de l’équateur, et assez loin au-dessous du pôle nord; 
par suite , sa configuration , tout en largeur, variait nécessairement selon que les connaissances géo- 
graphiques étaient portées plus ou moins loin dans des directions nouvelles par les voyageurs et les savants. 

Parmi les autres problèmes qui occupaient la pensée des hommes instruits, il y en avait un non 
moins furieux. 

Quel était lo centre de la terre? 

Chaque peuple répondait avec une assurance naïve : « Le centre est chez moi. • 

Pour les Égyptiens , ce point central était Tltèhes ; pour les Assyriens , c’était Rahylone ; pour les 
Indiens, le mont Mérou; pour les Hébreux, Jérusalem ( s ); pour les Grecs, le mont Olvnipc d’abord, 
ensuite le temple de Delphes, comme on peut le voir sur la carte d’Homère. 

Au temps d’Hérodote, le disque terrestre s’était assez étendu pour obliger les esprits éclairés, parmi 
les Grecs, à déplacer le centre : on le portail vers le sud-est, du côté de Rhodes. 

En ce qui concernait les grandes divisions géographiques, on avait admis , depuis plusieurs siècles, 
trois parties du monde. 

« Je ne puis conjecturer, dit Hérodote, pourquoi la terre étant une, on lui donne trois différents noms, 
qui sont des noms de femmes : Europe, Asie, Libye (les anciens nommaient ainsi l’Afrique), et je n’ai 
pas pu savoir comment s'appelaient ceux qui ont ainsi divisé la terre, ni d’où ils ont pris les noms qu'ils 
Ini ont donnés • 

(') La tortue est le symbole de b force et du pouvoir conservalenr : elle repose sur le grand sfrpeut, emblème de l'élrr- 
nilé. Les trois mondes sont: !• b région supérieure , résidenre des dieux , divisée en sept swargas ou lokas; 2° b région 
intermédiaire, b lcrre ; 3“ b région inférieure ou les enfers, Ws sept patabs. Au sommet du mont Mérou, gui est supposé 
Iraverser et réunir les trois mondes, on voit rayonner le Iriungle, symbole de h création. 

(*) a Je l’ai posée (Jérusalem) an milieu des peuples, et fai entourés! de toute la terre. « ( Êzéchiel, eli. 0.) « H a fait l’ou- 
vrage du satul au milieu de b terre. • (Psalmisle.) On interprétait tes enrôles trou littéralement. 
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Ces noms, en effet arbitraires, puisqu'ils ne caractérisent point spécialement ce qu'ils servent à dési- 
gner, paraissent avoir appartenu primitivement à d'étroites localités, et s'étre successivement étendus 
é dos circonscriptions de plus en plus grandes ('). Quant à la triple division du monde ancien, elle 
s'explique surtout par les séparations naturelles que forme la Méditerranée. 

Toutefois les dimensions relatives de l'Europe, de l'Asie cl de l'Afrique n'étaient point déterminées 
dans la géographie des anciens comme elles l'ont été par les études ou les conventions modernes (*). 

Sur le planisphère tracé d'après les écrits d'Hérodote, l'Europe surpasse de beaucoup en longueur 
les deux autres divisions continentales : elle comprend tout le nord de la terre. Hérodote ne connaissait 
de l'Asie que ses régions occidentales, et il constate que le Nil était considéré comme la limite entre ce 
continent et celui de la Libye. Le Delta, aujourd'hui désert, alors couvert de villes cl de monuments, 
formait en quelque sorte un terrain neutre, une. quatrième partie du momie, ce qui convenait parfaite- 
ment d la haute opinion que les Égyptiens avaient d'eux-mémes et de l'antiquité de leur race. 

La comparaison entre la carte d'Homère et celle d'Hérodote peut donner une idée du progrès qu'avait 
fait la géographie du dixiéme siècle au cinquième siècle avant notre ère. 

« La géographie d’Homère, dit Gai!, est un point lumineux qui éclaire la Grèce et les cètcs de la 
liasse Asie, mais qui bientôt s’affaiblit en s'étendant et laisse dans l'obscurité les contrées lointaines. ■ 

Au delà de l'Egypte, de l'Ethiopie, de la Tlirace, vaguement entrevues, tout n'était plus pour 
Homère cl ses contemporains que fables, mystères, séjours de déesses et d'élrcs fantastiques semblables 
à ceux quo l’on peut voir dans des rêves : Circé, Calypso, l’antre d'Éole, les Cvclopes; les Cimmériens, 
qui vivaient au milieu d’éternelles ténèbres; les Lestrigons, géants anlropophages, qui jouissaient d'une 
lumière continuelle; l'entrée des enfers, et les champs Élysées près des sources de l'Océan. 

Le cercle des pays décrits avec précision par Homère n’a pas plus de 150 kilomètres ou environ cent 
lieues de rayon. 

Hérodote embrasse, dans ses descriptions, un monde trois fois plus étendu. Il avoue qu'il ignore ce • 



que sont les peuples qui vivent aux extrémités des trois parties de la terre ; mais, comme on le verra, il 
ne répété qu'avec réserve, ou seulement pour en sourire, les fables accréditées autour de lui, et qui 

('} Le mot Afrique avait d’abord été appliqué seulement au territoire do Cartilage. 

(•) Los limites entre l'Afrique et l’Asie sont très-nettement indiquées par la nature. II nVn est pas de mémo des limitei 
entre l’Asie et l’Europe. Ce furent les académiciens de Saint-Pétersbourg qui firent décidément accepter pour la limite orien- 
tale de l’Europe b chaîne de l'Oural et le fleuve du même nom. Il n’est pas sûr que l’on s’en tienne là. On a proposé de &e 
décider pour b ligne du Kouban et du Terek, fleuves qui séparent les Steppes de la Russie méridionale des régions 
montagneuses, et les tribus nomades des nalious à demeure fixe. 
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prêtaient à ces habitants lointains îles formes et des conditions d’existence extravagantes. 11 n'allirmc 
que ce qu'il tient pour certain d'après ses propres observations on d’après des renseignements puisés 
aux sources les plus sûres. Pour tout ce qui lui parait douteux ou invraisemblable, il a soin de mettre 
ses lecteurs en garde contre trop de confiance. Scs hypothèses mêmes sont pour la plupart de justes 
pressentiments de la vérité : quelques-unes, rejetées avec dédain par des géographes beaucoup moins 
anciens, ont été depuis entièrement continuées. 

On doit d'autant plus admirer res rares et hautes qualités d'Hérodote, qu'il était fort jeune lorsqu’il 
commença ses voyages, puisque l'on considère comme incontestable qu’il avait seulement vingt-huit ans 
lorsqu'il lit la lecture de son histoire aux jeux Olympiques ('). 

La seule curiosité n’était point lo but qui l'avait déterminé à entreprendre un voyage aussi long et aussi 
laborieux. En s'éloignant de sa patrie, vers l'an 4M avant Jésus-Christ, il ne cédait pas seulement au 
désir de s'éclairer sur des questions difficiles qui se rapportaient aux origines et au culte de son pays ; 
il avait conçu un projet plus vaste. A l'exemple d'Homère, qui avait chanté la première victoire signalée 
des Hellènes contre les Asiatiques (ou, comme on l a dit, le premier triomphe de la civilisation de l'Oc- 
cident sur celle de l’Orient), Hérodote se proposait d écrire l'histoire des longues et mémorables luttes 
que les Grecs avaient soutenues contre la Perse, et qui s'étaient récemment terminées par les glorieuses 
victoires de Marathon , de Salamiac , de Platée cl de Mjreale : il avait sagement pensé que la meilleure 
préparation à une œuvre si considérable était de visiter les nations les plus intéressées à ces événements, 
et d’étudier chez elles-mêmes leurs annales, leurs institutions et leurs mœurs (’). 

Ue fut, en effet, au retour de ses voyages, et sous leur impression, qu'Hérodole composa le livre im- 
mortel qui lui a mérité dans la postérité le surnom de Père de ïliietoire; il n'aurait pas eu moins de 
litres à être nommé le Père de In ;;coflropAic ( 5 ). Les descriptions physiques, les informations curieuses et 
de toute nature qu'il a si agréablement mêlées à sa narration historique, sont restées des modèles qu’on 
n'a peint surpassés dans l'art d'observer et d'écrire. Jamais peut-être on n'a enseigné plus de choses 
sous une forme plus rharmante. Un de ses biographes, Visconti, semble n'avoir rien exagéré en disant 
que son livre est le plus intéressant et le plus agréable de tous les livres écrits en prose depuis vingt- 
trois siècles. Encore ne pouvons-nous guère aujourd'hui apprécier toutes les beautés de son style, dont 
b harmonie est si douce, au témoignage de Quinlilien, « qu'il parait renfermer de la musique (*). » 

I a plupart des auteurs qui ont écrit sur les voyages d'Hérodote supposent qu’il visita d’abord l’Égypte. • 
C'était le pays où il avait le plus à voir et à apprendre : il dnl y séjourner plus longtemps qu'eu aucune 
autre contrée. On croit qu'il lit ensuite une excursion en Libye; puis que, traversant de nouveau 
l'Egypte, il se rendit on Asie, à Tyr, et parcourut successivement la Palestine, l'Assyrie, la Perse, ia 
lllédie et la Colchidc : il passa de ce dernier pays chez les Scythes , de là en Thrace, puis en Grèce. 
Cet itinéraire n'a rien que de très-vraisemblable ; il nous servira de guide pour le choix et la disposition 
des extraits du livre d'Hérodote que l'on va lire (’). 

(') L'an 1“ de U 81 • olympiade, ou ta® avant Jésus-Chrisl. (Voy. Charles l^normant , Cours iTliittairr anrtrm te. 
Introduction.) 

• (•) Hérodote ne parle ni de Rome ni de Jérusalem; il cite à pv inc Carthage. L’histoire de ces villes n’importait point alors 

à la Grèce. 

(*) • L'histoire d’Hérodote est l'ouvrage le plus précieux qu’aient jamais produit la littérature elle philosophie d'aucun 
peuple durant les premiers siècles de son développement. Elle renferme un très-grand nombre d' observations précieuses sur 
les mœurs et sur les objets naturels ; elle nous donne des renseignements précis et puisés à des sources diverses sur toutes 
les nations que connaissaient alors les Grecs. » (W, Desborough Cooley, Histoire des voyages, trad. par Adolphe Joanui* 
et OU Nick.) 

■ Hérodote a élevé h la géographie, aussi bien qu’à l'histoire de l'antiquité grecque, le monument le plus riche et le plus 
complet qui existe cliez aucun peuple, et sur quelque époque que ce soit des annales du monde. » (Vivien Saint-Martin, 
Histoire des decouvertes géographiques.) 

[*) Racine écrivait à son fiLs aîné : « J'aimerais, si vous vouliez lire quelque livre français , que vous prissiez la traduction 
d'Uértxlotc , qui est fort divertissant , et qui vous apprendrait la plus ancienne histoire qui soit parmi les hommes après 
l'Écriture sainte. » (Lettre dti 28 octobre 1692.) On doit remarquer toutefois que l'œuvre entière d'Hérodote n’est point une 
lecture qui convienne à la première adolescence. 

(*> Ces extraits sont empruntés à la traduction de Larcher, qui sert le plus généralement de texte aux commentaires et aux 
études sur Hérodote. Lecomte Jean Potocki appelle celte traduction * un cbet-d'œuvre de critique, de logique et de bonne foi. » 
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ÉGYPTE. 



L'Égypte renferme plus de merveilles que nul autre pays, et il n'v a point de contrée où l'on voie 
tant d'ouvrages admirables et au-dessus de toute expression. 
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(•) L'artiste a choisi pour exemple le grand portique, dans l'ile de l'iulr, romme étant un des beaux spécimens de l'arclu- 
tecture égypticnue, quoiqu'il ne soi! pas d'une trrs-liauté antiquité, et aussi comme étant l’un de ceux qui ont le moins souffert 
des injures du temps. D'autres colonnades, d'un effet moins brillant, sont cependant plus réellement belles; mais pour 


v ART EGYPTIEN.’ 

I Pendant mon séjour à Memphis, j’appris (beaucoup) de ehosesdans les entretiens que j'eus avec les 
] prêtres de Ytileaiu; mais romme les habitants d’Ilélinpnlis passent pour les plus habiles de tous les 
I Egyptiens, je me rendis ensuite en cette ville, ainsi qu’à Thébes, pour voir si leurs discours s’accordaient 
avec ceux des prêtres de Memphis. 

Ils nie dirent lous unanimement que les Egyptiens avaient inventé les premiers l’anncc, et qu’ils 
l'avaient distribuée en douze parties, d’après la connaissance qu’ils avaient des astre-. 
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Ils me dirent aussi qu'ils avaient les premiers élevé aux dieux des autels, des statues et des temples, 
et qu'ils avaient les premiers gravé sur la pierre des ligures d'animaux ; et ils m'apportèrent des preuves 
sensibles que la plupart de ces choses s'étaient passées de la sorte (’). Ils ajoutèrent que Mènes fut le 
premier homme qui eût régné en Egypte (*) ; que de son temps tonie l'Egypte, à l'exception du nome 
ihébaïque (*), n’était qu’un marais ; qu’alorsil ne paraissait nen de tontes les terres qu’on y voit aujour- 
d’hui au-dessous du lac Munis, quoiqu'il y ait sept jours de navigation depuis la mer jusqu'il ce lac, 
en remontant le fleuve. 

Ce qu’ils me dirent de ce pays me parut très-raisonnable. Tout homme judicieux qui n'en aura point 
entendu parler auparavant remarquera en le voyant que l’Egypte , où les Grecs vont par mer, est une 
terre de nouvelle acquisition et un présent du fleuve; il portera aussi le même jugement de tout le 
pays qui s’étend au-dessus de ce lac jusqu'il trois journées de navigation, quoique les prêtres ne m’aient 
l ien dit de semblable : c'est un autre présent du fleuve ( 4 ). 

L’Égypte ne ressemble en rien ni à l’Arabie, qui lui est contiguë (*), ni ;1 la Libye, ni à la Syrie. Le sol 
de TÉgyptc est une terre noire, crevassée et friable, comme ayant été formée du limon que le Nil y a 
apporté d’Éthiopie et qu'il y a accumulé par des débordements ; au lieu qu’on sait que la terre de Libye 

l i'.n apprécier la simple beauté des monuments les plus anciens, il faut un pan d’exercice à l’oeil et d’étude 5 l’esprit. 

L'art égyptien a eu ses périodes de grandeur et de décadence. « L'admirable simplicité de lignes, la finesse délicate, qui 
distinguent les œuvres de la douzième dynastie, et qui semblent avoir appartenu, à un plus haut degré encore, à l’art des 
premières dynasties, fait place t sous les Ptolémées, à cette profusion de détails, à cette richesse d’ornementation, qui multi- 
plient les symboles cl cherchent plus à étonner l’œil qu’à reproduire la nature. A partir de Toutniés 1", sous ta dix-huitième 
dynastie, comme sous la dynastie saïtique, Vart fleurit de nouveau. • — Voy. Alfred Maury, Aperçu sur les religions de 
l'antiquité dans leurs rapports avec l’art (Nouvelle galerie mythologique). 

Il est remarquable que, dans les écrits des anciens, on ne rencontre pas une seule fois le nom d’un architecte, d’un 
sciflpleur ou d’un peintre égyptien. Les artistes étaient ou prêtres, ou au service des prêtres, et il parait qu’on ne pouvait 
exercer celle profession sans être lettré, parce qu'il fallait se conformer scrupuleusement, pour la représentation des sujets 
religieux, aux régies écrites dans les livres sacerdotaux. 

(') Ces hautes prétentions étaient en partir fondées relativement aux Hellènes. 

(*) Mènes ou Menai est, en effet, inscrit comme le fondateur de la première dynastie des rois égyptiens sur les listes 
de Mnnéthon. 11 sortait de la classe militaire qui, avant lui , n’était probablement pas encore parvenue au partage de l’auto- 
rité gouvernementale avec b classe des prêtres On fait remonter la date du règne de Mènes, soit à l’an £450 avant 
Jésus-Christ, soit même , suivant d'autres suppositions, à sept mille ans environ avant l’époque actuelle. 

Mnnéthon, grand prêtre d' Héliopolis enLgyple, qui vivait au troisième siècle avant Jésus-Christ, avait composé une histoire 
d'Kgypte. Quelques fragments de celle histoire, conservés par Jules l’Africain, Eusèbe, et Georges le Synrdle, sont, jusqu’à ce 
jour, les éléments les plus précieux que l’on possède pour l'étude de la chronologie égyptienne. D'après les listes ou talées de 
Manéthon, les dynasties des souverains de TÉgyptc auraient été au nombre de trente cl une depuis Tan 58G7 avant Jésus- 
Christ jusqu'à Tan 332, date de la conquête du pays par Alexandre le Grand. L'exactitude de celte liste, à partir delà seizième 
dynastie , qui a commencé en Tan 2270 cl a cessé vers Tan 2082, est à peu près prouvée par les monuments et par la 
concordance des supputations avec d’autres annales de l'antiquité, la; document connu sous le nom de Vieille chronique, 
publié en grec, au huitième siècle chrétien, par Georges le Syncclle, et d’après lequel le second souverain d’Égypte, Hélios 
(le soleil), aurait à lui seul régné trente mille ans, n’offre d'intérêt qu'en ce qui concerne les seize premières dynasties do 
rois mortels. 

Entre autres éléments d’étude sur cette grave question, il faut signaler: — b Table d’Abydos, trouvée en 1818 à 
Madfouncli ( l’ancienne Abydos , au sud de Ptolémaïs), — les fragments du Papyrus royal de Turin, qui parait avoir été 
lin manuel de chronologie nationale, rédigé parles prêtres gardiens des archives des temples; — la Chambre de Kantak, à b 
Bibliothèque impériale. 

On consultera aussi aype proGt 1rs ouvrages suivants: — Chronique des rois d’Égypte, par J.-B.-C. Lesucur, membre 
de l'Institut; mémoire couronné par l’Académie des inscriptions cl belles— lettres (publié en 1818); — Examen critique 
de lu prècession des dynasties égyptiennes, par Brunet de Presle; mémoire qui a obtenu, de 1a même Académie, une 
mention très-honorable (première* partie publiée en 1850); — Recherches de quelques dates absolues , qui peuvent se 
conclure de dates vaques inscrites sur des monuments égyptiens ; mémoire lu par le vénérable et illustre Biot à l'Aca- 
démie des sciences, dans la séance du lundi 7 février 1853. 

(>) Pendant un grand nombre du siècles TÉgyptc fut divisée eu provinces ou nomes. Chaque nome avait des assemblées 
politiques qui régularisaient le taux et la mesure do TimpAt , ou qui , dans les circonstances extraordinaires , intervenaient 
dans les grandes questions de gouvernement. 

Ou croit qu’en ce temps-là, aux changements de règne ou de dynastie, ces nomes envoyaient des députés à une assemblée 
générale qm se réunissait nu Labyrinthe. 

(*) Un atterrissement. 

(’) L’Arabie commençait sur b rivr droite du Nil 
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est plus rougeâtre et plus sablonneuse, et que relie de l'Arabie et de Ja Syrie est plus argileuse et plus 
pierreuse. 

11 n'v a personne dans le reste de l'Égvpte, ni même dans le monde, qui recueille les grains avec moins 
de sueur et de travail que ceux qui habitent le pays situé au-dessous de .Memphis. Ils ne sont point obligés 
de. tracer avec la charrue de pénibles sillons, de briser les mottes, de donner û leurs terres les autres 
façons que leur donnent le reste des hommes; mais lorsque le fleuve a arrosé de lui-méme les cam- 
pagnes, et que les eaux se sont retirées, alors chacun y lâche des pourceaux, et ensemence ensuite son 
champ. Lorqu'il est ensemencé, on y conduit des bœufs; et, après que ces animaux ont enfoncé le grain 
en le foulant aux pieds, on attend tranquillement le temps de la moisson . On se sert aussi de boeufs pour 
faire sortir le grain de l’épi, et on le serre ensuite. 

Le Nil , dans ses grandes crues, inonde non-seulement le Delta, mais 
encore des endroits qu’on dit appartenir à la Libye, ainsi que quelques 
petits cantons de l’Arabie, et se répand de l’un et de l’autre côté l’espace de 
deux journées de chemin, tantôt plus, tantôt moins. 

Quant à la nature de ce fleuve, je n’en ai rien pu apprendre ni des 
prêtres , ni d’aucune autre personne. J’avais cependant une envie ex- 
trême de savoir d’eux pourquoi le Nil commence à grossirait solstice d’été, 
et continue ainsi durant cent jours; et par quelle raison, ayant crû ce 
nnnflire île jours , il se relire , et baisse au point qu’il demeure petit 
l’hiver entier, et- qu’il reste en cet état jusqu’au retour du solstice 
d’été (*). 

De tous les Égyptiens, les Libyens et les Grecs avec qui je me suis entretenu , aucun ne se flattait 
de connaître les sources du Nil, si ce n’est le hiérogrammaléus, ou interprète des hiéroglyphes de 
Minerve, à Sais en Egypte. Je crus néanmoins qu’il plaisantait, quand il m’assura qu’il en avait une 
connaissance rertaine. Il me dit qu’entre Syéne, dans laThébaîde, et Élépbantinc, il y avait deux mon- 
tagnes dont les sommets se terminaient en pointe ; que l’une de ces montagnes s'appelait Crophi , et 
l'autre Mophi. Les sources du Nil, qui sont de profonds abîmes, sortaient, disait-il, du milieu de ces 
montagnes : la moitié de leurs eaux coulait en Égypte, vers.lc nord , et l’autre moitié en Éthiopie, vers 
le sud. Pour montrer que ces sources étaient des abîmes, il ajouta que Psammiliclms, ayant. voulu en 
faire l’épreuve, y avait (ait jeter un câble de plusieurs milliers d'orgyies ( J ), mais que la sonde n'avait 
pas été jusqu'au fond. Si le récit de cet interprète est vrai, je pense qu’en cet endroit les eaux, venant à 
se porter et à se briser avec violence contre les montagnes, refluent avec rapidité, et excitent les tour- 
nants qui empêchent la sonde d'aller jusqu'au fond. 

Je n'ai trouvé personne qui ait pu m’en apprendre davantage. 

Voici néanmoins ce que m'ont dit quelques Cyrénéens qui, ayant été consulter, à ce qu'ils me rappor- 
térent, l'oracle de Jupiter Animon, eurent un entretien avec Étéarque, roi du pays. Insensiblement la con- 
versation tomba sur les sources du Nil, et l’on prétendit qu'elles étaient inconnues. Étéarque leur raconta 
qu’un jour des Nasamons arrivèrent â sa cour. Les Nasamons sont un peuple de Libye qui habite la 
Syrie, et un pays de peu d'étendue â l’orient de la Syrtc. Leur ayant demandé s’ils avaient quelque 
chose de nouveau à lui apprendre sur les déserts de Libye, ils lui répondirent que, parmi les familles les 
plus puissantes du pays, des jeunes gens, parvenus â l’âge viril, et pleins d'emportement, imaginèrent, 
entre autre extravagances, de tirer au sort cinq d’entre eux pour reconnaître les déserts de la Libye et 



L* Nil portant Dite tigr «le sorgho 
cl une corne J’alHXtibtKC ; prè* 
«If lui, un hippopotame. — Médaille 
d'Hadrien i'). 


(*) Les Égyptiens rendaient un culte au NU : on lui avait élevé des temples, et l’on croit qu'il avait des prêtres dans toutes 
es villes situées sur les bords du fleuve. 

{*) Hérodote entre ensuite dans la critique de diverses explications sur les débordements du Nil. Celle qu'il adopte est 
obscure et très-peu satisfaisante. Il ne veut pas admettre comme cause la fonte des neiges : il lui parait impossible qu'il y 
ait des neiges dans les contrées que le Nil traverse, parce que, dit-il, la chaleur y est excessive. D'une part, les anciens 
ignoraient que la neige peut se conserver toute l'année, au sommet des hautes montagnes, même sous la zone torride; 
d'autre part, ils croyaient que de même qu'en montant vers le nord on approchait de plus en plus du froid extrême, de 
tnénx‘, en descendant du côté opposé, ou approchait nécessairement de plus en plus de l'extréiue chaleur. 

(*) L'orgyit ou aune grecque équivaut à uu peu plus de l ro ,84. 
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tâcher d'y pénétrer plus avant qu’on ne l'avait fait jusqu’alors. Ces jeunes gens, envoyés par leurs 
compagnons avec de bonnes provisions d’eau et de vivres, parcoururent d'abord des pays habités; 
ensuite ils arrivèrent dans un pays rempli de bêtes féroces ; de là, continuant leur route à l’ouest à 
travers les déserts, ils aperçurent, après avoir longtemps marché dans un pays très-sablonneux, une 
plaine où il y avait des arbres. S’en étant approchés, ils mangèrent des fruits que ces arbres portaient. 
Tandis qu’ils en mangeaient, de petits hommes (*), d’une taille au-dessous de la moyenne, fondirent sur 
eux et les emmenèrent par force. Les Nasamons n’entendaient point leur langue, et ces petits hommes 
ne comprenaient rien à celle des Nasamons. On les mena par des lieux marécageux; après les avoir 
traversés, ils arrivèrent à une ville dont tous les habitants étaient noirs, et de la même taille que ceux 
qui les y avaient conduits. Une grande rivière, dans laquelle il y avait des crocodiles, coulait le long de 
cette ville, de l’ouest à l’est. 

Je me suis contenté de rapporter jusqu'à présent le discours d’Étéarque. Ce prince ajoutait cependant, 
comme m’en assurèrent les Cyrénéens, que les Nasamons étaient retournés dans leur patrie, et que les 
hommes chez qui ils avaient été étaient tous des enchanteurs. Quant au fleuve qui passait le long de 
cette ville, Étéarque conjecturait que c’était le Nil, et la raison le veut ainsi ; car le Nil vient de la Libye, 
et la coupe par le milieu (*). 

Comme les Égyptiens sont nés sous un climat bien différent des autres climats, et que le Nil est 
d’une nature bien différente du reste des fleuves , aussi leurs usages et leurs lois différent-ils pour la 
plupart de ceux des autres nations. Chez eux, les femmes vont sur la place et s’occupent du commerce, 
tandis que les hommes, renfermés dans leurs maisons, travaillent à de la toile ( 5 ). Les autres nations font la 

(') Il parait proltihle qu'il existe , (luis l’Afrique centrale, une race de petite hommes. Un voyageur anglais, André 
Batell, qui avait passé plusieurs années parmi les Jagas, au rentre de l’Afrique, a assuré qu’il y a, dans ce pays, une rare 
de nègres nommés Matimlms, qui ne sont pas plus grands que des enfants de douze ans, et qui habitent à huit journées au 
nord des frontières du pays de Lonngo. (Yoy. Purchas, Pilgrinage, I. VIII; voyez aussi Y Histoire générale des voyages, 
t. IV, p 601 ; et le Voyage aux sources du Sénégal et de la (înnihie, par Mollir», t. I, p. il 9.) 

En 1818, le docteur Kraft, dans son voyage au pays d’Ousamhara (Afrique australe), a entendu raconter, par An guide, 
qu’il y avait, dans le pays des Ouséri (tribu de Djagga), un petit peuple nommé Ouabilikimu , dont les individus n’ont 
pas plus de trois pieds et demi à quatre pieds de haut. « Ils portent de longs cheveux qui leur tombent sur les épaules, 
disait ce guide qui affirmait les avoir vus. Ils sont venus du nord-ouest dans l’Ousoueri, vendant du fer en échange de ver- 
roteries Lia mîtes. • U* docteur Kraft ajoute : ■ Ceci s'accorderait assez avec re qu’on dit, dans le Choa, des pygmées du 
Doku. > « 

(*) Depuis l’origine de la civilisation l’on cherche les sources du Nil : on ne les a pas encore trouvées. Au premier sié**lc 
île l’ére chrétienne, l’empereur Néron donna ordre à deux centurions d’aller les découvrir : après avoir traversé l’Ethiopie , 
ces officiers remontrèrent une immense étendue de marais im pénétra Ides, au milieu desquels s'élevaient deux grands rochers 
d’où le fleuve s’échappait avec impétuosité. Au seizième siècle, deux jésuites portugais furent persuadés qu’ils avaient 
remonté le Nil jusqu’à son extrême limite : d’Anville, sans sortir de Paris, prouva que les deux religieux avaient fait fausse 
route et avaient suivi le rouis du fleuve Dieu, qui n’est, comme l’Asloliaras. fleuve situé plus au Dord, qu’un des affluents 
du Nil. On a souvent répété, dans ces derniers temps , que les véritables sources sortaient des montagnes de la Lune 
(le (lebel-el-Ksmar), à 800 lieues du Delta : ce n’est encore qu'une supposition, lys montagnes indiquées et nommées mon- 
tagnes de la Lune par Ptoléméc ne sont pas elles-mêmes entièrement connues : * Elles forment sur nos anciennes cartes, dit de 
Humboldt ( Tableaux de la nature , édition de 1849), une immense ceinture continue qui traverse l’Afrique de Test à l’ouest. 
L’existence de ces montagnes parait certaine; mais leur étendue, leur distance de l’équateur et leur direction générale sont 
autant de problèmes non résolus. » Quoi qu’il en soit, nous paraissons toucher à une solution. De nos jours, tant de voya- 
genrs ambitionnent l’honneur de la découverte définitive, et plusieurs d’entre eux, persistant avec courage, ont déjà pénétré 
si loin , que l’on doit arriver très-prochainement au dernier mol sur cette ancienne quesiiun. « Attaquée de tous les points, 
de tous les côtés à la fois , la péninsule d’Afrique ne peut manquer de nous révéler bientôt les mystères les plus cachés 
de sa partie centrale,* a dit M. Jomard dans une séance de la Société de géographie. Sur le Nil, on a déjà navigué au moins 
jusqu’au 3* degré de latitude sud! Depuis 1818, U* révérend don Ignace Knohkchcr, de Laybacli, missionnaire apostolique, 
nommé en 1816, par Grégoire XVI, vicaire général de l’Afrique centrale, parcourt la région du Nil supérieur. Dans une lettre 
du 7 octobre 1851,1c docteur Krapf, qui explore l’Afrique depuis plusieurs années, écrivait qu'il se croyait assuré do trouver 
les sources du Nil dans le lac Nduràenio, duquel s'écoule le Nsaraddi, et qui est au pied d’une montagne migeuse que l’on 
appelle aussi montagne Blanche ( Kerenia ). Ce mont serait à l'ouest du 33« degré de longitude. Ou peut consulter, pour 
s’éclairer sur cette question, une rarte ou esquisse du haut fleuve Blanc (le Nil», par M. Antoine d’Abbadie, dressée d'après 
les renseignements de MM. d'Arnaukl, Kuolderher, Lafargue et Rollet, et publiée dans le Iiuttelin de In Société de géc- 
graphie (1852). On trouvera aussi intérêt à lire les Documents pour l'histoire géographique de la haute région du Nil, dans 
les Nouvelles annales des voyages (5* série, 8* année, 1852, pages 293 et 317). 

(*) Diudure prétend qu’en Egypte les hommes étaient les esclaves de leurs femmes, et étaient obligés de leur obéir. C’est une 
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toile en passant la trame en haut, les Égyptiens en la poussant en bas. En Égypte, les hommes portent 
les fardeaux sur la UHe, et les fenuues sur les épaules. Cher les Égyptiens, les femmes ne peuvent être 
prêtresses d aucun dieu ni d'aucune déesse ; le sacerdoce est réservé aux hommes (■). Si les enfants milles 
ne veulent point nourrir leurs pères et leurs mères, on ne les y force pas ; mais si les filles le refusent , 

on les y contraint. 




exagération ; mais il parait certain que, dans l'ancienne Égypte, la condition civile des femmes n'était nullement inférieure h 
celle des hommes. Sur les scènes figurées, et dans les groupes sculptés, les femmes apparaissent toujours comme les égales 
de leurs époux. On peut admettre qu’elles avaient la liberté et l'influence dont jouissent aujourd'hui les Françaises : c'était 
bien assez pour étonner les Grecs! Il faut ajouter qu'elles avaient un privilège que n'ont point même les Françaises 
plusieurs femmes ont régné en Égypte. 

(') Le sens donné ici au mot sacerdoce n'est pas très-facile h expliquer. Les monuments prouvent qu'il y a eu des femmes 
prétresses des dieux, et d'autres prétresses des rois et des reines. Ces fonctions, très-honorées, étaient même quelquefois 
remplies par les filles et les femmes des rois. On remarque sur le monument de Rosette ces lignes : ■ Pyrrba , fille de Phi- 
linns, étant athlophore de Bérénice Évergète ; Aria, fille de Diogène, étant canéphorc d’Arsinoé Philadclphe; Irène, fille de 
Ptolémée, étant prétresse d'Arsinoé Philopator. » 
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ÎO VOYAGEURS ANCIENS. — HÉRODOTE. 

Dans les autres pays , les prêtres portent leurs cheveux; en Egypte, ils les rasent. Chez les autres 
nations , îles qu'on est en deuil, on se fait raser, et surtout les plus proches parents ; les Egyptiens, au 
contraire, laissent croître leurs cheveux et leur barlw à la mort de leurs proches, quoique jusqu'alors 
ils se, fussent rasés. Les autres peuples prennent leurs repas dans un endroit séparé des bêtes, les 
Egyptiens mangent avec elles. Partout ailleurs on se nourrit de froment et d'orge ; en Égypte, on regarde 
comme infimes ceux qui s'en nourrissent, et l’on y fait usage d'épeautre. Ils pétrissent la farine avec 
les pieds; mais ils enlèvent la houe et le fumier avec les mains. Les hommes ont chacun deux habits, 
les femmes n'en ont qu'un. Les autres peuples attachent en dehors les cordages et les anneaux ou cro- 
chets des voiles; le* Egyptiens, en dedans. Les Grecs écrivent et calculent avec des jetons, en portant 
la main de la gauche vers la droite; les Égyptiens, en la conduisant île la droite a la gauche; et néan- 
moins ils disent qu'ils écrivent et calculent h droite, et les Grecs â gauche. Ils ont deux sortes de lettres, 
les sacrées et les populaires <•). 

Ils sont très-religieux, et surpassent tous les hommes dans le culte qu'ils rendent aux dieux. Voici 
quelques-unes de leurs coutumes : ils boivent dans des coupes d'airain, qu'ils ont soin de nettoyer tous 
les jours; c’est un usage universel, dont personne ne s’exempte. Ils portent des habits de lin nouvelle- 
ment lavés ; attention qu'ils ont toujours. 

Les prêtres se rasent le corps entier tous les trois jours, afin qu'il ne s'engendre ni vermine, ni aucune 
autre ordure sur des hommes qui servent les dieux. Ils ne portent qu'une robe; de lin et des souliers 
de hvldos. Il ne leur est pas permis d'avoir d’antre habit ni d'autre chaussure. Ils se lavent deux fois 
par jour dans de l'eau froid», et autant de fois toutes les nuits ; en un mot, ils ont mille pratiques 


(') L'écriture hifrntiqut (ou sacrée) et l'écriture démolique (populaire ou civile). 

démarquons toutefois qui 1 Ton distingue trois sortes de lettres ou d'écritures égyptiennes : 

1° I/écriture sacrée des monuments, qui* l’on appéllé, d'une ma ni*' ri* générale, hiéroglyphique (le mot hiéroglyphe 
signifie caractères sacrés sculptas). Dans crllé écriture, les caractères sont traces en entier et sous leur plus lielle forme. Il 
est possible qu’Hérodote n'ait |»oint eu l'intention de parler de cette denture monumentale, la considérant comine un art , ou 
bien qu’il Tait comprise avec I* toiture suivante sous la dénomination : lettres sacrée*. 

2« L’écriture cursive antique des papyrus, que Champollion appelle hiératique (sacrée). C’est une abréviation des hiéro- 
glyphes, une espèce de tarhygrapliie. .. 

3° L’écrilure cursive des papyrus, que l’on appelle démolique ou civile. C’est, de même, que l’hiéralique, une écriture 
abréviative. Les caractères, d’une forme différente, offrent beaucoup moin* de régularité. On ne ronnait point de spécimen 
d'écriture démolique qui remonte à un règne plus ancien que celui d’Aniasis. On trouve dans les momies et les tombeaux 
des contrats de vente, des comptes de marchands, des lettres privées, quelques-unes cachetées, en écriture démotique. 

Les signes, soit hiéroglyphiques, soit cursifs, sont de deux sortes : les uns sont idéographiques , c’est-à-dire repré- 
sentant la chose ou l’idée elle-même par image ou par symbole ; les autres phonétiques, c’est-à-dire signes d'un son, d’une 
voix. 

Ces signes idéographiques et phonétiques sont le plus souvent combinés ensemble. Chaque nom pouvait être écrit de deux 
manières : — par la représentation même de la chose ou de l’idée symbolisée, — par son appellation empruntée à la langue 
parlée , et tracée par conséquent en caractères phonétiques. Pour un bœuf, par exemple, on dessinait un bœuf, ou bien l'on 
écrivait la syllabe eh, correspondant au son du mot qui, dans la langue parlée, servait à indiquer cet animal. Le signe 
(ibooéliqiie est presque toujours suivi du signe idéographique, soit entier, soit abrégé, et que l’on nomme aussi signe 
déterminait f . Ce signe idéographique est réduit à son expression matériellement la plus simple, et idéalement b plus géné- 
rale, dans l'écriture démolique : par exemple, après U syllabe eh on trouve le signe d’une peau d'animal tannée. 

L'étude des écritures égyptiennes oblige H celle de b Lingue copte , qui est dérivée directement de b Lingue égyptienne 
antique et a conservé un grand nombre des radicaux. 

On rencontre encore aujourd'hui des personnes qui hésitent à croire que l’on soit parvenu à lire et traduire ce qu’un appelle 
les hiéroglyphes. Il leur suffirait cependant de très-peu d’étude pour reconnaître leur erreur. 11 est pénible de voir des hommes 
sérieux se. complaire à ces doutes dans le pays même qui a Li gloire d’avoir produit Li découverte du système hiéroglyphique. 

Grâce aux admirables travaux et au génie de notre compatriote Charn|»o!lion , il est devenu facile de traduire une grande 
partie des textes égyptiens. Chaque jour b lecture des inscriptions et des papyrus conduit à des découvertes importantes 
pour le progrès de la science historique. On commence même à pénétrer dans l’étude des œuvres purement littéraires de 
l’ancienne Kgvpte. Uti savant français, M. de Rongé, a traduit une sorte de légende poétique, aussi amusante qu’un 
conte des Mille et une nuits, écrite, par un auteur égyptien du quinzième siècle avant l’ère chrétienne. 

Les lecteurs qui désireraient examiner de plus prés ce sujet trouveront des indications très-claires dans les articles de 
M. de Rougé, publiés par YAthenœum français (1" année, 1852). Oserons-nous ajouter que, dès 1839, nous avons 
inséré, dans le Magasin pittoresque <t. Vil), un exposé élémentaire du système hiéroglyphique, accompagné d'un grand 
nombre de signes gravés d’après les inscriptions : l’auteur de cet exposé était M. Nestor Utète* 
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CULTE. — ANIMAUX SACRÉS. — SACRIFICES. 

religieuses qu'ils observent régulièrement. Ils jouissent, en récompense, île jcramls avantages. Us ne 
dépensent ni ne consomment rien de leurs biens propres. Charnu d'eux a sa portion dns viandes 
sacrées , qu'on leur donne cuites ; et même on leur distribue chaque jour une grande quantité de 
chair de bœuf et d'oie. On leur donne aussi du vin de vigne ('); mais il ne leur est pas permis de 
manger du poisson. 

Les Égyptiens ne sèment jamais de fèves dans leurs terres, et s'il en vient, ils ne les mangent ni 
crues ni cuites. Ia‘s prêtres n'en peuvent pas même supporter la vue ; ils s'imaginent que rc légume 
est impur. Chaque dieu a plusieurs prêtres et un grand prêtre. Quand il en meurt quelqu'un , il est 
remplacé par son fils. 

11% croient que les boeufs mondes (purs) appartiennent à Épaphus, et c'est pourquoi ils les examinent 
avec tant de soin. Il y a même un prêtre destiné pour cette fonction. S'il trouve sm - l'animal un seul 
poil noir, il le regarde comme immonde. Il le visite et l'examine debout et couché sur le dos; il lui fait 
ensuite tirer la langue , et il observe s'il est exempt des marques dont font mention les livres sacrés. 
Il considère aussi si les poils de la queue sont tels qu'ils doivent être naturellement. Si le bœuf est 
exempt de toutes ces choses, il est réputé monde ; le prêtre le marque avec une rorde d'écorce de 
byblos, qu'il lui altarhe autour des cornes; il y applique ensuite de la terre sigillairc, sur laquelle il 
imprime son scean; après quoi ou le conduit à l’autel; car il est défendu, sous peine de mort, de 
sacrifier un bœuf qui n’a point cette empreinte. Telle est la manière dont on examine ces animaux. 

Voici les cérémonies qui s'observent dans les sacrifices. On conduit l'animal ainsi marqué à l'autel où 
il doit être immolé ; on allume du fou , on répand ensuite du vin sur cet autel et près de la victime, qu’on 
égorge après avoir invoqué, le dieu ; on en coupe la tête, et on dépouille le reste du corps ; on charge cette 
tête d’imprécations ; on la porte ensuite au marché s'il y en a un, et s'il s’y trouve des marchands grecs, 
on la leur vend ; mais ceux chez qui il n'y a point de Grecs la jettent à la rivière. Parmi les imprécations 
qu'ils font sur la tête de la victime, ceux qui ont offert le sacrifiée prient les dieux de détourner les 
malheurs qui pourraient arriver à tonte l'Égypte ou à eux-mêmes, et de les faire retomber sur relie 
lêle. 

Je vais parler maintenant de la déesse Isis, que les Egyptiens regardent comme la plus grande de 
tonies les divinités, et de la fête magnifique qu’ils célèbrent en son honneur. Après s'être préparés à 
celle fête par des jeûnes et par des prières, ils lui sacrifient un bœuf. On le dépouille ensuite et on eu 
arrache les intestins ; mais on laisse les entrailles et la graisse On coupe les cuisses, la superficie du haut 
des hanches, les épaules cl le cou. Cela fait , on remplit le reste du corps de pains de porc farine, de 
miel , de raisins secs, de figues, d'encens, de myrrhe et d'autres substances odoriférantes. Ainsi rempli, 
on le brûle , en répandant une grande quantité d’huile sur le feu. Pendant que la victime brûle , ils se 
frappent tous, et lorsqu'ils ont cessé de frapper, on leur sert les restes du sacrifice. 

Tons les Égyptiens immolent des bœufs et des veaux mondes ; mais il ne leur est paS permis de sacrifier 
des génisses, parce qu’elles sont sacrifiées à Isis, qu’on représente dans scs statues sous la forme d'une 
femme avec des cornes de génisse, comme les Grecs peignent lo. Tous les Egyptiens ont beaucoup plus 
d'égards pour les génisses que pour le reste du liétail : aussi n'v a-t-il point d'Égyptien ni d' Égyp- 
tienne qui voulût baiser un Grec à la bouche, ni même se servir du couteau d'un Grec, de sa broche, 
de sa marmite, ni goûter de la chair d'un bœuf monde qui aurait été coupée avec le couteau d’un Grec. 
Si un bœuf ou une génisse viennent à mourir, on leur fait des funérailles de cette manière : on jette les 
génisses dans le fleuve ; quant aux bœufs, on les enterre dans les faubourgs , avec l’une des eomes ou 
les deux cornes hors de terre , pour servir d'indice. Lorsque je bœuf est pourri , et dans un temps déter- 
miné, on voit arriver û chaque ville un bateau de l'ilc Prosopitis. Cette Ile, située dans le Delta, a neuf 
schénes de tour; elle contient un grand nombre de villes; mais celle d’oû partent les bateaux destinés 
à enlever les os des bœufs se nomme Atarbéchis, On y voit un temple consacré, à Vénus. Il sort d'Atar- 
béchis beaucoup de gens qui courent de ville en ville pour déterrer les os des bœufs; ils les emportent 
elles mettent tous en terre dans un même lieu. Us enterrent de la même manière que les bœufs le reste 
du bétail qui vient à mourir : la loi l'ordonne, car ils ne les tuent pas. 

(’) El non du vin d’orge ou de la bière* Le vin de vigne était très-rare én Égypte avant P«amnùticliiis. 
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Tous ceux qui ont fonde le temple de Jupiter Thébécn , ou qui sont du nome de Thébcs, n'immolent 
point de moulons, et ne sacrifient que des chèvres. En ellèt, tous les Égyptiens n'ndorcut pas également 



Bélier avec griffes et queue de lion, Image d'Aramon-Kneph, comme gardien ; »ymbote de la bonté dan» la force 
eu repos î aorte de sphinx. — Avenue des propylées du palais-temple de Kartuk. h Thèhes. 


les mêmes dieux ; ils ne rendent tous le même culte qu'à lsi.s et à Osiris , qui , selon eux , est le même 
que Itacchus. Tous ceux, au contraire, qui ont en leur possession le temple de Mendés, on qui sont du 



Avcuue de sphinx au temple de Waily-Salxw^('). 

nome Mcndésien , immolent des brebis et épargnent los chèvres. Les Thébéens, et tons ceux qui, par 
égard pour eux, s'abstiennent des brebis , le font en vertu d'une loi dont voici le motif : Hercule, disent- 

(i) Les sphinx étaient placés devant les temples, les tombeaux et les palais, comme gardiens ou prolecteurs. Le sphinx rolossa. 
des pyramides était, pour ainsi dire, une porte qui conduisait à des galeries souterraines creusées dans le-rocher et mettait 
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FÊTE D'AMMON A THÊBES. — FÊTES DE LA LUNE ET DE BACCHUS. 

ils, voulait absolument voir Jupiter; mais ce dieu ne voulait pas en dire vu. Enfin, tomme Hercule ne 
cessait de le prier, Jupiter s’avisa de cet artifice : il dépouilla un bélier, en coupa la tête qu’il tint 
devant lui , et , s' étant revêtu de sa toison, il se montra dans cet état J Hercule. C'est par cette raison 
qu'en Égypte les statues de Jupiter représentent ce dieu avec une tête de bélier. Celte coutume a passé 
des Égyptiens aux Ammoniens. Ceux-ci sont, en effet, une colonied’Égyptiens et d’Éthiopiens, et leur langue 
tient le milieu entre relie de ces deux peuples. Je crois même qu’ils s'appellent Ammoniens parce que 
les Égyptiens dorfnenl le nom d’Amun à Jupiter (*). Les TliéWens regardent, par cette raison, les béliers 
comme sacrés, et ils ne les immolent point, excepté le jour de la fête de Jupiter. C’est le seul jour de 
l’année otliis en sacrifient un ; après quoi on le dépouille, et, de la même manière dont Jupiter s’en était 
revêtu lui-méme, l’on revêt de sa peau la statue de ce dieu, dont on approche celle d'Hercule. Cela fait, 
tous ceux qui sont autour du temple se frappent en déplorant la mort du bélier, et puis on le met dans 
une caisse sacrée. 

Les Mendésiens ne sacrifient ni chèvres, ni boucs. En voici les raisons : ils mettent Pan au nombre 
des huit dieux, et ils prétendent que ces huit dieux existaient avant les douze dieux. Or les peintres et 
les sculpteurs représentent le dieu Pan, comme le font les Grecs, avec une tête de chèvre et des jambes de 
bouc : ce n’est pas qu'ils s'imaginent qu'il ait une pareille figure, ils le croient semblable au reste des 
dieux; mais je me ferais une sorte de scrupule dédire pourquoi ils le représentent ainsi. Les Mendésiens 
ont beaucoup de vénération pour les boucs et les chèvres, et encore plus pour ceux-là que pour celles-ci ; 
et c'est à cause de ces animaux qu’ils honorent ceux qui en prennent soin, ils ont surtout en grande 
vénération un bouc, qu'ils considèrent plus que tous les autres ; quand il vient à mourir, tout le nome 
Mendésien est en deuil. 

lais Egyptiens regandent le pourceau comme un animal immonde. Si quelqu'un en touche un, ne 
fdt-ce qu’en passant, aussitôt il va se plonger dans la rivière avec ses habits : aussi ceux qui gardent les 
pourceaux, quoique Égyptiens de naissance, sont-ils les seuls qui ne puissent entrer dans aucun temple 
d’Égypte. Personne ne veut leur donner ses filles en mariage, ni épouser les leurs : ils se marient 
entre eux. 

Il n’est pas permis aux Égy ptiens d’immoler des pourceaux à d'autres dieux qu’à la lime et à Raceluis, 
à qui ils en sacrifient dans le même temps, je veux dire dans la même pleine lune. Ils en mangent alors. 
Mais pourquoi les Egyptiens ont-ils les pourceaux en lmrreur les autres jours de fête, et en immolent-ils 
dans celle-ci? Ils en apportent une raison qu’il n’est pas convenable de rapporter. Je la tairai donc, 
quoique je ne l’ignore point. 

Voici comment ils sacrifient les pourceaux à la lune : quand la victime est égorgée, on met ensemble 
Texlrémilé de la queue, la rate et l’épiploon, qu’on couvre de toute la graisse qui est dans le ventre de 
l’animal, et on les brille. Le reste de la victime se mange le jour de la pleine lune, qui est relui où ils 
ont offert le sacrifice ; tout autre jour, ils ne voudraient pas en goûter. Les pauvres, qui ont à peine de 
quoi subsister, font avec de la pâte des figures de pourceaux ; et, les ayant fait cuire, ils les offrent en 
jacrifice. ,| t. 

Le jour de la fête de Bacchus, chacun immole un pourceau devant sa porte, à l’heure du repas; on 
lê donne ensuite à emporter à celui qui l’a vendu. Les Égyptiens célèbrent le reste de la l'été de Bacchus, 
excepté le sacrifice des pores, à peu prés de la même manière que les Grecs. 

L'oracle de Tlièbcs en Égypte et relui de Dodonc ont entre eux beaucoup de ressemblance. L’art 
de prédire l'avenir, tel qu’il se pratique dans les temples, nous vient aussi d’Égypte; du moins est-il 
certain que les Égyptiens sont les premiers de tous les hommes qui aient établi des fêtes ou assemblées 

en communication avec la grande pyramide. Les formes des sphinx sont très-diverses. On appelle ordinairement dndro- 
tphinx le sphinx h tête humaine, 'avec ou sans barbe, mêle ou femelle, el h corps de lion; Criosphinz, celui qui a la tète de 
bélier; Hiéracouphin. c, celui qui a la tête d'épervier. On voit aussi des sphinx ailés. Il semble que, suivant la remarque de 
Champoltion, le sphinx, moyennant la diversité de ses formes, de sa coiffure et de ses emblèmes, ail servi d'emblème non- 
seulement pour toutes lesdivinités, ruais encore pour les rois et les reines. L'étude sur ce sujet n'est point, du reste, épuisée, 
et l'on peut dire que la science, si peu assurée jusqu'à ce jour en ce qui concerne U théologie égyptienne, n'a pas encore 
entièrement deviné l'énigme du sphinx. 

O Voyez plus loin les ruines du temple de Jupiter Ammon ; I.iuvr. ). 


il 


VOVAGEUHS ANCIENS. — HÉRODOTE. 

publiques., des processions , el lu manière d'approcher de la divinilè el de s'entrelemr avec elle : aussi 
les Grecs onl-ils emprunte ecs coutumes des Egyptiens. Une preuve île ce que j'avance, c'est qu elles 



Fêle au tP'and Uinple d'I|*3mbuul ( .\_ssjihI«uiiI sur la rive pue lu: du Nil. — Restauration. — Scruc comiioséc ('). 


(') O temple, er eu s* 1 dans le rm\ était dédit 5 au dieu Phré, à léle d’épervirr. Il est situé à |m*ii du dklance d’Iluim, 
randennePrünis.eidu village de Tcrdje . On peut sc faire quelque idée de ci* qui en reste d*apré> la planche du la page 14. 
Les quatre statues assises représentent le pharaon Khaïusês III ; ses enfants sont figurés entre ses jambes. Telle est la 
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sont en usage depuis longtemps en Egypte, et qu'elles n'ont été établies que depuis peu chez les Grecs ('). 

Les Egyptiens célèbrent tous les ans un grand nombre de fêtes, et ne se contentent pas d'une seule. 
La principale, et celle qu'ils observent avec le plus de zèle, se fait dans la ville de Bubastis, en l'bonneur 
de Diane ; la seconde, dans la ville de Busiris, en l'honneur d'Isis (’). Il y a dans celte ville, qui est située 
au milieu du Delta, un très-grand temple consacré 4 cette déesse. On la nomme en grec Déméter (Terre- 
Mère, Gérés). La fêle de Minerve est la troisième ; elle se fait à Sais. On célèbre la quatrième 4 Hé- 
liopolis, en l'bonneur du soleil; la cinquième à Buto, en celui de La Unie ; la sixième enfin 4 Paprémis, 
en relui de Mars. 

Voici ce qui s’observe en allant à Bubastis ; on s'y rend par eau , hommes et femmes pêle-mêle et 
confondus les uns avec les autres; dans chaque bateau il y a un grand nombre de personnes de l'un et 
de l'autre sexe. Tant que. dure la navigation , quelques femmes jouent des castagnettes , et quelques 
hommes de la flûte ; le reste, tant hommes que femmes, chante et bat des mains. Lorsqu'on passe près 
d'une ville, on fait approcher le bateau du rivage. Parmi les femmes , les unes continuent 4 chanter cl 
4 jouer des castagnettes, d'autres crient de toutes leurs forces, et disent des injures 4 celles de la ville; 
celles-ci se mettent 4 danser, et celles-là se livrent à une pantomime peu (convenable). La même chose 
s’observe à rhaque ville qu’on rencontre le long du fleuve. Quand on est arrivé à Bubastis, on célèbre 
la fête de Diane en immolant un grand nombre île victimes, cl l'on fait 4 celte fête une plus grande 
consommation de vin de vigne que dans tout le reste de l'année ; car il s'y rend , au rapport des habi- 
tants, sept cent mille personnes, tant hommes que femmes, sans compter les enfants. 

J'ai déjà dit comment on célébrait à Busiris la fête d'Isis. On y voit une multitude prodigieuse de 
personnes de l’un et de l'autre sexe, qui se frappent et se lamentent toutes après le sacrifice ; mais il 
ne m'est pas permis de dire en l'honneur de qui ils se frappent. Tous les Carions qui se trouvent en 
Egypte se distinguent d'autant plus dans cette cérémonie, qu'ils se découpent le front avec leurs épées; 
et par là il est aisé déjuger qu'ils sont étrangers, et non pas Égyptiens. 

Quand on s'est assemblé à Sais pour y sacrifier pendant une rerlainc nuit, tout le monde allume en 
plein air des lampes autour de sa maison : cc sont de petits vases pleins de, sel et d’huile, avec une 
mèche qui nage dessus, et qui brûle toute la nuit. Celte fête s'appelle la fête des lampes ardentes. Les 
Égyptiens qui ne peuvent s’y trouver, ayant observé la nuit du sacrifice, allument tous des lampes; 
ainsi cc n'est pas seulement à Sais qu'on en allume, mais par toute l'Égypte. On apporte une raison 
sainte des illuminations qui se font prndant cette nuit, et des honneurs qu'on lui rend. 

Ceux qui vont à Hélinpolis et à Buto se contentent d’offrir des sacrifices. A Paprémis, on observe 
les mêmes cérémonies et on fait les mêmes sacrifices que dans les autres villes; mais, lorsque le soleil 
commence 4 baisser, quelques prêtres, en petit nombre, se donnent beaucoup de mouvement autour de 
ia statue de Mars, tandis que d’autres, en plus grand nombre, armés de bâtons, se tiennent debout à 
l'entrée du temple. On voit vis-à-vis de ceux-ci plus de mille hommes confusément rassemblés, tenant 
chacun un bâton 4 la main, qui viennent pour accomplir leurs vu'ux. La statue est dans une petite clia- 
pelle de bois doré. La veille de la fête, on la transporte dans une autre chapelle. Les prêtres qui sont 
restés en petit nombre autour de la statue placent cette chapelle, avec le simulacre du dieu, sur un 
char à quatre roues , et se mettent à le tirer. Ceux qui sont dans le vestibule les empêchent d’entrer 

dimension de ces colosses, que leurs oreilles ont chacune un métré et demi de hauteur Au-dessus de ta porte d' entrée, une 
niche contient le dieu du temple, Phré, auquel Rhamsès lit, sous deuv aspects, Tait des offrandes. Tous les détails de la 
composition sont empruntés aux peintures et aux sculptures des monuments égyptiens. 

Un des quatre colosses, relui qui est h gauche de la porte, est depuis longtemps mutité ; la tôle est séparée du corps. On 
supposait qu elle avait été brisée par la chute de quelque fragment de roche; mais VI Ampère a découvert sur l'une des 
jambes de la statue deux épigraphes antiques en lettres phéniciennes, et M. de Sautc.y a traduit ainsi ht première de ces 
inscriptions ; * Pendant qu’était présent Abd-Phtah, fils d’tlar, ce qui a frappé relie jwrtft est la violence de Pillait, qui lanre 
> ia foudre. • Sur b seconde inscription , qui n'est pas entièrement expliquée, se trouve aussi le mol foudre. 

P) Hérodote dit ailleurs que presque tous les noms des dieux sont venus d'Kgyple en Grèce. Le savant M. Guigniaul 
donne, pour explication de ce passage, que les Pébsgcs adorèrent d'abord les grandes puissances de b nature, le ciel, b 
terre, b mer, eu les désiguaut seulement par le nom vague de dieux, d qu’ils apprirent ensuite des cotons égyptiens, 
établis à Dédone et ailleurs , .1 donner des noms déterminés à res dieux dont le uortdtrc fut successivement augmenté. 

(*) Les ruines de Busiris sont situées près de Bousvr, à quelque distahee de Saumenoud ou Seiunienuud., la ville la plus 
considérable entre le Caire et Damiette 
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dans le lemple; mais ceux qui font vis-à-vis, occupés à accomplir les vœux , venant au secours du 
dieu , frappent les gardes de la porte et se défendent contre eux . Alors commence un rude combat à 
coups de bâtons : bien des têtes en sont fracassées, et je ne doute pas que plusieurs personnes ne meu- 
rent de leurs blessures, quoique les Egyptiens n’en conviennent pas. 

Entre autres pratiques religieuses, les Égyptiens observent scrupuleusement celles-ci. Quoique leur 
pays touche à la Libye, on y voit cependant peu d'animaux ; et ceux qu'on y rencontre , sauvages ou 
domestiques, on les regarde comme sacrés. Si je voulais dire pourquoi ils les ont consacrés, je m'enga- 
gerais dans un discours sur la religion et les choses divines; or j'évite surtout d'en parler, et le peu 
que j'en ai dit jusqu'ici , je ne l ai fait que parce que je m'v suis trouvé foiré. La loi leur ordonne de 
nourrir les bêtes, et parmi eux il y a un certain nombre de personnes, tant hommes que femmes, des- 
tinées à prendre soin de chaque espèce en particulier. G'esl un emploi honorable : le fils y succède à 
son père. Ceux qui demeurent dans les villes s'acquittent des voeux qu'ils leur ont faits. Voici de quelle 
manière : lorsqu'ils adressent leurs prières an dieu auquel chaque animal est consacré, et qu'ils rasent 
la tête de leurs enfants, ou tout entière, on à moitié, ou seulement au tiers, ils mettent ces cheveux dans 
un des bassins d’une balance, et de l'argent dans l'autre. Quand l'argent a fait pencher la balance , ils 
le donnent à la femme qui prend soin de ces animaux : elle en achète des poissons , qu'elle coupe par 
morceaux, et dont elle les nourrit. Si I on tue quelqu'un de ces animaux de dessein prémédité, on en 
est puni de mort; si on l'a fait involontairement, on paye l'amende qu'il plaît aux prêtres d'imposer; 
mais si l'on tue, même sans le vouloir, un ibis ou un épervier, on ne peut éviter le dernier supplice. 

Quoique le nombre des animaux domestiques soit très-grand, il y en aurait encore plus s'il n'arrivait 
des accidents aux chats. 

Lorsqu'il survient un incendie, il arrive aux chats quelque chose qui lient du prodige. Les Égyptiens, 
rangés par intervalles, négligent de l'éteindre, pour veiller à la sûreté de ces animaux ; mais les chats, 
se glissant entre les hommes, ou sautant par-dessus, se jettent dans les flammes Lorsque cela arrive, 
les Égyptiens en témoignent une grande douleur. Si , dans quelque maison , il meurt un chat de mort 
naturelle, quiconque l'habite se rase les sourcils seulement; mais, quand il meurt un chien, on se rase 
la tète et le corps entier. 

On porte dans les maisons sacrées les chats qui viennent de mourir, et, après qu'on lésa embaumés, 
on les enterre à Bubastis. A l'égard des chiens, chacun leur donne la sépulture dans sa ville, et les 
arrange dans des caisses sacrées. On rend les mêmes honneurs aux ichiieumons (•). On transportr à lluto 
les musaraignes et les éperviers, et les ibis à Hcrmopolis ; mais les ours, qui sont rares en Égypte,' et 
les loups, qui n'v sont guère plus grands que des renards , on les enterre dans le lieu même où on les 
trouve morts (•' 

Passons an crocodile et à scs qualités naturelles. Il ne mange point pendant les quatre mois les plus 
rudes de l'hiver. Quoiqu’il ait quatre pieds, il est néanmoins amphibie. Il pond scs œufs sur la terre et 
les y fait éclore. Il passe dans des lieux sers la plus grande partie du jour, et la nuit entière dans le 
(lcuvc; car l'eau en est plus chaude que l’air et la rosée. De tous les animaux que nous connaissons, 
il n'y en a point qui devienne si grand après avoir été si petit. Ses œufs ne sont guère plus gros que 
reux des oies, et l'animal qui en sort est proportionné à l’œuf; mais insensiblement il croit, et parvient 
à dix-sept coudées, et même davantage (*). Il a des yeux de cochon . les dents saillantes et d'une gran- 
deur proportionnée à celle du corps. C’est le seul animal qui n’ait point de langue ; il ne remue point 
la mâchoire inférieure, et c'est le seul aussi qui approche la mâchoire supérieure de l'inférieure. Il a les 

(•) LVhneumon était consacré à Hercule et à Lalona-Bouto, sa nourrice. 

(•) lai* loup d’Égypte parait être le chacal. 

(*) On a longtemps contesté la fidélité de ces curieuses observations sur le crocodile. L'illustre Geoffroy Saint-Hilaire, 
dans ses savantes études sur les animaux du Nil, a rendu un éclatant témoignage à b véracité d’Hérodote. 

Le crocodile, qui atteint jusqu’à 17 coudées de. longueur, sort d’un ttUf qui n’a guère plus de 17 lignes de long. 

Il n’a pas de langue apparente ; sa langue ne s'est manifestée que le sc alpel des anatomistes. 

Sa mâchoire sujiéricure, réunie au crâne, sc meut, en effet, sur b mâcliq^e inférieure qui n’a presfpie aucun mouvement. 

On ne parvient à percer la cuirasse du crocodile qu’en se servant de lingots de fer ; b halle de plomb s'aplatit dessus, 
mais ne pénétre pas, à moins pourtant qu’file n'atteigne ranimai sous Vaisselle ou prés des oreilles. 

Le mot grec que Larcher traduit par sangsues sigmiie seulement insectes suceurs. Ce sont des espèces de cousins qui 
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griffes trés-fortes , et sa peau est tellement couverte <T écailles sur le dos qu elle est imperméable. Le 
crocodile ne voit point dans l’eau, mais à l’air il a la vue très- perçante. Comme il vit dans l’eau, il a le 
dedans de la gueule plein de (sangsues). Toutes les bétes, tous les oiseaux le fuient ; il n’est en paix 
qu avec le trochilus, à cause des services qu il en reçoit. Lorsque le crocodile sc repose sur la terre au 


sortir île l’eau , il a coutume de se tourner presque toujours vers le côté d’où souille le zépbir, et de 
tenir la gueule ouverte : le trochilus, entrant dans sa gueule, y mange les (sangsues); et le crocodile 
prend tant de plaisir à se sentir soulagé, qu’il ne lui fait point de mal. 

Une partie des Égyptiens regardent les crocodiles comme des animaux sacrés ; mais d’antres leur font 


tapissent ta surface ultérieure du tout le pubis du crocodile, et en font disparaître ta couleur ordinaire, d'un jaune vif, sous 
une rouelle d’un brun noinllre. 

Il existe bien réellement un petit oiseau qui, voltigeant sans cesse de grève en grève, et étant continuellement occupé de 
b recherche de sa nourriture, s'en va fureter dans la gueule du crocodile, et le débarrasse de ces cousins, qui tourmentent 


U crocodile du Ntl et le pluvier (Charadriut Ægyptiu). 
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la guerre. Ceux qui habitent aux environs de Thèbes et du lac de Mœris ont pour eux beaucoup de 
vénération. Les uns et les antres en choisissent un qu’ils élèvent , et qu ils instruisent à se laisser tou- 
cher avec la main. On lui met des pendants d'or ou de pierre factice, et on lui attache aux pieds de 
devant de petites chaînes ou bracelets. On le nourrit avec la chair des victimes, et on lui donne d autres 
aliments prescrits. Tant qu’il vit, on en prend le plus grand soin; quand il meurt, on l'embaume, et on 
le met dans une caisse sacrée. Ceux d'Éléphantine et des environs ne regardent point les crocodiles 
comme sacrés, et même ils ne font aucun scrupule d'en manger. Ces animaux s’appellent champscs. Les 
Ioniens leur ont donné le nom de crocodiles, parce qu’ils leur ont trouvé de la ressemblance avec ces 
crocodiles ou lézards que chez eux on rencontre dans les haies 

Il y a différentes manières de les prendre. Je ne parlerai que de celle qui paraît mériter le plus d'étre 
rapportée. On attache une partie du dos d’un porc à un hameçon, qu’on laisse aller au milieu du fleuve 
aÛn d’amorcer le crocodile. On se place sur le bord de la rivière, et l’on prend un cochon de lait en vie, 
qu’on bat pour le faire crier. Le crocodile s’approche du côté où il entend ces cris, et, rencontrant en 
chemin le morceau de porc, il l’avale. Le pécheur le tire à lui, et la première chose qu’il fait après 
l'avoir mis à terre, c’est de lui couvrir les yeux de fange. Par ce moyen il en vient facilement à bout; 
autrement il aurait beaucoup de peine. 

Les hippopotames qu’on trouve dans le nome Paprémite sont sacrés; mais dans le reste de l’Egypte 
on n’a pas pour eux les mêmes égards. Voici quelle est la nature et la forme de l'hippopotame : cet animal 
est quadrupède; il a les pieds fourchus, la corne du pied comme le bœuf, le museau plat et retroussé, 
les dents saillantes, la crinière, la queue et le hennissement du cheval; il est de la grandeur des gros 
bœufs; son cuir est si épais et si dur que. lorsqu’il est sec, ou en fait des javelots (*). 

Le Nil produit aussi des loutres (•). Les Égyptiens les regardent comme sacrées. Ils ont la même opinion 
du poisson qu’on appelle lèpidote, et de l’anguille : ces poissons sont consacrés au Nil. Parmi les oiseaux, 
le cravan est sacré (*). 


extrêmement le crocodile, en introduisant leur suçoir dans les orifices des glandes dont sa langue /t son palais se trouvent 
remplis. 

C'est loiseau publié par Hasselquist sous le nom de Charadnut Ægyptut , espèce distincte, mais très-voisine du 
petit pluvier A collier d'Kurope. 

Les Arabes appellent eet oiseau taq-taq, sc.raq, ou mieux tek-tak, c'est-à-dire qui louche , à cause du bruit continuel 
de son bec sur le sable où il eherclie les petits insectes. 

Le Crocodilut arulua de Saint-Domingue est également soulagé des maruigouins par le pluvier lodier [Todut vmdia L.). 

Un voit aussi les cerfs et les rennes avoir soin de se tenir immobiles lorsque les corneilles viennent leur rendre le service 
d'enlever les lirai dVstres niellées dans la peau de leur dos. 

Geoffroy Saint-Hilaire fait les réflexions suivantes à l’occasion de cette relation amicale du Charadnut Ægyptut avec 
le crocodile : 

« Us anciens , sous l’influence d'autres inspirations philosophiques et religieuses, voyaient dans tous les ouvrages 
de la création des témoignages de toute-puissance et de sagesse infinie ; ils considéraient tous les actes de la vie cher les 
animaux comme des manifestations personnifiées , comme de liantes conceptions appliquées au magnifique arrangement 
des choses; ils avaient embrassé toute la série animale sous un seul et même aspect, et enfin ils croyaient qu’à l’égard de 
tous les êtres sans distinction l’intelligence se modifiait et apparaissait en plus ou moins grande quantité , selon le plus ou 
moins de complication et de perfection de la structure organique. Les anciens , appuyés sur celle doctrine, que les progrès 
de la physiologie générale sont peut-être destinés à ramener un jour, ont bien pu et ont dû recueillir, commenter et admettre 
les actions des animaux (comme Hérodote dans ce qu’il dit des rapports du crocodile et du Iruchilus). • 

Voyez Rapport sur un mémoire du citoyen Geoffroy, par Lacépéde et Cuvier, le 13 prairial an 10, et l’excellent Éloge 
historique d'Étienne Geoffroy Saint-llitaire, par Kkmreiis, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, 1852. 

(') Les descriptions des animaux d'Égypte par Hérodote étaient considérées par les anciens comme si exactes et si 
consciencieuses, que le savant le plus circonspect, le plus judicieux , le plus unmrsd qui ait paru sur la terre, Aristote, 
s'est rontenlé de les reproduire dans ses admirables écrits. Cuvier avait d’abord supposé qn’ Aristote avait étudié ces animaux 
sur des individus mêmes qu’Alexandrc lui avait fait expédier d'Égypte. Depuis il a reconnu son erreur, et s’est assuré que 
tout l'honneur de cette partie des travaux du savant de Stagire devait remonter à Hérodote. 

(•) Le tupinambis est le seul animal quadrupède des bords du Nil qui ait & peu près les habitudes de la loutre ; c est 
d'ailleurs à ce lézard , long de plus d!un mètre , beaucoup plus qu’à la loutre , que ressemble 1a figure de b mosaïque de 
Paleslrine, oeuvre d’art romaine où l’on croit voir représenté le voyage d'Hadrien en Égypte. 

(*) Cet oiseau ressemble beauroup à Vole pour b figure ; mais il a toute b ruse et b finesse du renard. Belon l’appelle oie 
nonelte; le mot grec est oie-renard ( Ghenalopex L.) 
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On range aussi dans la int'mr classe un autre oiseau qu'on appelle phénix ('). Ja ne l'ai vu qu'en 
peinture; on le voit rarement; et. si l'on en croit les Héliopolilains, il ne se montre dans leur pays que 
tous les cinq cents ans, lorsque son père aient à mourir. S'il ressemble à son portrait, scs ailes sont 
en partie dorées et en partie rouges , et il est entièrement conforme à 
l'aigle quant à la figure et à la description détaillée. On en rapporte unu 
particularité qui me parait incroyable. Il part , disent les Égyptiens, de 
l'Arabie, se rend au temple du Soleil avec le corps de son père, qu’il 
porte enveloppé dans de la myrrhe, et lui donne la sépulture dans ce 
temple. Voici de quelle manière : il fait avec do la myrrhe une masse en 
forme il'iruf, du poids qu'il se croit capable de porter, la soulève, et essaye 
si elle n'est pas trop pesante ; ensuite, lorsqu'il a fini ces essais, il creuse cet 
(ruf, y introduit son père, pins il bouche l'ouverture avec de la myrrhe : rel 
œuf est alors de même poids que lorsque la niasse était entière. Lorsqu'il 
l'a, dis-je, renfermé, il le porte en Égypte dans le temple du Soleil. 
On voit dans les environs de Thébes une espèce de serpents sacrés 
qui ne font jamais de mal aux hommes : ces serpents sont fort petits, et portent deux cornes au liant 
de la tête. Quand ils meurent, on les enterre dans le temple de Jupiter, auquel, dit-on, ils sont consacrés. 

Il y a dans l’Arabie, assez prés de la ville de Bnto , un lieu où je me rentlis pour m'informer des 
serpents ailés. Je vis à mon arrivée une quantité prodigieuse d'os et d'épines du dos de ces serpents. 
Il y en avait des tas épars de tous les cAtés , de grands , de moyens et de petits. Le lien où sont ces os 
amoncelés se trouve à l'endroit où une gorge resserrée entre des montagnes débouche dans une vaste 
plaine qui touche à celle de l'Égvpte. On dit que ces serpents ailés volent d'Arabie en Égypte liés le 
commencement du printemps, mais que les ibis, allant à leur rencontre à l'endroit où ce défilé aboutit à 
la plaine, les empêchent de passer et les tuent. Les Arabes assurent que c'est en reconnaissance de ce 
service que les Egyptiens ont une grande vénération pour l'ibis; elles Égyptiens conviennent eux- 
mêmes que c'est la raison pour laquelle ils honorent ces oiseaux ("). 

Il y a deux espèces d'ibis ( s ). Ceux de la première espèce sont de la grandeur du crex ; leur plumage 
est extrêmement noir ; ils ont les cuisses comme celles des grues et le bec recourbé ; ils combattent contre 
les serpents. Ceux de la seconde espèce sont plus communs, et l'on en rencontre souvent : ils ont une 
partie de la tête et toute la gorge sans plumes t leur plumage est blanc, excepté celui île la tète, du cou 
et de l'extrémité des ailes et de la queue, qui est très-noir ; quant aux cuisses et ail bec, ils les ont de 
même que l'autre espèce. Le serpent volant ressemble, pour la figure, aux serpents aquatiques; ses 
ailes ne sont point garnies de plumes , elles sont entièrement semblables à celles de la chauve-souris 

P) On ne croyait point encore, du temps d'Hérüdotr, que le phénix renaquit de ses cendres. Celle opinion s’accrédita dans 
b suite. Suidas assure, au mot Phénix , que lorsque cet oiseau s’est brillé, il naît de ses cendres un ver qui se change en 
phénix. Sur les monuments égyptiens, la figure du |dténix est ordinairement caractérisée par une aigrette; et l'on voit auprès 
l'étoile caniculaire, SoUiis i Sinus). 

(•) A Basra, dit Niehuhr, il y a une sorte de serpents que l'on appelle heie-turturie, ou heie-lhiare (serpent volant). Ils 
se tiennent sur les dattiers, et comme il leur serait pénible de descendre d'un arbre fort haut pour remonter sur un autre, 
ils s'attachent par la queue h une branche du premier qui, faisant ressort par le mouvement qu'ils lui donnent, les lance 
jusqu’aux branches du second (Description île l'Arabie). L'Amiral Anson parle aussi de serpents vulanls, mais sans ailes, 
qu'il a vus dans Vite de Quibo. Ces ohservatiuns , d'ailleurs intéressantes , n'expliquent |K>int le |iassage d'Hérodote. On a 
fait un grand nombre d'hypothèses pour découvrir le véritable sens. Les uns ont supposé qu’il faiblit substituer au serpent 
ailé b grande sauterelle ( Gryllut migraloritu). les Aralies assimilent encore aujourd'hui, dit Miot d'après Niehuhr, le 
corps de ce redoutable insecte .1 celui du serpent : le nom du reptile aura passé S l'insecte entier, et Hérodote n'aura fait que 
le traduire en grec. La grande sauterelle aura laissé, sur le lieu du cumbat, h-s enveloppes de son corps avec ses cuisses et sts 
pattes armées d’aiguillons, auxquelles on aura donné le nom d'arétes. Un savant moderne (irétend avoir trouvé des écailles de 
serpents dans une momie d'ilns ; le fait parait douteux. On propose de remplacer l'ibis par b cigogne ou la grue. Après tous 
tes commentaires, on reste dans le doute. Le faites! que b valeur de la plupart des mmis d'animaux, au cinquième siècle avant 
lotre ère, était loin d'avoir une signilieatiou déterminée et précise : on n'avait ni rlassiiirilion ni nomenebture scientifiques. 

(*) On ne confond plus l’ibis avec le genre des courlis : sous ce nom on comprend un grand nombre d'espèces qui vivent 
dans différents pays. Les anciens ibis conservés en momies ne diffèrent point des deux rspércs qui existent encore aujoni- 
d'hui en Égypte, l'ibis blanc ( Ibit religiuao jet l’ibis uoir ou vert ( fftia falcinella ). Voyez les représentations d’une momie 
d'Égypte, d'un ibis sculpté et d'un ibis vivant, dans le hhamnin pillureagne, t. XX, p. ldH, 
v-pç!*., ■ 



te Phénix — D'a|*rfs divers 
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En voilà assez sur les animaux sacrés. 

Parmi les Égyptiens que j'ai connus, ceux qui habitent aux environs île celte partie de l'Egypte nù • 
l’on sème îles grains sont sans contredit les plus habiles, et ceux qui, île tous les hommes, cultivent le 
plus leur mémoire. Voici quel est leur régime • ils se purgent tous les mois pendant trois jours consé- 
cutifs , et ils ont grand soin d'entretenir et de conserver leur santé par des vomitifs et des lavements , 
persuadés que toutes nos maladies viennent des aliments que nous prenons. D'ailleurs, après les Libyens, 
il n'y a point d'hommes si sains et d'un meilleur tempérament que les Egyptiens. Je crois qu'il faut 
attribuer cet avantage aux saisons , qui ne varient jamais en ce pays , car ce sont les variations dans 
l'air, cl surtout celles des saisons, qui occasionnent les maladies, l-eur pain s’appelle ajllcstis : ils le 
font avec de l'épeautrc ('). Comme ces Egyptiens n'ont point de vignes dans leur pays, ils boivent de la 
bière; ils vivent de poissons crus séchés au soleil, ou mis dans de la saumure ; ils mangent crus pareille- 
ment les cailles, les canards et quelques petits oiseaux, qu'ils ont eu soin de saler auparavant; enlin, à 
l’exception des oiseaux et des poissons sacrés, ils se nourrissent de toutes les autres espèces qu’ils ont 
chez eux, et les mangent ou rôties ou bouillies. 

Aux festins qui se font chez les riches, on porte, après le repas, autour de la salle, un cercueil 
avec une ligure en bois si bien travaillée et si bien peinte, qu elle représente parfaitement un mort : 



SUInelli* prétriilécx aux ronvhet dans lc« salle* j mander. ( Vi'jr. une lroi»nrue forme- «l.in-» WilkiiMiu, t. Il, p. 410.) 

elle n'a qu'une coudée on deux au plus On la montre à chacun des convives en disant : • Jetez les yeux 
sur cet homme, vous lui ressemblerez après votre mort ; buvez donc maintenant et vous divertissez j*). • 


(') llolcus sonjlium h. Los fyvptiens modernes rappellent dournli brluilij. ( Voy. ta médaille, p. 17.) 

{*) CYtah sans doute Ij ligure de quelque divinité* , peut-être celle iTOsiris, qui était le type de toutes U*s momies humaines. 
Il y aurait un livre entier à écrire sur les festins, les soirées, les divertissements, les jeux des anciens Égyptiens. Plu- 



Une soirée dans l'ancieniio Égypte. - Ce* détails de m«ur* et ceux qui suivent uni tiré* de* lomtw <k Thétaf et de Bcai-lla&un. 
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Contents des chansons qu’ils tiennent de leurs pères, ils ny en ajoutent point d'autres. Il y en a 
plusieurs dont l'institution est louable, et surtout celle qui se chante en Phénicie, en Cypre et ailleurs : 

sieurs couvres d'art satiriques (les Kpipltens ainuiem beaucoup les rarieaturw) ronnlrcut que la tempérance q'ibait 
pas toujours risourcusemciit oloervée dans les folios On J mil non-seulement dis homme' que leurs amis sont obligés 






d'emporter sur leurs épaules, mais meme des danies rieiies qu'un peu d'excès a mises dans un état assez déplorable. 
On s’invitait à des réunions pour entendre des nineerts nu voir des danses. la? orebestres se eomfiosaient d'insti nineut» 


r 
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file a différents noms chez les différents peuples. On convient généralement que r'est la même que les 
Grecs appellent lunu, et qu'ils ont coutume de chanter. Entre mille choses qui m'étonnent en Égypte, 

assez nombreux, harpes, guitares, Ivmpanons, finies longues ou courtes, simples ou doubles, trompettes, castagnettes , 
tambourins. Les danses n étaient pas moins vives que celles des modernes aimées. Un applaudissait de ta même manière 



Jeux gyiufi&itii|iic». 

qu’awjourd'hui. De jeunes filles et de jeunes garçons offraient des rafraîchissements et dos éventails aux invités, 
assis, comme nous Vc sommes, sur des chaises ou des fauteuils semblables aux nôtres. Les femmes étaient parées de 


T 
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je ne puis concevoir où les Égyptiens ont pris celte chanson du linus. Je crois qu'ils l'ont chantée de 
tout temps. Elle s'appelle en égyptien numéros. Ils disaient que Maneros était (ils unique de leur pre- 
mier roi ; qu'ayant été enlevé par une mort prématurée, ils chantèrent en son honneur ces airs lugubres, 
et que cette chanson était la première et la seule qu'ils eussent dans les commencements. 

Il n'y a parmi les Grecs que les Lacédémoniens qui s'accordent avec les Egyptiens dans le respect 
que les jeunes gens ont pour les vieillards. Si un jeune homme rencontre un vieillard, il lui cède le pas 
et se détourne; et si un vieillard survient dans un endroit où se trouve un jeune homme, celui-ci se 
lève. Les autres Grecs n'ont point cet usage. Lorsque les Égyptiens se rencontrent, au lieu de se saluer 
de paroles, ils se font une profonde révérence en baissant la main jusqu'aux genoux. 

Leurs habits sont de lin, avec des franges autour des jambes : ils les appellent ralasii is ; et par-dessus 
ils s'enveloppent d'une espèce de manteau de laine blanche. Mais ils ne portent pas dans les temples 
cet habit de laine, et on ne les ensevelit pas non plus avec cet habit : les lois de la religion le défen- 
dent. Cela est conforme aux cérémonies orphiques , que l'on appelle aussi bachiques, et qui sont les 
mêmes que les égyptiennes et les pvthagoriques. En effet, il n'est pas permis d'ensevelir dans un vête- 
ment de laine quelqu'un qui a participé à ces mystères. La raison que l’on en donne est empruntée de 
la religion. 

Entre autres choses qu'ont inventées les Égyptiens , ils ont imaginé à quel dieu chaque mois et 
chaque jour du mois sont consacrés : ce sont eux qui, en observant le jour de la naissance de quelqu'un, 
lui ont prédit le sort qui l'attendait, ce qu'il deviendrait, et le genre de mort dont il devait mourir. Les 
poètes grecs ont fait usage de cette science ; mais les Égyptiens ont inventé plus de prodiges que tout 
le reste des hommes. Lorsqu'il en survient nn, ils le mettent par écrit, et observent de quel événement 
il sera suivi. Si, dans la suite, il arrive quelque chose qui ait avec ce prodige la moindre ressemblance, 
ils se persuadent que l'issue sera la même. 

Personne en Égypte n’cxcrce la divination : elle n'est attribuée qu’à certains dieux. On voit en ce 
pays des oracles d'Hercule, d'Apollon, de Minerve, de Diane, de Mars, de Jupiter; mais on a plus de 
vénération pour celui de Latone, en la ville de Ruto, que pour tout autre. Ges sortes de divinations 
n’ont pas les mêmes règles; elles diffèrent les unes des autres. 

La médecine est si sagement distribuée en Égypte, qu'un médecin ne se mêle que d’une seule espèce 


riches étoffes omîtes de très-beaux dessins brodés à t’aiguille. Kilos étaient coiffées élégamment , quelquefois avec d'autres 
cheveux que les leursion conserve dans plusieurs musées de fort jolies perruques égyptiennes antiques A boucles et A tresses 
lloemcnl travaillées). K.IIes portaient de charmants colliers, des bracelets, des ceintures où étincelaient l'or et les pierreries; 

leurs doigts étaient chargés de belles bagues. 

A l'iuléricur des maisons, dans la vie domestique, pour passer agréablement le, heures de loisir, ou avait des jeux nom- 



jeux et exercices Cives. 



breox et variés. Les monuments nous en ont conservé la représentation. Dans de petits coffres A momie, on a trouvé des 
poupées , des pantins, des chariots , des battes pn peau, des dés, des pirouettes. Le Musée de Londres (Dritisli muséum) 
possède une très-riche collection de ces objets curieux. 

G 
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dp maladie, cl non de plusieurs. Tout y est plein de médecins • les uns sont pour les yeux , les autres 
pour la tête ; ceux-là pour les maux de ventre ; d'autres enfin pour les maladies internes. 



MiSIcf iiiâ cl malade*. — Hjpogta de Bcni-lhêsan. 

I,c deuil et les funérailles se font de celte manière : quand il meurt un homme de considération , 
tonies les femmes de sa maison se rouvrent de houe la léle el même le visage ; elles laissent le mort à 
la maison, se découvrent le sein, el, ayant attaché leur habillement avec une ceinture, elles se frappent 
la poitrine, el parcourent la ville accompagnées de leurs parentes ('). D'un autre cfllé, les hommes atta- 
chent de même leurs habits et se frappent la poitrine. Après celle cérémonie , on porte le corps à 
l'endroit où on les embaume. 

Il y a en Égypte certaines personnes que la loi a chargées des embaumements , et qui en font pro- 
fession. Quand on leur apporte un corps, ils montrent aux porteurs des modèles de morts en bois, 
peints au naturel. Le plus recherché représente, à ce qu'ils disent, celui dont je me fais scrupule de 
dire ici le nom (’). Ils en font voir un second qui est inférieur au premier, et qui ne coûte pas si cher. 
Ils en montrent encore un troisième qui est au plus lias prix. Ils demandent ensuite suivant lequel 
de res trois modèles on souhaite que le mort soit embaumé. Après qu’on est convenu du prix , les 
parents se retirent. Les embaumeurs travaillent chez eux, et voici comment ils procèdent à l'embau- 
mement le plus précieux. 

D'abord ils tirent la cervelle par les narines , en partie avec un ferrement recourbé, en partie par le 
moyen des drogues qu'ils introduisent dans la tête; ils font ensuite une incision dans le flanc avec une 
pierre d'Éthiopie tranchante; ils tirent par cette ouverture les intestins, les nettoient et les passent au 
vin de palmier; ils les passent enrore dans des aromates broyés; ensuite ils remplissent le ventre île 
myrrhe pure broyée, de cannelle et d'autres parfums, l’encens excepté; puis ils le recousent. Lorsque 
cela est fini, ils salent le corps , en le couvrant de natrum pendant soixante-dix jours. Il n'csl pas 
permis de le laisser séjourner plus longtemps dans le sel. Ces soixante-dix jours écoulés, ils lavent le 
corps, et l'enveloppent entièrement de bandes de toile de coton enduites de rnmmi, dont les Égyp- 
tiens se servent ordinairement comme de colle. Les parents retirent ensuite le corps ; ils font faire en 
bois un étui de forme humaine, ils y renferment le mort et le mettent dans une salle destinée à cet 
usage; ils le placent droit contre la muraille. Telle est la manière la plus magnifique d’embaumer les 
morts. 

Ceux qui veulent éviter la dépense choisissent celle autre sorte . on remplit des seringues d'une 
liqueur onctueuse qu'on a tirée du cèdre ; on en injecte le ventre du mort, sans y faire aucune incision, 
et sans en tirer les intestins. Quand on a introduit rette liqueur, on bouche l'orifice, pour empêcher 
la. liqueur injectée de sortir ; ensuite l'on sale le corps pendant le temps prescrit. Le dernier jour, 

P) Quelques-uns de ces usages funéraires se sont conservés dans VÊgxpte moderne. On voit encore, aux enterrements, 
des personnes binées pour pleurer. L'une d'elles mm nuire sur un Ion Las : ■ O mon malheur ! • une autre répété ces trois 
mots à plus limite voix ; puis toutes ensemble s’écrient avec violence : * O mon malheur ! » Elles appellent le mort avec tes 
cxpressiuus de h» tendresse ou du respect : • O mon pérc ! ù ma mère ! ù ma sa-ui ! é mon muilre ! ù seigneur de la maison ! 
ô mon ami ! mon cher t mon élue t mes yeux ! s 
(*) Osiri». 
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on fait sortir du venlro la liqueur injectée : elle a tant de force qu'elle dissout le ventricule et les en- 
trailles et les entraîne avec elle. I.e natruni consume les chairs, et il ne reste du corps que la peau et 
les os. Cette opération finie, ils rendent le corps sans y faire autre chose. 

I«i troisième espèce d'embaumement n'est que pour les pauvres. On injecte le corps avec la liqueur 
nommée surmaia ; on met le corps dans le natrum pendant soixante-dix jours, et on le rend ensuite à 
ceux qui l'ont apporté ('). 

Quant aux femmes de qualité, lorsqu'elles sont mortes, on ne les remet pas sur-le-champ aux 
embaumeurs, non plus que celles qui sont belles et qui ont été en grande considération, mais seulc- 
• ment trois nu quatre jours après leur mort. 

Si l'on trouve un corps mort d'un Égyptien ou même d'un étranger , soit qu'il ait été enlevé par un 
crocodile , ou qu'il ail été noyé dans le fleuve, la ville sur le territoire de laquelle il a clé jeté est 
obligée de l'embaumer, de le préparer de la manière la plus magnifique, et de le mettre dans les tom- 
lieaux sacrés. Il n'est permis à aucun de scs parents ou de ses amis d'y toucher; les prêtres du Nil 
ont seuls ce privilège ; ils l'ensevelissent de leurs propres mains , comme si c'était quelque chose de 
plus que le cadavre d'un homme. 

Les Egyptiens ont un grand éloignement pour les coutumes des Grecs , en un mot pour celles de 
Ions les autres hommes. Cet éloignement se remarque également dans toute l’Égypte, excepté à 
CJieinmis, ville considérable de la Thébaïde, prés de Néapolis, ofi l’on voit un temple de l’ersée, fils 
de Danaé. Ce temple est de ligure carrée et environné de palmiers; le vestibule est vaste et bâti de 
pierres , et sur le haut on remarque deux grandes statues de pierre : dans l'enceinte sacrée est le 
temple ml l'on voit une statue de Pcrsée. Les Chcmmites disent que ce héros apparaît souvent dans 
le pays et dans le temple; qu'on trouve quelquefois une de scs sandales, qui a deux coudées de long; 
et qn'nprés qu'elle a paru, la fertilité et l'abondance régnent dans toute l'Égvple. Ils célèbrent en sou 

(') Voici comment on explique ces soins extrêmes des Égyptiens pour la conservation des corps. 

La religion enseignait que l ime, après avnir quitté la vie , passait successivement , pendant nn cycle de trois mille ans, 
dans les corps des animaux de la terre , de l'air et des eaux , puis revenait dans le corps d'on homme. Mais on supposait 
que res transmigrations commençaient seulement lorsque le corps était entièrement détruit. Si donc on réussissait à con- 
server le corps pendant trois mille ans , on croyait que l'éme pourrait échapper à la nécessité de res humiliantes épreuves, 
et que, dans la permanence de son hahilation mortelle , elle aurait le temps de se purifier et de se préparer à comparaître 
devant le juge divin. Aussi les tombeaux des jversonnes riches étaient-ils ornés à l'intérieur avec autant de recherche que 
les appartements : on y entretenait, sur de petits autels, des fleurs et des fruits; on y faisait peindre et sculpter les 
scènes et les travaux que le défunt avait le plus aimés pendant sa vie terrestre, dans l'espoir que son âme aurait conscience 
de ce spectacle de l'activité humaine et de celui de ta nature , qu’elle en serait constamment récréée, et que ta patience lui 
serait plus facile. Prédire â un homme qu'en expiation d'un de ses défauts, son âme passerait dans le corps d’on animal 



nclDur Je l'Jme d'un enurmand S la vie terrestre, sous nnc forme nonveile, apres jugement. Elle est frappée 
I coups île verges par des cjnocéphalrs. — Catacombes Je Blban-cl-Mulouk. 

immonde, était une cruelle injure. Certaines œuvres d'art égyptiennes montrent bien quittes étaient les imaginations singu- 
lières que fort se faisait à ce sujet. 
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honneur, et à la manière des Grecs, des jeux gymniques qui de tous les jeux sont les plus excellents. 
Les prix qu’on y propose sont du bétail, des manteaux et des peaux. 



PuK<uiJsdtiNil. — Le Murmyrc t>.\jrltjjw|ii<; cl l'IIfti'rohraiKlic llarinoul.— Des* ri|if umi de rÉjyptc. 


Ceux qui demeurent dans la partie marécageuse de l’Égypte ont imaginé des moyens de se procurer 
aisément des vivres. Lorsque le fleuve a pris toute sa crue, cl que les campagnes sont comme une espèce 
de mer, il parait dans l’eau une quantité prodigieuse de lis que les Égyptiens appellent lotos ils les 
cueillent et les font sécher an soleil ; ils en prennent ensuite la graine ; celte graine ressemble à cello 
du pavot, et se trouve an milieu du lotos; ils la pilent et en font du pain qu’ils cuisent au feu. On mange 
aussi la racine de cette plante : elle est d’un goflt agréable et doux; elle est ronde, et de la grosseur 
d’une pomme. Il y a une autre espèce de lis ressemblant aux roses, et qui croit dans le Nil. Son fruit 
a beaucoup de rapport avec les rayons d’un guêpier ; on le recueille sur une lige qui soi t de la racine 
et croit auprès de l’autre tige. On y trouve quantité de grains bons à manger, de la grosseur d’un noyau 
d’olive; on les mange verts ou sers. 

Le byblus est une plante annuelle (*). Quand on l’a arraché des marais, on en coupe la partie supé- 
rieure qu’on emploie à différents usages ; quant à l'inférieure, ou ce qui reste de la plante, et qui a en- 
viron une coudée de haut, on le mange cru ou on le vend. Ceux qui veulent rendre ce mets plus délicat 
le font rôtir dans un four ardent. Quelques-uns d’entre eux ne vivent que de poissons; ils les vident, 
les font sécher au soleil, et les mangent quand ils sont secs. 

Dans les différentes branches du fleuve, on trouve très-peu de ces sortes de poissons qui vont par 
troupes ; ils croissent dans les étangs. A certaines époques de l’année, ils se rendent à la mer par bandes. 

(■) Le Kelumbium speriosum, connu dos anciens sous le nom de five i'Ègypte, de lis du A’i /, ou de loi IJ J, a disparu 
depuis longtemps des eau» d'Égypte. C'est une nympliéacée : ses racines ressemblent ou» liges du roseau de nos marais, ses 
fleurs ii nos tulipes; on a comparé son fruit à une pomme d'arrosoir. On pcnl voir fleurir le Xelumbium au jardin des 
Piaules de Paris. Il est représenté et décrit dans le tome XX du Magasin pittoresque, p. 185. 

(*) Le papyrus ( Cyperus papyrus L ). La partie inférieure était nutritive. La lige et les feuilles servaient en partie b la 
fabrication du papier à écrire, en partie à la construction de barques légères, etc. Avec le liber on faisait des toiles, des 
voiles, des couvertures de lit, des cordages, des sandales, etc. 
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Lorsque les femelles se sonl fécondées dans la mer, les poissons remonlcnl la rivière pour regagner 
chacun sa demeure accoutumée. Les femelles conduisent la troupe : en la conduisant, ellesjettent leurs 
œufs, qui sont de la grosseur des grains de millet; et les mêles, qui les suivent, les avalent. Tous 
ces grains sonl alitant de petits poissons. (>u\ qui restent, et que les mêles n'ont pas dévorés, prennent 
de l’accroissement et deviennent des poissons. 

Si l'on prend de ces poissons lorsqu'ils vont à la mer, on remarque que leurs têtes sont meurtries 
du coté gauche; ceux, au contraire, qui remontent ont la tète froissée du côté droit ('). La cause en est 
sensible. Quand ils vont è la mer, ils côtoient la terre du côté gauche; et, lorsqu’ils reviennent , ils 
s’approchent du même rivage, le touchent et s'y appuient tant qu’ils peuvent, de peur que le courant 
de l’eau no les détourne de leur roule. Quand le Nil commence à croître , l’eau se filtre à travers les 
terres, èt remplit les fossés et les lagunes qui sont prés du fleuve A peine sont-ils pleins, qu'on y 
voit fiiurmiller de toutes parts une multitude prodigieuse de petits poissons ; mais quelle est la cause 
vraisemblable de leur production Je crois la connaître. Lorsque le Nil se relire, les poissons qui, 
l'année précédente , avaient déposé leurs œufs dans le limon, se retirent aussi avec les dernières 
eaux. L'année révolue, lorsque le Nil vient de nouveau à se déborder, ces œufs commencent aussitôt i 
éclore et à devenir do petits poissons. 

Les Égyptiens qui habitent dans les marais se servent d'une huile exprimée du fruit du sillicyprion ; 
ils l’appellent iiAi. Voici comment ils la font : ils sèment sur les bords des différentes branches du fleuve 
et sur ceux des étangs, du sillicyprion. En Grèce, cette plante vient d'elle-même et sans culture; en 
Egypte, on la sème, et elle porte une grande quantité de fruits d’une odeur forte. Lorsqu'on les a re- 
cueillis, les uns les broient et en retirent l'huile par expression, les autres les font bouillir après les 
avoir fait rôtir : l'huile se détache, et on la ramasse. C'est une liqueur grasse qui n'est pas moins bonne 
pour les lampes que l'huile d'olive; mais elle a une odeur forte et désagréable. 

On voit en Egypte une quantité prodigieuse de moucherons. Les Égyptiens ont trouvé des moyens 
pour s'en garantir. Ceux qui demeurent dans la partie marécageuse ont imaginé un autre moyen : il 
n’v a personne qui n'ait un filet. Le jour, on s'en sert pour prendre du poisson ; la nuit, on l'étepd autour 
du lit ; on passe ensuite sous ce filet, et l'on se couche. Si l'on voulait dormir avec ses habits, ou enve- 
loppé d'un drap, on serait piqué par les moucherons , au lieu qu’ils ne l'essayent pas même ê travers 
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le filet. Ceux qui habitent au-dessus des marais se mettent ê couvert do ces insectes en dormant sur 
le haut d une tour : le vent empêche les moucherons de voler si haut. 

. Leurs vaisseaux de charge sont faits avec l'épine, qui ressemble beaucoup aux lotos de Cyrétio, et 

(•) Geoffroy Saint-Hilaire a observé que les mormyres A museau pointu voyagent, en effet, annuellement dans le Nil, et 
*ine leur léU», revêtue seulement d’une pellicule très-mince, est exposée A être meurtrie par le moindre choc contre le rivage. 
Au reste, d autres poissons présentent aussi qm-lquefois des meurtrissures ; tel est particulièrement l'hétérobranchc liarmont, 
espèce chez laquelle la peau est «‘gaiement nue et sans drailles. La cliair des mormyres est ferme et un peu musquée , mais 
d'un excellent goût. Ces poissons sont nocturnes, très-craintifs et difficiles b pécher. On croyait autrefois qu'ils ne se trou- 
vaient que dans le Nil ; depuis on en a découvert dans le Sénégal. 
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dont il sort une larme qui se condense en gomme. Ils tirent de cette épine des planches d’environ deux 
coudées; il les arrangent de la même manière qu'on arrange les hriqnes, et les attachent avec des che- 
villes fortes et longues ; ils placent sur leur surface des solives, sans se servir de varangues ni de courbes ; 
mais ils affermissent en dedans cet assemblage avec des liens de byblus ; ils font ensuite un gouvernail 
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qu'ils passent à travers la caréné , puis un mit avec, l’épine, et des voiles avec le byblus. Ces navires ne 
peuvent pas remonter le neuve, & moins d'être poussés par un grand vent : aussi est-on obligé de 
les tirer de dessus le rivage ('). Voici la manière dont on les conduit en descendant : on a une claie de 
bruyère tissue avec du jonc, et une pierre percée pesant environ deux talents; on attache la claie 
avec une corde à l'avant du vaisseau , et on la laisse aller au gré de l’eau ; on attache la pierre 
il l'arriére avec une autre corde. La claie, emportée par la rapidité du courant , entraîne avec elle le 
baris (c'est ainsi qu'on appelle cette sorte de navire) ; la pierre, qui est à l'arriére, gagne le fond de l'eau, 
et sert à diriger sa course. Ils ont un grand nombre de vaisseaux de cette espèce, dont quelques-uns 
portent une charge de plusieurs milliers de talents (’). 

Quand le Nil a inondé le pays, on n'aperçoit plus que les villes ; elles paraissent au-dessus de l'eau, 
et ressemblent à peu prés aux lies de la mer Égée. Toute l'Égvpte, en effet, n'est qu'une vaste mer, 
si vous en exceptez les villes. Tant que dure l'inondation , on ne navigue plus sur les canaux du tleuve, 
mais par le milieu de la plaine. Ceux qui remontent de Naucratis à Memphis prennent alors par les 
pyramides ; ce n'est point là cependant la navigation ordinaire, mais par la pointe du Delta et par la 
ville de Cercasore. Si de la tncr cl de Canope vous allez à Naucratis par la plaine, vous passez près 
des villes d'Anthylle et d’Archandre. 

Anthylle est une ville considérable ; elle fait toujours partie du revenu de la femme du roi d'Égypte, 
et lui est particuliérement assignée pour sa chaussure (*). Cet usage s'observe depuis que ce pays ap- 
partient aux Perses, 

J'ai dit jusqu’ici ce que j'ai vu, ce que j'ai su par moi-même, ou ce que j'ai appris par mes recherches. 

(•) Les anciennes peintures montrent que. longtemps avant Hérodote, tes Égyptiens avaient aussi des navires plus solides • 

et d'une construction plus habite, soit pour transporter des marchandises, du blé, des animaux sur le Nil, soit pour cul re- 
prendre des expéditions lointaines en temps de paix et de guerre. On se servait de voiles sur le Nil lorsque le vent était 
favorable. Hnr certains bateaux on pouvait abaisser le mât lorsqu’il offrait au vent une résistance contraire à sa marche. Sur 
un de res bateaux on rroit voir un chariot prés du mit que l'on baisse. 

(•) Le talent pèse 25 kilogr. 1 7B gramm. 

(•) Athénée raconte que ce revenu était affecté aux reines d’Égypte et de Perse pour leur ceinture. Athénée veut seiilemenl 
parier des reines de Perse qui le turent aussi d'Égypte, depuis la conquête de ce pays par Cambyse. 
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Je vais Maintenant parler de ce pays selon ce ijue m'en ont dit les Egyptiens; j'ajouterai aussi à mon 
récit quelque chose de ce que j’ai vu par moi-même. 

Mènes, qui fut le premier roi d'Egypte, fit faire, selon les prêtres, des dignes à Memphis. Le fleuve, 
jusqu'au régne de ce prince, coulait entièrement le long de la montagne sablonneuse qui eslducdlédc 
la Libye ; mais, ayant comblé le coude que forme le Ml du côté du midi, et construit une digue environ 
à cent stades au-dessus de Memphis , il mit à sec son ancien lit , et lui fit prendre son cours par un 
nouveau canal , afin qu'il coulât à égale distance des montagnes ; et encore aujourd’hui, sous la domina- 
tion des Perses, on a une attention particulière à ce même coude du Nil , dont les eaux , retenues par 
les digues , coulent d'un autre cité, et on a soin de les fortifier tous les ans. En eflet , si le fleuve venait 
à les rompre et à sc répandre de ce côlé-lâ dans les terres , Memphis risquerait d’être entièrement 
submergée. Ménés, leur premier roi, fil liàtir, au rapport des mêmes prêtres, la ville qu'un appelle 
aujourd'hui Memphis, dans l’endroit même d'où il avait détourné le fleuve, et qu’il avait converti en 
terre ferme ; car celle ville est aussi située dans la partie étroite de l'Égypte. Le même lit creuser au 
nord et à l'ouest de Memphis un lac qui communiquait avec le fleuve, n'étant pas possible de le faire à 
l'est , parce que le Nil s'y oppose ; enfin il éleva dans la même ville un grand et magnifique temple en 
l'honneur de Vulcain. 

Les prêtres me lurent ensuite dans leurs annales les noms de trois cent trente autres rois qui ré- 
gnèrent après lui. Dans une si longue suite de générations, il se trouve dix-huit Ethiopiens et une 
femme du pays ; tous les autres étaient hommes et Égy ptiens. Cette femme qui régna en Egypte s'ap- 
pelait Nitocris, comme la reine de Babylone. Ils me racontèrent que les Égyptiens , après avoir tué son 
frère, qui était leur roi , lui remirent la couronne ; qu'alors elle chercha à venger sa mort , et qu'elle 
lit périr par artifice un grand nombre d'Égyptiens. On pratiqua sous terre , par son ordre , un vaste 
appariement qu'elle destinait en apparence à des festins ; mais elle avait réellement d’autres vues. Elle 
y invita à un repas un grand nombre d'Égyptiens qu'elle connaissait pour les principaux auteurs de la 
mort de son frère , et, pendant qu'ils étaient à table , elle fit entrer les eaux du fleuve par un canal 
secret. Il n'est rien dit davantage de cette princesse , si ce n'est qu'aprés avoir fait cela elle sc préci- 
pita dans un appartement toute couverte île cendres, afin de se soustraire à la vengeance du peuple. 

Les prêtres me dirent que de tous ces rois il n'y en eut aucun qui se fût distingué par des ouvrages 
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remarquables ou par quelipie action d'éclat , si vous en exceptez Mœris , le dernier de tous ; que ce prince 
s'illustra par plusieurs monuments; qu'il bâtit le vestibule du temple de Vulcain qui regarde le nord, 
et creusa un lac dont je donnerai dans la suite les dimensions , et qu’il y fit élever des py ramides dont 
je décrirai la grandeur dans le même temps que je parlerai du lac. Ils me racontèrent que ce prince fit 
faire tous ces ouvrages, et que les autres ne laissèrent aucun monument à la postérité : aussi les 
passerai-je sous silence, et me contenterai-je de faire mention de Sésostris, qui vint après eux. 

Ce prince fut, selon ces prêtres, le premier qui , étant parti du golfe Arabique avec des vaisseaux 
longs, subjugua les peuples qui habitaient les bords de la mer Erythrée. Il lit voile encore plus loin, 
jusqu'à une mer qui n 'était plus navigable à cause des bas-fonds. 
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De là , selon les marnes prt'trcs, «'•tant revenu en Egypte , il leva une nombreuse année, cl, avan- 
çant par la terre ferme, il subjugua tous les peuples qui se trouvèrent sur sa route. Quand il rencontrait 
(tes nations courageuses et jalouses de leur liberté, il érigeait dans leur pays des colonnes sur lesquelles 
il faisait graver une inscription qui indiquait son nom, relui de sa patrie, et qu'il avait vaincu ces peuples 
par la force des armes. Quant aux pays qu'il subjuguait aisément et sans livrer bataille, il élevait des 
colonnes avec une inscription pareille ; mais il faisait ajouter des emblèmes de la lâcheté de res peuples. 

Ces prêtres me dirent encore que Sésostris, revenant en Égypte, amena avec, lui un grand nombre 
de prisonniers faits sur les nations qn'il avait subjuguées ; il les employa à traîner jusqu'au temple de 
Vulcain res pierres énormes qu'on y voit. Ce furent ces mêmes prisonniers que l'on força de creuser les 
fossés et les ranaux dont l'Égypte est entrecoupée. Avant ces travaux exécutés malgré eux, l’Égypte 
était commode pour les chevaux cl pour les voitures; mais depuis ce temps -là, quoique le pays soit 
plat et uni, il est devenu impraticable aux uns et aux autres, à cause de la multitude de canaux qu'on 
y rencontre de toutes parts et en tous sens. Ce prince les lit creuser parce que, toutes les fois que le fleuve 
venait à se retirer, les villes qui n'étaient point sur scs bords, mais au milieu des terres, se trouvaient 
dans une grande disette d’eau, n'ayant pour leur boisson que l'eau saumâtre des puits. 

Sésostris est le seul roi d'Egypte qui ail régné en Éthiopie. Ce prince laissa des statuesde pierre devant 
le temple de Vulcain, en mémoire du danger qn'il avait évité. Il y en avait deux de trente roudées de 
haut, dont l'une le représentait, et l'autre représentait sa femme, et quatre de vingt roudées chacune, 
qui représentaient ses quatre fils. Longtemps après, lorsque Darius , roi de l'erse , voulut faire placer 
sa statue devant celles-ci, le grand prêtre de Vulcain s'y opposa. Ce prince, objectait-il, n'a pas fait de 
si grandes actions que Sésostris. S'il a soumis autant de nations, du moins n'a-t-il pu vaincre les 
Scythes, que Sésostris a subjugués. Il n'est donc pas juste, ajoutait-il , de placer devant les statues 
de Sésostris celle d'un prince qui ne l'a point surpassé par ses exploits. On dit que Darius pardonna au 
grand prêtre celte remontrance généreuse ('). 

Ijcs prêtres me racontèrent qu ‘après la mort de Sésostris, son fils Phéron monta sur le trène. 
Il fit faire pour le temple du Soleil deux obélisques remarquables, qui méritent surtout qu'on en fasse 
mention. Ils ont chacun cent coudées de haut sur huit de large, et sont d'une setde pierre. 

Les mêmes prêtres me dirent que Phéron eut pour successeur un citoyen de Memphis, que les Grecs 
appellent Prolée dans leur langue. On voit encore aujourd'hui à Memphis un lieu magnifique cl trés- 
orné qui lui est consacré. Ce lieu est au sud du temple de Vulcain. Des Phéniciens de Tyr habitent 
alentour, et tout ce quartier s’appelle le Camp des Tyricns. Il y a dans le lieu consacré à Prolée une 
chapelle dédiée à Vénus, surnommée l'Etrangère. Je conjecture que cette Vénus est Hélène, fille de 
Tvndare. 

Les prêtres me dirent que Hhampsinite succéda à Prolée. Il fit faire le vestibule du temple de. Vul- 
rain qui est à l'occident ; il fit aussi élever vis-à-vis de ce vestibule doux statues de vingt-cinq coudées 
de haut : l’une au nord, les Égyptiens l'appellent Été; l'autre au midi, ils la nomment Hiver. Ils 
adorent celle qu’ils appellent Eté, et lui font des offrandes : quant à celle qu'ils nomment Hiver, ils la 
traitent d’une manière tout opposée. 

Ce prince possédait tant de richesses que, de tous les rois d'Égypte qui lui succédèrent, il ne s’en 
est trouvé aucun qui en ait eu de plus grandes, nu même qui en ait approché. 

Pour mettre ces richesses en sûreté, Hhampsinite fil élever un édifice en pierres, dont un des murs 
était hors de l'enceinte du palais. L'architecte, qui avait de mauvais desseins, imagina ceci : il arrangea 
une des pierres avec tant d'art, que deux hommes, ou même un seul, pouvaient facilement l'Ater. L’édi- 
fice achevé, Hhampsinite y fil porter ses richesses. Quelque temps après, l'architecte, sentant approcher 

(') Ce grand Sésostris, que l'on était habitué .1 compter parmi les Ramassés ou Ramsès , nos de la div-lmilième cl dix- 
neiiviéme dynastie , vient d’être déclassé par tes égyptologues et reporté à une époque beaucoup plus reculée. On l'identifit 
maintenant au Scsourlésen lit de ta douzième dynastie. Sur ics monuments , il ligure avec les dieux , et il forme avec enx 
des triades divines. Il parait que c'est le seul des pharaons qui ait été tout il fait adoré comme on dieu. M. i.epsius a 
entrepris te premier celle rectilieation historique. M, de Rougé a achevé la démonstration dans nne lettre à M. Alfred Maury 
t Revue tniltènlogiiiue, i' année, 1818). Il résulte de relie découverte que ce Sésostris est séparé des Ramsès , avec les- 
quels on le confondait, par plusieurs dynasties, et notamment par la période barbare des pasteurs ou Ityrios. 
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?a fin , manda ses fils ; il en avait deux. Il leur dit qu’en faisant le bâtiment où étaient les trésnrs du 
roi, il avait usé d'artifice, afin de pourvoir à leurs besoins et île leur procurer le moyen de vivre dans 
l'abondance ; il leur expliqua clairement la manière de tirer la pierre, ses dimensions et ses bornes ; 
enfin il ajouta que, s’ils observaient exactement ce qu’il leur avait dit , ils se verraient les dispensateurs 
de l’arpent du roi. 

L'architecte mort, ses fils se mirent bientôt après â l'ouvrage. Ils allèrent de nuit au palais, trouvèrent 
la pierre désignée, Tétèrent facilement, et emportèrent de grosses sommes. Le roi étant un jour entré 
dans son trésor, fut fort étonné , en visitant les vases où était son argent , de les trouver considérable- 
ment diminués. 11 ne savait qui en accuser, parce que les sceaux étaient entiers , et que tout était bien 
fermé. Y étant revenu deux ou trois fois, et s’étant toujours aperçu que l’argent diminuait (car les voleurs 
ne cessaient de piller), il fit faire des pièges qu'on plaça par son ordre autour des vases où étaient ses 
trésors. Les voleurs vinrent comme auparavant. Un d’eux entre, va droit au vase, donne dans le piège et 
s'y prend . Dés qu’il sc voit dans celte fâcheuse situation , il appelle son frère , lui conte son malheur , 
le conjure d'entrer au plus vile et de lui couper la tête, de crainte qu'étant vu et reconnu, il ne fût la 
cause de sa perte. Celui-ci , voyant qu’il avait raison, obéit , remit la pierre, et s’en retourna chez lui 
avec la tête de son frère. 

Dès que le jour parut, le roi sc rendit à son trésor. A peine fut-il entré, qu’il fut frappé d'étonnement 
à la vue du corps du voleur, sans tête, pris et arrêté dans le piège ; il ne le fut pas moins, en remarquant 
que l’édifice n’était pas endommagé, de n’apercevoir ni entrée ni sortie. Dans cet embarras, voici le parti 
qu’il prit : il fit pendre sur la muraille le cadavre, et plaça des gardes auprès, avee ordre de lui amener 
celui qu’ils verraient pleurer à re spectacle, ou en être touché de commisération. La mère du voleur, 
indignée du traitement fait â son fils, s'adressant â relui qui lui restait, lui enjoignit de mettre tout en 
œuvre pour détacher le corps de son frère et le lui apporter, le menaçant , s'il négligeait de lui donner 
celte satisfaction , d'aller elle-même le dénoncer au roi. Ce jeune homme , ne pouvant fléchir sa mère, 
quelque chose qu’il pût dire, et craignant l'effet «les menaces, imagina cet artifice : 

Il chargea sur des ânes quelques outres remplies de vin, les chassa devant lui ; et lorsqu'il fut prés 
de ceux qui gardaient le corps de son frère, il délia le col de deux on trois de ces outres. Le vin s’étant 
mis aussitôt â couler, il se frappa la tête en jetant de grands cris, comme un homme au désespoir, 
et qui ne savait ampiel de ces ânes il devait aller le premier. Les gardes, voyant le vin couler en abon- 
dance, accoururent pour le recueillir, comptant que c’était autant de gagné (mur eux. Le jeune homme, 
feignant d’être en colère, leur dit beaucoup d’injures; mais comme ils cherchaient â le consoler, il cessa 
ses emportements, et, faisant semblant de s'apaiser, il détourna ses ânes du chemin, et se mit en 
devoir de refermer les outres. Il s’entretint ensuite avec les gardes ; et , comme ils tâchaient de 
l’égayer, en lui faisant des plaisanteries, il leur donna une de ses outres. Us s'assirent aussitôt dans le 
lieu où ils se trouvaient, et, ne pensant plus qu’à boire, ils pressèrent le jeune homme de rester et de leur 
tenir eompaguic. 11 se laissa sans doute persuader, et demeura avec eux; et parce qu'en buvant ils le 
traitaient avec honnêteté, il leur donna encore une outre. Les gardes, ayant bu avec excès, s'enivrèrent, 
et, vaincus par le sommeil, ils s'endormirent â l'endroit même où ils avaient bu. Dés que le jeune 
homme vit la nuit fort avancée , il leur rasa par dérision la joue droite, détacha le corps de son frère, 
le chargea sur un de ses ânes, et retourna chez lui, après avoir exécuté les orilres de sa mère. 

Le roi, apprenant qu’on avait enlevé le corps du voleur, sc mit en colère ; mais, comme il voulait 
absolument découvrir celui qui avait fait le coup, il s'avisa d’une chose que je ne puis croire : il obligea 
sa propre fille à recevoir également toutes sortes de personnes, et de les obliger à lui dire ce qu’ils 
avaient fait en leur vie de plus subtil et de plus méchant ; et s'il s'en trouvait un qui se vantât d'avoir 
enlevé le corps du voleur, il lui recommanda de l’arrêter et de ne le point laisser échapper. I.a fille 
obéit aux ordres de son père; mais le voleur, ayant appris pourquoi tout cela se faisait, voulut montrer 
qu'il était plus habile que le roi. Il coupa près de l'épaule le bras d'un homme nouvellement mort, et, 
l’ayant mis sous son manteau, il alla de ce pas trouver la fille du roi. La princesse lui ayant fait les 
mêmes questions qu'à tous ceux qui s’étaient déjà présentés , il lui conta que la plus méchante action 
qu’il eût jamais faîte, c'était d'avoir coupé la tête à son frère pris â un pi«‘ge «laus le trésor du roi, et 
que la plus subtile était d’avoir détaché son corps après avoir enivré ceux qui le gardaient. Elle ne 
” ■ 0 
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1 eut pas |ihilôl entendu quelle voulut l'arrêter ; mats il lui lendit le liras ilu mort qu'elle saisit, croyant 
que c'était celui du voleur. Il lùeli.i ce liras, courut à la porte et se sauva. 

Le roi, informé de ce qui s’était passé, fut extrêmement surpris de la ruse et de la hardiesse de cet 
homme; mais enlin il fit publier dans toutes les villes de son obéissance qu'il lui accordait sa grâce, 
et que , s’il voulait se présenter devant lui , il lui donnerait en outre de cela de grandes récompenses. 
Le voleur, se liant à sa parole, vint le trouver. Ilhampsinite conçut pour lui une si grande admiration, 
qu'il lui donna sa fille eu mariage, le regardant comme le plus habile de tous les hommes, parce qu'il 
en savait plus que tous les égyptiens, qui sont eux-mêmes plus ingénieux que tous les autres peuples. 

Après cela, me dirent les mêmes prêtres, Rhampsinitc descendit vivant sous terre, dans ces lieux 
que les Grecs croient être les enfers. Il joua aux dés avec Cérés : tantôt il gagna, tantôt il perdit. 
Qnind il revint sur la terre, la déesse lui lit présent d'une serviette d'or. Les mêmes prêtres me dirent 
aussi que les Kgyptiens avaient institué une fête qui dure autant de temps qu'il s'en passa depuis la 
descente de Ilhampsinite jusqu'à son retour, .le sais que, de mon temps, ils célébraieul encore cette 
fête; mais je ne puis assurer s’ils l'ont établie pour ce sujet nu pour quelque autre. 

Les prêtres revêtent pendant cette fête l'un d'eutre eux d'un manteau tissu et l'ait le jour même de 
la cérémonie, et, lui couvrant les yeux d'un bandeau, ils le mettent dans le chemin qui conduit au 
temple de Cérés; ensuite ils se retirent. Ils me dirent qu'aprés cela deux loups conduisaient le prêtre, 
qui avait les yeux ainsi bandés, au temple de Gérés, qui est éloigné de la ville de vingt stades, et 
qu'ensuite ils le ramenaient au même -endroit od ils l'avaient pris. 

Si res propos îles Kgyptiens paraissent croyables à quelqu'un, il peut y ajouter foi; pour moi, je n'ai 
d'autre but dans toute celte histoire que d'écrire ce que j'entends dire à chacun. 

Gérés elBacrhus ont, selon les Égyptiens, la puissance souveraine dans les enfers. Ces peuples sont 
aussi les premiers qui aient avancé que l'âme de l'homme est immortelle ; que, lorsque le corps vient à 
périr, elle entre toujours dans celui de quelque animal ; et qu'aprés avoir passé ainsi successivement 
dans toutes les espèces d'animaux terrestres, aquatiques, volatiles, elle rentre dans un corps d'homme 



Les Pyraroulrs pris de Chtzi-h ou Djizch ( tille située t is-à-vi< du Caire). 


qui naît alors; et que ces différentes transmigrations se font dans l'espace de trois mille ans('). Je sais 
que les Grecs ont adopté cette opinion , les uns plus têt, les autres plus lard, et qu’ils en ont fait usage 
comme si elle leur appartenait. Leurs noms ne me sont point inconnus, mais je les passe sous silence. 
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LES PYRAMIDES. — INTÉRIEUR PF. I.A GRANDE PYRAMIDE. 

Us prêtres ajoulôrent que, jusqu'à Rhampsinile, onl avait vu fleurir la justice et régner l'abondance 
dans toute l'Égypte ; mais qu'il n'y eut point de méchanceté où ne se portât Lhéops, son successeur. Il 



CmtpA vertical* île ta gratuit* |*j raniitli*. >Jn sud ai nord. 

A. débris. — D. souterrain. — C, fausse entrée rrrusée dans le nui«slf. — D. pierres du revêtement encore atlhérenles h l'édifice; fissure. 
— E, chambre de la reine. — F. clunibrr du roi.— fi, entrée ancienne. — II. niveau primitif du revêtement. — I, canal d'aération au tint. — 
K. canal d'aération an nord. 

ferma d'abord tous les temples, et interdit les sacrifices aux Égyptiens ; ils les fit après cela travailler 
pour lui. Us mis furent occupés à fouiller les carrières de la montagne d'Aralue, à traîner de là jusqu'au 
Nil les pierres qu'on en lirait, et à passer ces pierres sur des bateaux de l'autre côté du fieuve ; d'autres 
les recevaient cl les traînaient jusqu'à la montagne de Libye. On employait tous les trois mois cent mille 
hommes à ce travail, Quant au temps pendant lequel le peuple fut ainsi tourmenté, on passa dix années 
à construire la chaussée par où nn devait traîner les pierres. Lotte chaussée est un ouvrage qui n'est 
guère moins considérable , à mon avis, que la pyramide même ; car elle a cinq stades de long sur dix 
orgyies de large, et huit orgyies de liant dans sa plus grande hauteur; elle est de pierres polies et 
ornées de ligures d'animaux. On passa dix ans à travailler à cette chaussée, sans compter le temps 
qu'on employa aux ouvrages de la colline snr laquelle sont élevées les pyramides, et aux édifices sou- 
terrains qu'il fit faire; pour lui servir de sépulture, dans une Ile formée par les eaux du Nil, qu'il y 
introduisit par un canal. La pyramide même coûta vingt années de travail ; elle est carrée; chacune 
de ses faces a huit pléthres de largeur sur autant de hauteur; elle est en grande partie île pierres 
polies, parfaitement bien jointes ensemble, et dont il n'y en a pas une qui ait moins de trente pieds. 

Letle pyramide fut bâtie en forme de degrés. Quand on eut commencé à construire de celte 
manière, on éleva de terre les autres pierres, et, à l'aide de machines faites de courtes pièces de 
bois, on les monta snr le premier rang d'assises. Quand une pierre y était parvenue, on la mettait 
dans une autre marhine qui était sur cette première assise ; de là ou la montait par le moyen d'une 
autre machine, car il y en avait autant que d'assises : peut-être aussi n'avaienl-ils qu'une seule et 
même machine, facile à transporter d'une assise à l'autre toutes les fois qu'on en avait ùté la pierre. 
Je rapporte la chose des deux façons, comme je l'ai ouï dire. On roiiiniença donc par revêtir et 
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perfectionner lf haut de la pyramide ; de là on descendit anx parties voisines, et enfin on passa aux 
inférieures et à celles ipii touchent la terre. On a gravé sur la pyramide, en caractères égyptiens, 
combien on a dépensé pour les ouvriers en raiforts, en oignons et en aulx ; et celui qui m'interpréta 
celte inscription me dit , comme je m’en souviens très-bien , que celle dépense se montait à seize cents 
talents d'argent. Si cela est vrai , combien doit-il en avoir coûté pour les outils en fer, pour le reste 
de la nourriture et pour les habits des ouvriers , puisqu'ils employèrent à cet édifice le temps que 
nous avons dit , sans compter celui qu'ils mirent, à mon avis, à tailler les pierres, à les voiturer, et à 
faire les édifices souterrains, qui fut sans doute considérable! 

Chéops, suivant ce que me dirent les Égyptiens, régna cinquante ans. Etant mort, son frère Chéphren 
lui succéda. Entre autres monuments, il fit aussi bâtir une pyramide : elle n'approche pas de la gran- 
deur de celle de Chéops (je les ai mesurées toutes les deux); elle n'a ni édifices souterrains, ni canal 
qui y conduise les eaux du Nil; au lieu que l'autre, où l'on dit qu’est le tombeau de Chéops, se trouve 
dans une Ile, et qu'elle est environnée des eaux du Nil , qui s'y rendent par un canal construit â ce 
dessein La première assise de cette pyramide est de pierre d'Éthiopie, de diverses couleurs, et elle a 



A, partie MijrfriiNiro «lu grand patvigt. — B, la rampe. — U. la chambre du roi. — K, autre onlri!* creusfo par Caviglla. — L, pwagu 
factice creusé dans la pierre, — mnimm, passée creusé |«ar le colonel Vysc. — E, P, G, II. I, chambre* ou vide* dc*tiné* & alléger le poids 
de la construction, et que l'on appelle chambres de Davison, Wellington, Nelson, Arbnllmot et Campbell, 


en hauteur quarante pieds de moins que la glande pyramide à laquelle elle est contiguë. Ces deux 
pyramides sont bâties sur la même colline, qui a environ cent pieds do haut, 

I-cs mêmes prêtres m'apprirent que Chéphren régna rinquauto-six ans ; ainsi les Egyptiens furent 
accablés cent six ans de toutes sortes de maux, et, pendant tout ce temps, les temples restèrent fermés. 
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TOMBEAU DE LA FILLE DU ROI MYCÉRINl’S. 

Los Egyptiens ont tant d'aversion pour la mémoire de ces deux princes, qu'ils ne veulent pas même les 
nommer ; ils appellent, par cette raison, ces pyramides du nom du berger IMiilitis, qui, dans ce temps- 
là, menait paître ses troupeaux vers l'endroit où elles sont. 

Après Chéphren, me dirent-ils, Mycérimis, fils de Chéops, monta sur le trftne. Il perdit sa fille 



Tombeau de la fille de Mjurinuj. — Peinture de Thebes. — Ir.prcs une plnncbe de la Deacrijuion de Cfi'pppre ('). 



Coupe d'anc partie de la troisième pyramide ( pyramide de Mycérinn?). 

A, grande chambre uii l'un a trouvé las de bru du rercudl en bols contenu dans le sarcophage, cl des ossements. — B, chambre funéraire 
dn roi Mycérinaa. — °. trous circulaires dans lo plancher. — 1, passage «ultérieur. — î. entrée. — 3, ornement d'architecture au 

plafond. — i. intervalle où des pilastres soutiennent le plafond. — 5. partie muse destinée primitivement A rcrftrnir un sarcophage. — 
6. blocs sous le passage conduisant A la chambre funéraire. —7, petit passage. — 8. partie vide. — 9. clôture de granit. — 10. entrée d'une 
chambre ou sont six niches ou compartiments. 


unique, et fut excessivement affligé de sa perte; et, comme il voulait lui donner une sépulture plus 
recherchée qu’à l'ordinaire, il lit faire une vache de bois, creuse, et, après l’avoir fait dorer, il y enferma 
sa fille morte (*). Celte génisse ne fut point mise en terre. De mon temps, elle était encore exposée à 


{*) Tome II, Antiquités, p. 169, pl. 87, fig. 6. • Il suffit, dit le rédacteur, de jeter les yeux sur la peinture dont*nous 
partons pour s’assurer de son identité avec le coffre sépulcral d’Hérodote. ■ — Suivant M. Guigniaut, cette figure représen- 
terait la déesse Allior. Le fléau dressé sur le dos de l’animal esl l’emblème de la puissance. On n'explique pas la roue ou 
l’étoile faisant partie de l'emblème attaché au collier. Le corps entier est couvert d'un riche lapis bleu ; Hérodote l’avait vu 
couvert d’une véritable housse de couleur rouge. 

{•) Celle imagination de Mycérimis ne paraîtra pas très-étrange si l’on songe que les cercueils ordinaires dos Égyptiens 
avaient la forme humaine , cl que les cercueils de certains dieux avaient la forme animale, lsis avait recueilli les restes 
d'Osiris dans une statue de bois figurant un bœuf. 
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la vue de tout le monde, au palais royal de Sais, dans une salle richement ornée. Chaque jour on 
brille devant elle tonies sortes de parfums, et, la miil, il y a toujours une lampe allumée. Dans une 



Troisième pyramide. — Chambre funéraire du roi Mycériniu. — Sarcophage en lia salle. 


autre salle prés-de celle où est relie génisse, on voit plusieurs statues debout, qui représentent les con- 
cubines de Mycérinus; du moins les prêtres de la ville de Sais le disaient ainsi. Il est vrai qu'il y a 





le sarcophage de Mycéritm*. trouvé dans la troisième pyramide. 


environ vingt statues colossales de femmes nues, qui sont toutes de bois ; mais je ne puis assurer qui 
elles représentent : je n'en sais que ce qu'on m'en a dit. Cette génisse est couverte d'une housse cra- 
moisie , excepté la tête et le cou , qui sont dorés d’un or trés-épais. Entre les cornes est placé le cercle 
du soleil, en or. Elle n'est pas debout, mais sur les genoux, et elle. est de la stature des plus grandes 
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génisses. On la transporte tous les ans hors de la salle. Cette cérémonie se fait dans le temps où les 
Égyptiens se frappent et sc lamentent pour un certain dieu que je ne dois pas nommer ici : c’est alors 
qnon expose cette génisse à la lumière ; rar ils disent que la princesse, en mourant, pria Mycérinus, 
son père de lui faire voir le soleil une fois par an. 

il laissa aussi une pyramide; elle est carrée, et île pierre d'Éthiopie jusqu'à la moitié, mais beau- 
coup plus petite que celle de son père, ayant vingt pieds de moins, et chacun de ses côtés trois pic— 
thres de large ('). 



Les prêtres me racontèrent qu’aprés Mycérinus, Asychis fut roi d’Égypte, et qu'il fit bâtir, en l'hon- 
neur de Vulcain, le vestibule qui est *t l’est; c’est le plus grand et le plus magnifique. Tous les 
portiques du temple de ce dieu sont décorés de ligures supérieurement sculptées, et de raille autres 
ornements dont on a coutume d’embellir les édifices; mars celui-ci les surpasse de beaucoup. 

Ce prince, voulant surpasser tous les rois qui avaient régné en Égypte avant lui, laissa pour monu~ 

(') Depuis longtemps les pyramides n'ont plus rien de mystérieux. Ce sont des tombeaux. La plupart des peuples, dans 
leur simplicité et leur pauvreté primitives, ont élevé, sur les restes de leurs chefs, des amas de pierres ou de terre formant 
des mouticulcs : les pyramides ne différent de ces tertres ou lumulus que par leur dimensions extraordinaires, les matériaux 
dont elles sont faites, et l’art de leur construction. 

Les Arabes paraissent être les premiers qui aient pénétré h l’intérieur des pyramides ; ils en ont pillé et dévasté tes 
sarcophages : la cupidité était leur seul mobile ; des inscriptions qui seraient devenues précieuses pour l'histoire ont pért 
dans ces profanations. 

L'intérieur de la grande pyramide est, depuis bien des siècles, accessible aux voyageurs. On y voit encore un sarcophage 
dans la chambre sépulcrale. Belxoni est entré dans la deuxième pyramide. 

En 1837, le colonel anglais HowartYyse et quriques-uns de ses compatriotes ont exploré l’intérieur de la troisième pyramide. 
Dans la chambre sépulcrale était un sarcophage vide, en basalte brun et orné avec élégance. Dans la salle d’entrée, désignée 
sous le nom de grande. chambre, on a trouvé, sur un monceau de décombres, des os, une grande quantité de bande- 
lettes de mumic en étoffe de laine, et un débris îiiulUé du cercueil eu bois de sycomore que les Arabes avaient jadis enlevé 
du sarcophage. 

Sur ce débns sont inscrites deux lignes d'hiéroglyphes, partie d’une prière adressée au monarque défunt, identifié avec 
Os iris. En voici la traduction littérale : 

• Osirien, roi, Men-Ka-Ré d'éternelle vie, engendré du ciel, fils de Nephté... qui agrandis ta mère. 

• Neplilé puisse-t-elle veiller sur loi dans Ion séjour de repos dans le ciel, le révélant au dieu (vengeur?) de les impurs 
» ennemis, roi Men-Ka-Ré, vivant à toujours. » 

Ce nom Men-Ka-Ré, qui signifie donné au soleil, est (ainsi qu'il résulte d’une dissertation frès-claire et très-satisfaisante) 
le même que ceux de My-Ce-Rinus (d’après Hérodote), MisChe-lUnus (d'après Diodore), ou Mcn-Cbe-Rés (d’après Manélbon). 

Ainsi se trouve confirmé le passage d’Hérodote qui donne pour auteur de la troisième pyramide le successeur de 
Chephren. 

Men-Ka-Ré ou Mycérinus était un roi de la quatrième dynastie, et, d'après tes suppositions possibles dans l’état actuel 
de nos connaissances.en chronulogic égyptienne, il a dû cesser de régner l'an 4136 avant Jésus-Christ. Cette planche de 
sycomore daterait donc de six mille ans. 

Cette intéressante découverte est racontée avec détails dans un savant mémoire publié en 1839 sous ce titre : fc’e/oir- 
cistemenls sur le cercueil du roi tnemphile Mycérinus, traduits de l'anglais et accompagnés de notes par M. Charles 
Lenormant, de l’Institut. 

Les pyramides de Sakarah (au sud de remplacement de Memphis) ont été également explorées. (Voir l'atlas joint à la 
relation du général Minutoii.) 
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ment une pyramide do brique, avec cette inscription gravée sur une pierre : Nf. me méprise pas, en 
MK COMPARANT AUX PYRAMIDES UK PIERRE. Je Sl'IS AUTANT AU-DESSUS D'ELLES QUE JUPITER EST AU- 
DESSUS DES AUTRES DIEUX ; CAR J'AI ÉTÉ BATIK DK BRIQUES TAITKS DU LIMON TIRÉ DU FOND DU LAC. 

Voilà cp qu'Asychis fil île plus mémorable. 

Cf prince put pour successeur, continuaient les mêmes prêtres, un aveugle île la ville d' Auysis, 
appelé aussi Auysis. Sous son régne, Sabacos, roi il'KlIiiopip, vint fondre en Égypte avec une nom- 
breuse armée. Auysis s’étant sauvé dans les marais, Sabacos fut maître de l'Égypte pondant cinquante 
ans. Il ne fit mourir personne pendant ce temps-lé, pour quelque faute que ce fût ; mais, selon la 
qualité du crime, il condamnait le coupable à travailler aux levées et aux chaussées prés de la ville où 
il était ne. Par ce moyen, l'assiette des villes devint encore plus haute qu elle ne l'était auparavant : 
elles avaient déjà été rehaussées sous le régne de Sésostris par reux qui avaient creusé les canaux ; 
mais elles le furent beaucoup plus sous la domination do l'Éthinpien. Rubaslis est, de toutes les villes 
d'Égypte, celle dont on éleva le plus le terrain par les ordres de Sabacos. 

Pans colle ville est un temple de Rubaslis qui mérite qu'on en parle. On voit d'autres temples 
plus grands et plus magnifiques; mais il n'v en a point de plus agréables à la vue. Rubaslis est la 
même que Diane parmi les Grecs. Son temple fait une presqu'île, où il n'v a de libre que l'endroit par 
nù l'on entre. Deux canaux du Nil, qui ne se mêlent point ensemble, se rendent à l'entrée du temple, 
et de là se partagent et l'environnent, l’un par un côté, l'autre par l'autre.. des canaux sont larges 
eharun de 100 pieds, et ombragés d’arbres. I,e vestibule a 10 orgyies de liant; il est orne de très- 
belles figures de 0 fondées de liant. Ce temple est au rentre do la ville. Ceux qui en font le tour le 
voient de tous rétés de liant en bas; ear, étant resté dans la même assiette où on l’avait d’abord bâti, 
rt la ville ayant été rehaussée par des terres rapportées, on le voit en entier de toutes parts. Ce lien 
saeré est environné d'un mur sur lequel sont sculptées grand nombre de figures. Hans son enceinte est 
un bois planté autour du grand temple : les arbres en sont très— hauts. La statue de la déesse est dans 
le temple. Le lien sacré a, en tout sens, un sladc de long sur autant de large. La rue qui répond h 
l'entrée du temple traverse la place publique, va à l est, cl mène au temple de Mercure; elle a environ 
3 stades de long sur 4 pléthrcs de large, et est pavée et bordée des deux cétés de très-grands arbres. 

Après Anysis, un prêtre de Vulrain , nommé Séthos, monta, à re qu'on me dit, sur le trône. Il 
n'eut aucun égard pour les grns de guerre, et les traita avec mépris, comme s'il eût dù n'rn avoir 
jamais besoin. Entre autres outrages, il leur Ata les 12 aroures île terre que les rois ses prédéces- 
seurs leur avaient données à chacun par distinction ; mais, dans la suite , lorsque Sanarharib, roi des 
Arabes et des Assyriens, vint attaquer l'Égypte avec une armée nombreuse, les gens de guerre ne. 
voulurent point marcher au secours de la patrie. Le prêtre, se trouvant alors fort embarrassé, se retira 
dans le temple, et se mil à gémir devant la statue du dieu sur le sort fâcheux qu'il courait risque 
d'éprouver. Pendant qu'il déplorait ainsi scs malheurs, il s'endormit, et crut voir le dieu lui apparaître, 
l'encourager, et l’assurer que, s'il marchait à la rencontre des Arabes, il ne lui arriverait aucun mal, 
et que lui-même il lui enverrait du secours. 

Plein de confiance en celle vision, Séthos prit avec lui tous les gens de lionne volonté, se. mit à 
leur tête, et alla ramper à Péluse, qui est la clef de l'Égypte. Cette armée n'était composée que de 
marchands, d'artisans, et de gens de la lie du peuple; aucun homme de guerre ne l'accompagna. Ces 
troupes étant arrivées à Péluse, une multitude prodigieuse de rats de campagne se répandit la nuit 
dans le oamp ennemi, et rongea les carquois, les arcs et les rourroies qui servaient à manier les bou- 
cliers; de sorte que, le lendemain, les Arabes étant sans armes, la plupart périrent dans la fuite. On 
voit encore aujourd'hui dans le temple de Vulcain une statue de pierre qui représente ce roi ayant un 
rat sur la main, avec cette inscription : Qui que tu sots, apprends, en me voyant, a respecter les 
dieux. 

Après la mort de Séthos, qui était en même temps roi et prêtre de Vulcain, les Égyptiens recou- 
vrirent leur liberté ; mais, comme ils ne pouvaient vivre un seul moment sans roi, ils en élurent douze, 
el divisèrent tonte l'Égvpte en autant de parties qu'ils leur assignèrent. Ces douze rois s'unirent entre 
eux par des mariages, et s'engagèrent à ne se point rechercher davantage au préjudice les uns des 
mitres, cl é entretenir toujours entre eux une étroite amitié. 
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Ih voulurent aussi laisser i irais communs un monument à la poslérilé. Cette résolution prise, ils 
firent construire tin labyrinthe un peu au-dessus du lac Ahuris, et assez prés de la ville des Croco- 
diles. .l'ai vu ce li.i'imenl, et je l'ai trouvé 
au-dessus de toute «pression. Tous les 
ouvrages, tous les cditices di>s Grecs ne 
peuvent lui être comparés, ni du côté du 
travail, ni du cftté île la dépense;. ils lui 
sent de beaucoup inférieurs. Les temples 
d’Épliésc et de Samos méritent sans doute 
d'étre admirés; mais les pyramides sont 
au-dessus do tout ce qu'on peut en dire , 
et chacune en particulier peut entrer en 
parallèle avec plusieurs des grands édifices 
de la Grèce. Le labyrinthe l'emporte même 
sur les pyramides. Il est composé de douze 
cours environnées de murs ("), dont les 
portes sont à l’opposite l'une de l'autre, 
six au nord et six au sud, toutes con- 
tiguës; une mémo enceinte de murailles, 
qui régne en dehors, les renferme; les 
appartements en sont doubles t ! ) : il y en 
a quinze cents sous terre, quinze cents au- 
dessus, trois mille eu tout. J'ai visité les 
appartements d'en haut , je les ai parcourus ; 
ainsi j'en parle avec certitude et comme 
témoin oculaire. Quant aux appartements 
souterrains, je nc sais que ce qu'on m’en 

a dit. Les Égyptiens gouverneurs du labyrinthe ne permirent point qu'on me les montrât, parce qu’ils 
servaient, me dirent-ils, de sépulture aux crocodiles sacrés et aux rois qui ont fait bâtir entière- 
ment cet édilicc. Je ne parle donc des logements souterrains que sur le rapport d'autrui : quant à ceux 
d'en haut, je les ai vus, et les regarde comme ce que les hommes ont fait de plus grand. On ne peut, 
en effet, se lasser d'admirer la variété des passages tortueux qui mènent des cours à des corps de 
logis et des issues qui conduisent à d'autres cours ( 5 ). Chaque corps de logis a une multitude de 
chambres qui aboutissent â des pastades (*). Au sortir de ees pastades, on passe dans d'autres bâti- 
ments, dont il faut traverser les chambres pour entrer dans d'autres cours. Le toit de tous ces corps 


I.C Labyrinthe, dans le nome Arsinoltr, pris du lac MtrrU. 

Plan «li* LMtjnUhr. d’apre* rii\|>oUtt-«c de luronne : i, 2, 3, 4. angles de 
l'enceUite du labyrinthe. dont chacun de# quatre côtCs *>l orné de rotunne* ; — 
A. A, A'. A\ emplacement de* crypte#, chambre*, corridors tortura*, etc., "ii 
labyrinthe proprement dit ; — T*, il, ", K. angle* de l'cnceiatc de* aulir. on salles 
que II» labyrinthe avait pour but de protéger contre lot curiosité* profaut-» ; — 
n. b, r, H, r.f, si» auhr s'ouvrant au nord; — j, k, /, m, six n ul<e s'oavnmt 
ntt sud. 


(') Letronne traduit . « Douze aulœ rouvertes d’un toit. • 

(*) » Il y a dans le labyrinthe des chambres doubles. » (Letronne.) 

(*) • Les issues des chambres et les détours pratiquas le long des aulœ sont variés à l'infini. » (Letronne.) 

(*) Letronne [pensait que les pastades étaient des cryptes. 

D'après l'opinion de ce savant, les détours du labyrinthe auraient eu pour objet d'empécher de pénétrer dans les doute 
aulœ ou palais qui renfermaient les archives des douze provinces et les objets de leur mite particulier. 

« Un étranger, dit Strabon, ne pourrait, sans guide, parvenir â aucune des aulœ, ni en sortir une fois qu'il y serait 
entré. • 

Les hypothèses ingénieuses des savants sur le labyrinthe paraissent devoir être confirmées ou infirmées d’une manière 
définitive à b suite des récentes études de b commission prussienne. Le docteur Lepsius a compté littéralement, dit-il , les 
restes de cent chambres placées ü côté ou au-dessus les unes des autres, de grandeurs diverses, quelques-unes très-petites. 
Il n'a vu aucune trace de sinuosités ou de passages tortueux. Trois constructions massives, d'une largeur de 300 pieds, 
entourent un carré long de GUO pieds et large de 500, -qui était autrefois divisé en cours : le quatrième cété est formé par 
une pyramide dont les mines couvrent le sol. Un canal moderne coupe diagonalement les restes du labyrinthe. 

On ne doit pas oublier que ce sonl deux Français, itM. Jomard et Bertre, qui découvrirent, en 1199, 1rs grandes masses 
de débris ruines du labyrintlie. 

Suivant Apion, surnommé Pbistorucés, on voyait dans le labyrinthe une statut; de Sérapis en émeraude, haute do 
9 coudées. 

7 
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de logis est de pierre ainsi que les murs, qui sont partout diVnrvs de figures en bas-relief. Autour de 
elinque rour n'gne une colonnade de pierres hlanrhes parfaitement jointes ensemble. A l’angle oit finit 
le labyrinthe s'élève une pyramide de 50 orgyies, sur laquelle on a sculpté en grand de- ligures d'ani- 
maux. On s’v rend par un souterrain. 

Quelque magnifique que soit ce labyrinthe, le lac Mtrris, prés duquel il est situé, exrile encore plus 
d'admiration. Il a de tour 3 000 stades, qui font 00 sebénes, c'est -à dire autant de circuit que la ente 
maritime de l'Egypte a d’étendue. Ce lac, dont la longueur xa du nord au midi, a 50 orgyies de pro- 
fondeur à l'endroit où il est le plus profond. On l'a creusé de main d'homme, et lui-méme'il en fournit 
la preuve (*). On voit, en effet, presque au milieu du lac, deux pyramides qui ont chacune 50 orgyies de 





Le lac Mtrris el les deux pyramides. — Restauration (■). 


(') « Lorsque Hérodote nous affirme que le lac Mœns a dit? rreusé de main d’homme, dit Ritter, il ne faut entendre par 
là que ce qui liait nécessaire pour sa communication orientale avec les eaux du Nil, et un seul coup d’œil suffit alors pour 
justifier l'assertiou de l'historien grec ; mais il serait impossible d’ajouter foi à ce témoignage si on le rapportait, comme 
autrefois, à tout le bassin du lac. En effet , où aurait-on transporté les 320 milliards de mètres cubes de terres produites 
par cette excavation? » 

Il est utile de consulter le Mémoire sur le lac M reris, présenté el lu à la Société égyptienne, le 5 juillet 1842, par 
M. Linant de Rellofonds , inspecteur général des ponts et chaussées, publié par la Société égyptienne, à Alexandrie, 
en 1843, in-4°. 

Le docteur Lepsius a exploré, un peu plus récemment encore, le lac Moeris, et ses propres observations paraissent s’accorder 
avec celles de M. Linant de Rcllefonds. 

Le lac actuel, que l’on nomme Birget-cl-Gorn, n’est point artificiel. Il est de peu d’étonduc pI ne rend aucun service. Son 
niveau est d’environ 70 pieds au-dessous du point où aboutit le canal de loussouf. Sa profondeur est cause qu’il conserve les 
eaux des débordements: il ne peut, par conséquent, rien fertiliser; on ne voit ni végétation sur ses bords, ni barques de 
pécheurs à sa surface ; ses eaux nourrissent peu de poissons. Le labyrinllie el la métropole Arsinoé sont très-éloignés de 
ses bords. M. Linant de Rcllefonds a découvert au loin des restes solides de constructions qui paraissent avoir fait partie 
de l’endiguement du lac artificiel, dont la contenance aurait été d<H 3 000 000 000 de pieds carrés d'eau. 

(*) Les ruines de ces deux pyramides, élevées en l'honneur de Mœns et de sa femme, existent encore : la partie intérieure, 
bâtie en blocs massifs, reste seule debout, à une hauteur de 26 à 27 pieds, sur une base qui est ellc-méme haute de 6 à 
7 pieds. Le docteur Lepsius doute que le lac se soit jamais étendu assez loin au nord-ouest pour avoir baigné le pied de ces 
pyramides; mais c’est là une objection qui ne semble pas de nature à prévaloir contre le témoignage formel d'Hérodote : il 
faut attendre tout au moins que les études sur le lac Mœris soient complètes et contrôlées par les critiques. 
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tflKF i*’ 1 ' 1 *' "'" s ' !l ' ému, rl autant au-dessous. Sur l'iim' cl sur l'autre est un colosse ilo pierre 
assis sur un trùur Ces pyramides ont, par conséquent, chacune 100 orgyies; or les ccnt orgyies font 

Ml jn-t ' île 0 plètlires, rar l’orgyie a 6 pieds ou T coudées; le pied vaut 1 palmes, et la coudée 6. 

. I.i . eaux du lac Morris ne viennent pas de source; le terrain qu’il occupe est extrêmement sec et 

aride : il les tire du Nil par un canal de communication. Pendant six mois elles coulent du Nil dans 
| le lac ; et pendant les six autres mois, du lac dans le fleuve. Pendant les six mois que l'eau sc retire, 

la pêclic dit lac rend au trésor royal un talent d'argent chaque jour (•) ; mais pendant les six autres 
mois que les eaux coulent du Nil dans le lac, clic ne produit que 20 mines. 

Ce lac forme un coude à l'occident et sc porte vers le milieu dès terres, le long de la montagne, 
au-dessus de Memphis, et se décharge, au rapport des habitants du pays, dans la Syrie de Libye par 
un canal souterrain. 

Psanmiiliehus, devenu maître de toute l'Égypte, construisit à Memphis les portiques du temple de 
Vuleain qui sont du côté du midi. Vis-à-vis de ces portiques, il lit faire à Apis un bâtiment où on le 
nourrit quand il s'est manifesté. C’est un péristyle orné de figures, et soutenu de. colosses de 12 cou- 
dées de haut , qui tiennent lieu de colonnes. Le dieu Apis est celui que les Grecs appellent en leur 
langue Épaphus. 

A Iluto, grande ville située vers l'embouchure sébennytique du Nil, et que Ton rencontre en remontant 
de la mer par cette bouche du fleuve, on voit plusieurs temples, celui d’Apollon et Peine, et celui de 
Latone, où sc rendent les oracles. Ce dernier est grand; ses portiques ont 10 orgyies de haut, [le tout 
ce que je vis dans Teiirriulr consacrée à Latone, le temple de la déesse nie causa la plus grande sur- 
prise. Il est d'une seule pierre en hauteur et en longueur ; les côtés en sont égaux. Chacune de scs 
dimensions est de 40 coudées. Une autre pierre, dont les rebords ont 4 coudées, lui sert de couver- 
ture 

• De tout ce qu'on peut voir aux environs de Tenrcmte consacrée à Latone, rien de plus admirable, à 
mon avis, que ce temple. Lifo Chcniuiis occupe le second rang; elle est dans un lac profond et spa- 
cieux, prés du temple de Latone, à llulo. Les Égyptiens assurent que cette Ile est flottante : pour moi, 
je ne l'ai vue ni flotter ni remuer, et je fus fort surpris d’entendre dire qu’il y eût réellement des îles 
flottantes. On voit dans celle-ci une grande chapelle d'Apollon, avec trois autels. La terre y produit, 
sans culture, quantité de palmiers et d'autres arbres tant fruitiers que stériles. 

Les Égyptiens sont partagés en sept fiasses {’) : les prêtres, les gens de guerre, les bouviers, les por- 
chers, les marchands, les interprètes (*), les pilotes ou gens de mer (•); ils tirent leurs noms de leurs 


(’) L’argent qui provenait de ta pèche de ce lac était réservé pour b parure et pour les parfums de ta reine. 

('J Platon admet sis disses que Dioilore réduit à truis : tes prêtres, tes gens de guerre, et les rullivateurs qui comprenaient 
les artistes. Ce n'clait donc pas une division légale 
Il paraîtrait qu'il ne faut plus croire qu'avec réserve même à la distinction rigoureuse des castes. 

XI. Ampère, membre du Tbislilul, a soutenu, dans un mémoire lu à la séance publique annuelle de l'Académie des 
msrriplious et hellcs-lcllres, le 1er septembre 1818: — qu’il n'y avait point de easlcs dans l'ancienne Égypte, en prenant ec 
mut dans un sens rigoureux, le sens, par exemple, qu'il a dans l'Inde; — que plusieurs professions importâmes, relies de 
préire, île mililaire, déjugé et quelques aulres, n'élaieiit pas eonslamnient héréditaires ; — qu'il n'y avait qu'une seule 
distiiieliun profonde entre les diverses parties de la société égyptienne, La disfmrtion qui se montre partout entre les hommes 
livrés aux professions éminentes et les hnmuu-s qui exercent les méliers. C’est sur l'élude des monuments égyptiens que 
XI. AnqHTC appuie celle llièse : il démontre, d’après les lestes traduits, que le même personnage pouvait porter X la fois un 
titre sacerdotal, un litre militaire et un litre civil; qu'un personnage revêtu d'une diguibl mililaire pouvait s'unir X b Cite 
d'un personnage investi d'une dignité saccrdutnlc; que les membres d’une même famille pouvaient , les uns remplir des 
fonctions sacerdotales, les autres des fondions militaires, d'autres des fondions civiles; qu’eiifmle droit de rendre la justice 
n'était pas l'attribul spécial du sacerdoce, et que l'on pouvait être juge suit qu'on fill prêtre, soit qu'on ne le fiit pas. 

(a) La classe des interprètes avait été instituée par Psammitichus dans un but potilique. Leur fonction consistait X servir 
d'intermédiaire cuire les Grecs et 1rs Égyptiens, ti'éljil un des moyens de resserrer l'alliance des deux peuples contre le 
grand roi, l'ennemi commun. 

(•) la-s pilules d gens de mer élaienl pour la plupart Phéniciens ; mais les commandants étaient Égyptiens. Sur une 
insrriplion hiéroglyphique X EHélhyas, Cliampollion a lu : « Alimosis, lais d'Obsrhm* , chef des pilotes , entré dans b rarriérc 
navale au lemps du roi Almosis , accompagna ce roi quand il alla par eau en Éthiopie, et commanda des vaisseaux suus 
Tiioutmosis I». » 
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professions : mu qui suivent le métier des armes s'appellent ealasiries et 
ou provinces qu'ils habitent, car toute l'Égypte est divisée en nomes. 





Fabricants de causes h momies. — TW-bcs. 

Les nomes des hermobhies sont: Busiris, Sais, Cheinmis, Paprénris, l’ile Prosopilis, et la moitié de 
Natho. Ces nomes fournissent an pluq cent soixante mille heruiotybies; ils sont tous consacrés à la 
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profession îles armes, et pas mi n'exerce d'art niéeanii|Tie (*). — Les ealasiries occupent les nomes de 
Tlièties, de Bulwstis, d'AplithU, de Tanis, de Mendia, de Sébennjs, d'Athribis, de Pharbætliis, de 



Pressoir et vases à vin. — Bcni-lla&san. 


Thmuis, d’Onuphis, d’Anysis, de Myccphoris, Ile située vis-à-vis de Buhastis. Ces nomes fournissent, 
lorsqu’ils sont le plus peuplés, deux cent cinquante mille hommes. Il ne leur est pas permis non plus 
d’exercer d’autre métier que éelui de la guerre; le fils y succède à son père. 

Je ne saurais affirmer si les Grecs tiennent cette coutume des Égyptiens, parce que je la trouve 
établie parmi les Thraces, les Scythes, les Perses, les Lydiens; en un mot, parce que, chez la plupart 


(') Hérodote ne dit nen des artisans. Le motif en est sans doute que les produits de l'industrie égyptienne, répandus sur 
tous tes marchés de la Grèce et de l’Asie, étaient assez connus de scs lecteurs. Les métiers cl les fabriques avaient fait des 
progrès remarquables dans le cours des siècles. Les objets trouvés dans les tombeaux, dans les coffres à momie, les scènes 
figurées dans les peintures et les sculptures, démontrent assez toute l'activité industrielle des villes d’Egypte. On y excellait 
surtout dans la fabrication du verre, de h porcelaine, des vases, des menbles, des étoffes eu coton, en lin, du papier; dans 
les travaux â l’aiguille, notamment dans la broderie, etc. On trouve des renseignements très-intéressants et très-exarts sur 
findusti ie dps anciens Égyptiens dans l'excellent ouvrage de Wilkinson : J fanners and cuslomt o f lhe ancien/ Egyptian*. 

Ce qui étonne cl plaît toujours dans ces représentations si anciennes de travaux manuels, c’esl l'analogie de la plu- 
part des procédés à toutes les époques de l'histoire. Les mêmes besoins, les mêmes facultés doivent nécessairement conduire 
à des effets semblables. Nous remarquons aussi avec plaisir et étonnement les différences eu regardant de près; mais, pour 
qui observerait d’en haut et dans l’ensemble, les ressemblances remporteraient de beaucoup sur les dissemblances. 
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des barbares, ceux qui apprennent les arts mécaniques, et même leurs enfants, sont regardés comme 
les derniers des citoyens; au lieu qu'on estime comme les plus nobles ceux qui n'exercent aucun art 



mécanique, et principalement ceux qui se sont consacrés à la profession des amies. Tous les Grecs 
ont été élevés dans ces principes, et particuliérement les Lacédémoniens : j'en excepte toutefois les 
Corinthiens, qui font beaucoup de cas des artistes • 

Chez les Égyptiens, les gens de guerre jouissent seuls, à l'exception des prêtres , de certaines 
marques de distinction. On donnait A chacun douze aroures ('), 
exemptes de toute charge et redevance. L'aronre est une pièce de 
terre qui contient 100 coudées 'd'Égypte en tons sens, et la coudée 
d'Égypte est égale à celle de Sarnos. Cette portion de terre leur 
était à tous particuliérement affectée; mais ils jouissaient tour A 
tour d'autres avantages. Tous les ans, mille calasiries et mille 
herninlyblcs allaient servir de gardes au roi : pendant leur service, 
outre les douze aroures qu'ils avaient, on leur donnait par jour A 
chacun cinq mines de pain (*), deux mines de bœuf et quatre arus- 
téres ( ! ) de vin. On donnait toujours ces choses A ceux qui étaient 
de garde 

Les Saîles enterrent, dans l'enceinte consacrée A Minerve, prés 
du temple, A gauche en entrant, tous les rois originaires du nome 
de Sais. Dans la cour du lieu sacré est une grande salle de pierre, 
ornée de colonnes en forme de palmiers, avec d'autres orne- 
ments : dans cette salle est une niche avec une porte A deux bat- 
tants; c'est IA qu'on a placé son cercueil. 

On montre aussi A Sais le sépulcre de celui que je ne me crois pas permis de nommer en celte occa- 
sion (*); il est dans, l'enceinte sacrée, derrière le temple de Minerve, attenant le mur de ce temple, 
dont il occupe toute la longueur. Il y a ilaus la pièce de terre de grands obélisques de pierre; et, prés 
de ces obélisques, on voit un lac dont les bords sont revêtus de pierre. Ce lac est rond , et , à ce qu’il 
m a paru, il n'est pas moins grand que relui de Dclos, qu'on appelle Trochoïdc. 

La nuit, on représente sur ce lac les accidents arrivés A celui que je n’ai pas cru devoir nommer. Les 



(') Un aroure était à peu près le cinquième d'un hectare. 

( f ) i kilogr. 008 gramm. de pain ; 839 gramni. de Unir. 

(’) l.arustèrc est la même mesure que le eotjlc, qui est la moitié de notre ancien seller. 
(*) On croit que c’est le tombeau d'Osiris. 
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Éoliens les appellent des mystères. (Juoiqnr j’en nie une très-grande connaissance, je nie garderai 
bien de les révéler. 

Amasis (successeur d Apriés) fit bâtir à Sais, en l’honneur île .Minerve, le portique de son temple, 
édifice digne d admiration et «pii surpasse de beaucoup tous les autres ouvrages de ce genre, tant par 
sa hauteur et son étendue que par la quantité et la grandeur des pierres qu'on y employa. Il y fit placer 
des statues colossales et des andrnsphinx d'une hauteur prodigieuse. On apporta aussi par son ordre 
des pierres d'une grosseur démesurée, pour réparer le temple. On en lira une partielles carrières qui 
sont prés de Memphis; mais on fit venir les plus grandes de la ville d'Éléphantine, qui est éloignée de 
Sais de vingt journées de navigation. 

Mais ce que j admire encore davantage, c’est un édifice d’une seule pierre qu’il fil apporter d’ÉIé- 
phantine. ; l)eu.\ mille hommes, tous bateliers, furent occupés pendant trois ans à ce transport (*). Il a 





Transport d'un colusie. — D'aprétone printnrr d'KI-Bmcheh. (Voy. Minute)!, Chain poil ion. nosselinl. CailUiid. Wilkinson) 

I, le rotoew snr an traîneau; il ne parai» figurer ni un dieu, ni un roi. — 2, personnage ronuiwmlanl U manmiTrc en liattant la 
n»»nre et peut-étrr enchantant. — 3. personnage tenant dans se* mains deux instrument* qu’il parait frapper l’un contre l’antre. s.m* doute 
pcwr répéter arec pins de bruit le signal. — *. personnage qui verse de l’eau sur le* contage* pour empêcher qn’il* prennent feu. — 
S. 6. 7, 8, hommes employés à tirer.— 9, hommes portant l’eau ou la graisse dans de petites jarres.— 10, hommes portant une poutre arec crans. 


en dehors 21 coudées de long, 11 de large et 8 de haut. Telles sont les dimensions extérieures de eet 
ouvrage monolithe. Sa longueur en dedans est de 18 coudées, plus 20 doigts; sa largeur, de 12 cou- 
dées; sa hauteur, de 5. Cet édifice est placé !i l'entrée du lieu sacré. On ne l'v fit point entrer, disent 
les Égyptiens, parce que, pendant qu'on le tirait, l'architecte, fatigué et ennuyé d'un travail qui lui avait 


(') « J’ai toujours été éloigné, dit Letronne, d’attribuer aux Égyptiens une mécanique aussi perfectionnée que celle de* 
modernes. S’ils avaient eu de telles ressources, tes Grecs en auraient eu connaissance, eux qui, depuis Psammitirhus, par- 
courant librement l'Égypte, furent les témoins dis immenses travaux de ce prince et de ses successeurs. 

» Dans aucune peinture égyptienne, on n’aperçoil ni poulies, ni moufles, ni cabestans, ni machines qnelcoiiques. Si les 
fyyptiens en avaient eu l’usage, on en trouverait la trace dans un bas-relief qui nous représente le transport d’un colossé . 
on le voit entouré de cordages et tiré immédiatement par plusieurs rangées d'hommes attachés à des câbles; d’autres portent 
des si aux pour mouiller les cordages et graisser le sol factice sur lequel le colosse est traîné. La force traclive de leurs bras 
était concentrée dans un effort unique, au moyen d’un chant ou d’un battement rliylhmé qu’exécute un homme monté sur les 
genoux du colosse. ■ 

Dans l’atlas de Minutoli , la gravure dore colosse est coloriée fpl. XIII). Les tjpmnies sont peints en rouge; la statue est 
blanche, le capuchon est hleu. Dans la première rangée, les 1 «mimes, de deux en deux groupes, ont des espèces de hande- 
i leltes blanches croisées sur la poitrine, ce qu’on ne voit pas dans notre gravure. 
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coûté tant de temps, poussa un profond soupir. Amasis, regardant cela comme un présage fAeheux , no 
voulut pas qu'on lé fit avancer plus loin. Quelques-uns disent aussi qu'un de ceux qui aidaient à le 
remuer avec des leviers fut écrasé dessous, et que cc fut pour cela qu'on ne l'introduisit pas dans le 
lieu sacré. 

Amasis lit aussi présent à tous les autres lenqdes célébrés d'ouvrages admirables par leur gran- 
deur : entre autres, il lit placer à Memphis, devant le temple de Yulcaiu, le colosse de 75 pieds de 
long qui est courbé sur le dos. Ou voit sur le même fondement deux statues colossales debout, de 
pierre d Ethiopie, l'une d'un côté du temple, l'autre "île l'autre; chacune a 2lt pieds de haut. 11 y a 
à Sais un autre relusse de pierre de la même grandeur que relui de Memphis et dans la même alti- 
tude. Ce fut aussi ce même prince qui lit üAtir à Memphis cc vaste et magnifique temple tl'Isis qu’on 
y admire. 

On dit que l'Égvpte ne fut jamais plus heureuse ni plus florissante que sons le régne d'Amasis, 
et qu'il y avait alors en re pays vingt mille villes, tontes bien peuplées. 

Amasis témoigna beaucoup d'amitié aux Créés, et en obligea plusieurs. Il permit entre autres aux 
Créés qui allaient en Egypte de s'établir à Naucratis. Quant à ceux qui ne voulaient pas y fixer leur 
demeure, et qui n'y voyageaient que pour des affaires de commerce, il leur donna îles plaies pour 
élever aux dieux des temples et des autels. Le plus grand temple que ces Grecs aient en Égypte, et 
en même temps le plus célébré et le plus commode, s'appelle llciléuion, ou temple grec. 


LIBYE. 

La Libye suit immédiatement l'Egypte. 

lai plupart des Grecs disent qu'elle tire son nom d'une femme originaire du pays lui-même, laquelle 
s'appelait Libye (*). 

• Tonie la cille de la Libye qui horde la nier septentrionale (la Méditerranée ) depuis l'Egypte jusqu'au 
promontoire Soloéis, mi se termine celte troisième partie du monde, est occupée par les Libyens et par 
diverses nations libyennes, A la réserve de ce qu'y possèdent les Créés et les Phéniciens ; niais, dans 
l'intérieur des terres, au-dessus de la cote maritime et des peuples qui la bordent, est une contrée 
remplie de bêtes féroces. Au delà de ces contrées, on ne trouve plus que du sable, qu'un pays prodi- 
gieusement aride et absolument désert. 

Celle contrée montre par elle-nu’inc qu’elle est environnée de la mer, excepté du côté où elle confine 
à l'Asie (*). 

Néeos, roi d’Egypte, est le premier que nous sachions qui l ait prouvé. Lorsqu'il cul fait cesser de 
creuser le canal qui devait conduire les eaux du Nil au golfe Arabique, il lit partir des Phéniciens sur 
des vaisseaux, avec ordre d'entrer, à leur retour, par les colonnes d'ilerculc, dans ta mer septentrionale, 
et de revenir de cette manière en Egypte. La Phéniciens, s'étant donc embarqués sur la mer Erythrée, 
naviguèrent dans la mer Australe. Quand l'automne était venu , ils abordaient à l'endroit de la Libye 
où ils se trouvaient, et semaient du blé. Ils altemlaient ensuite le temps de la moisson, et, après la 
récolte, ils se remettaient en mer. Ayant ainsi voyagé pendant deux ans, la troisième année ils doublè- 
rent, les colonnes il'ilemde, et revinrent en Égypte. Ils racontèrent, A leur arrivée, qu'en faisant 
voile autour de la Libye, ils avaient en le soleil A leur droite. Cc fait ne me parait nullement croyable (’) ; 

(') Yarron faisait venir te nom de la Libye du mot grre I.ib», qui désignait le vent du sud-est. Plusieurs auteurs 
modernes croient trouver ta véritable étymologie dans la bible, où les noms de l.rhlnjni ou Laithym sont appliqués aux 
colonies égyptiennes établies sur la eéte septentrionale de r,\Aique. 

(*} On a eoinparé la forme de l'Afrique à uu triangle, à un cœur, à un eerf-volant, à une noix d'acajou tournant ses deux 
lobes A l'ouest et au sud : on ne pnmaii avoir une idée evaele de relie Configuration générale au temps d'IIérudole. « Il y a 
beaucoup d'apparence, dit Gosselin , qu'jlérodote ne croyait point que l'Afrique s'éleudit au delà iiu tropique du Cancer. » 

P) Hérodote, dit Larcher a ne doute punit que les Phéniciens n'aient fait lo tour de t'Afiique, et qu'ils ne soient revenus 
en Kgyptc par h* détroit de Gibraltar. Mais il ne pmi croire que dans le murs de leur navigation ils aient eu le soleil a 
droite. Les Phéniciens devaient cependant l'avoir en effet nécessairement A droite après qu‘ ils eurent passé la ligne; et 
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mais pcut-èlrc le paraîtra-t-il à quelque autre. C’est ainsi que la Libye a été connue pour la première 
fois. 

Les Carthaginois racontent que, depuis ce temps, Sataspes, fils de Téaspis, de la race des Achémé- 
aides, avait reçu l'ordre de faire le tour de la Libye , mais qu'il ne l'acheva pas. Rebuté par la longueur 
de la navigation et effrayé des déserts qu’il rencontra sur sa roule, il revint sur ses pas sans avoir ter- 
miné les travaux que sa mère lui avait imposés. Sataspes avait commis un crime. Il était sur le point 
d'étre mis en croix pour cp crime par les ordres de Xerxès ; sa mère, qui était sœur de Darius, demanda 
sa gnlce, promettant de le punir plus rigoureusement que le roi ne le voulait, et qu’elle le forcerait 
à faire le tour de la Libye jusqu’à ce qu'il parvint au golfe Arabique. Xerxès lui ayant accordé sa grâce 
à cette condition, Sataspes vint en Egypte, y prit un vaisseau cl des matelots du pays, et, s'étant 
embarqué, il lit voile pour les colonnes d'Hercule. Lorsqu'il les eut passées, il doubla le promon- 
toire Soloéis, et fit route vers le sud. Mais, après avoir mis deux mois à traverser une vaste étendue 
de mer, voyant qu’il lui en restait encore une plus grande à parcourir, il retourna sur ses pas et 
regagna l'Égypte. De là il se rendit à la cour de Xerxès. Il y raconta que, sur les cétes de la mer 
les plus éloignées qu'il efil parcourues, il avait vu de petits hommes, vêtus d’habits de palmier, qui 
avaient abandonné leurs villes |>our s'enfuir dans les montagnes aussitôt qu’ils l'avaient vu aborder 
avec son vaisseau; qu'étant entré dans leurs villes, il ne leur avait fait aucun tort et s’était contenté 
d’en enlever du bétail. Il ajouta qu’il n'avait point achevé le tour de la Libye, parce que son vaisseau 
avait été arrêté et n'avait pu avancer. Xerxès, persuadé qu’il ne lui disait pas la vérité, fit exécuter ia 
première sentence; et il fut mis en croix, parce qu’il n'avait pas achevé les travaux qu'on lui avait 
imposés (■). lin eunuque de Sataspes n'eut pas plutôt appris la mort de son maître, qu’il s’enfuit à Samos 
avec de grandes richesses, dont s’empara un certain Samien. Je sais son nom, mais je veux bien le 
passer sous silence. 

La Libye renferme beaucoup de nations différentes. 

Voici l’ordre dans lequel on trouve les peuples de la Libye, à commencer depuis l'Égypte (*). 

Les premiers qu’on rencontre sont les Adyrmachides. Ils ont presque les mêmes usages que les Égyp- 
tiens, mais ils s’habillent comme le reste des Libyens. Leurs femmes portent à chaque jambe un anneau 
de cuivre {’), et laissent croître leurs cheveux : si elles sont mordues par un pou, elles le prennent, le 
mordent à leur tour et le jettent ensuite. Ce sont les seuls Libyens qui aient cette coutume (*). Cette 
nation s'étend depuis l'Égypte jusqu'à un port appelé Plunos. 

Les Giligammes touchent aux Adyrmachides : ils habitent le pays qui est vers l'occident jusqu’à l'Ilc 
Aphrodisias. 

Dans cet intervalle est Platée (•), où les Cvrénécns envoyèrent une colonie. Aziris, où ils s’établirent 
aussi, est sur le continent , ainsi que le port de Ménélas. C’est là qu'on commence à trouver le silphium (“). 

Celte circonstance précieuse, et qui n'a pu être imaginée dans un siècle où l'astronomie était encore en son enfonce, assure 
l'authenticité de ce voyage, dont, saus cela, on pourrait douter. 

(*) Xerxès pouvait bien avoir raison. Un jeune seigneur comme Sataspes, riche et voluptueux, ne convenait guère à unè^ 
entreprise si longue cl si difficile. Cependant Scylax écrivit plus tard qu’en une certaine partie des côtes occidentales 
d'Afrique, la mer était couverte d'épaisses sargasses qui rendaient toute navigation impossible. 

(*) Il ne s'agit point de. grands peuples, mais seulement de tribus qui sc subdivisaient, ou au conlraire se mêlaient 
ensemble, suivant les vicissitudes des guerres fréquentes qu’elles sc livraient entre elles : aussi la nomenclature qui va suivre, 
exacte sans doute vers la fin du cinquième siècle avant Jésus-Christ, a subi des changements notables et nécessaires dans 
les siècles suivants , ainsi qu'on peut le voir par des écrits de Diodore d'e Sicile , de Strabon , de Pline et de Plolémée. 

Pour Hérodote, il n'y a, en dehors de l'Égypte, que deux peuples indigènes en Afrique : les Libyens, qui occupent la partie 
septentrionale et occidentale du continent, et les Ethiopiens nu sud. 

Ses descriptions ne s’appliquent point aux Gélules, aux Numides, ni aux Maurusiens ou Maures qu’il parait ne pas 
connaître. 

(*) Les Bédouines de la Marmoriquc portent encore des anneaux depuis le genou jusqu’aux mollets. 

(*j Les Hottentots et d'autres peuples, dans différentes parties du inonde, ne se contentent point de mordre celte 
vermihe. " . 

P) L’Ilc rocailleuse cl élevée de Bomba. { Pacho. ) 

(*) Le silphium était très-célèbre clics les anciens. Aucune plante moderne n'a joui d'un tel renom. Les Grecs de Cyrène 
la tenaient pour sacrée. Son origine était miraculeuse : elle avait paru tout à coup, di*aÜ-on, après une pluie de poix, sept 
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Le pays où croit cette plante s'étend dans l'Ilc de Platée jusqu'à l'embouchure de la Syrte Os 
peuples ont presque les mémos coutumes que les autres. 



U grande ?\rtc. — fttrifi sur la /Mc de Zafran. 


Ü 



Le ?tl|iltiiiwj. 


ans avant la fondation de Cyrène, l’an 430 de Rome. Scs effets étaient à la fois bigarres et merveilleux. Elle faisait endormir 
les brebis cl éternuer les chèvres ; le suc laiteux extrait de sa tige, et suiloul de sa racine, guérissait tous les maux, désin- 
fectait l'air cl les eaux. Elle entrait comme ; ssaisoimement dans les repas fastueux des rois de 
Perse. Dans une comédie d'Aristophanes, un sycophante dit qu'il ne changerait pas sa manière de 
vivre, lors même qu'on lui donnerait du silphium consacré à Ratios (le fondateur de Cyrénc). Le 
silpliiiun conservé dans le trésor public de Rome fut vendu par Jules César 1 500 marcs d’argent- 
On en offrit une lige à l’empereur Néron , et pendant longtemps les rourtisans en parièrent 
comme d'un présent extraordinaire. D'après les descriptions que Théophraste et Pline ont données 
de cette plante, sa racine était épaisse, charnue, vivace; sa tige ressemblait à celle du fenouil; 
sa feuille, h celle du Selinum; sa graiuo, large et ailée, à celle delà phyllis. On croit reconnaître 
P.cvcrs ces caractères dans une grande ombcllifêre participant également des genre Ferai a et Laserjiitium, 
d'iiiii 1 «m'itaklle de Cyrénc q UC |,. s Arabes appellent Üercas, et qui est très-répandue depuis l'ancienne Cliersonèse Cyré- 
^pue^Aannwir ' JCt naîque jusqu'à la rôle occidentale de la Syrie. Cette plante est funeste aux animaux étrangers au 
pays où elle croit : elle fournil, au contraire, un aliment salubre aux pâtres de la Cyrénaïque et 
de la Syrte; ordinairement ils la mangent rôtie. Parmi les auteurs qui donnent des détails intéressants sur la silphium, nous 
indiquerons Théophraste, l'abbé Bellay fl. XXXVI des Mémoires de l'Académie des belles-lettres ; llist., p. 18), Bruce 
(Voyages a lu recherche des sources du SU ), Pacho (Vpyuge dans la Marmorique et la Cyrénaïque). 

(*) Il s'agit ici de la grande Syrie. 

Le mot Syrte vient du verbe grec suro, qui signifie entraîner, balayer. On donnait ce nom à deux grands golfes compris 
dans la grande échancrure de la cAlc d'Afrique, aux deux extrémités de laquelle étaient Cyrène et Carthage. La grande Syrte, 
moins éloignée de l'Égypte et voisine de Cyrène, est aujourd'hui le golfe de Sidra; les Arabes l'appellent Giun-rl-Kebrit , 
ou le golfe de Soufre; la petite Syrte, près du lac Tritonis (ou étant elle-même le lac Trilonis d'Hérodote), est aujourd’hui 
1 • go'ie de Gal»cs. Les rivages de ces golfes sont arides et couverts d'écueils, leurs sables mouvants en changent fréquem- 
ment 1a configuration. « l’ii ciel de f» ri, dit Parla), un sol constamment uni, du sable sans eau, telle est la région qui 
s’étend du littoral des Syries ju*qu'à la station de Rassam, et cet espace, en n’en parcourant qu'une ligne, forme au moins 
«1U lieds d'étendue • Les deux vues que nous reproduisons , et qui nous ont pani propres à donner une idée de l'aspect 
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Immédiatement après les Giligammes ('), on trouve les Ashvstes, du côté du couchant : ils habitent 
le pays au-dessus de Cyrénc , mais ils ne s'étendent pas jusqu'à la mer : les eûtes maritimes sont occu- 



pées par les Cyrénécns. Les chars à quatre chevaux sont beaucoup plus en usage chez eux que chez les 
autres Libyens, cl ils s'étudient à imiter la plupart des costumes des Cyrénécns. 

Les Auscbiscs sont à l'occident des Asbystes, auxquels ils confinent : ils habitent au-dessus de Bercé 
cl s'étendent jusqu'à la mer. près des Évespfrides. Les Cabales demeurent vers le milieu du pays 'des 


général du golfe de lu grande Syrie, sont empruntées h la relation trés-détailléc et très-intéressante du capitaine Bccchey 
etdcII.-W. Bccchey, intitulée . Proceedings of llie expédition to explore llie northern caast of Africa from Tiipohj 
easl i vont ( 1828). 

Le dattier que Ton voit au milieu de b seconde de ces gravures est le seul .libre que MM. Beecliey aient rencontré sur 
b côte de la grande Syrie, dans l’espace de plus de 400000 milles en descendant de Tripoli et en sc dirigeant vers la 
Cyrénaïque. Gel arbre solitaire a ses racines au bord d’une espèce d’ilol de sable qui s’élève au-dessus de la marée, entre 
llesurata et Taucrgata , et que l’on nomme Arar. Une chaîne de semblables éminences sablonneuses règne le long de la 
grande Syrie sur une longue étendue. 

Les environs de Zafran, où l’on trouve des mines de postes militaires romains, sont loin d'être une des parties de la Syrie 
les plus arides : on y trouve de Peau pure, des pâturages, une population bédouine intelligente et industrieuse; toutefois b 
rdte est couverte de récifs, de rochers aigus, de masses de sables mouvants; MM. Beecbey 1a décrivent comme l’un des 
spectacles les plus étranges cl les plus terribles qui sc soient offerts A eux. La fureur des (lots •soulève et accumule 
d’énormes blocs de pierre entremêlés de sable cl de végétation marine : on croirait voir des digues faites par les hommes; 
mais, au moindre vent, toutes ces niasses s’ébranlent, s'écroulent, se relèvent avec un désordre cl un bruit effrayants. Il est 
impossible, à celte vue, de ne point sc rapjH'Irr le passage où Sullustc a peint ces rivages : » Dès que la mer commence à 
grandir et les vents à mugir, le limon, le sable, d'énormes rochers, sont entraînés à la fois, de sorte que l'aspect des lieux 
change suivant le caprice des vents. CVst de cette force qui entraîne qu’est venu lo nom de Syrtcs. » [Uell. Jugurlh ., p. 28.) 

La grande Syrie a été explorée en 182! par un bâtiment de la marine française, la Chevrette. 

(•) Celte tribu, et celle des Cabales, dont il va être fait mention, disparurent dans b suite, absorbées, l'une par le* 
Uarmaridet, Vautre par les Darkèens. 
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Aiiscltises : leur nation est pou nombreuse; elle s'étend sur les cites île la mer vers Taurlincs, ville du 
territoire de Rareé. Leurs usages sont les mêmes que ceux des peuples qui habitent au-dessus de Cyréne. 

Le pays des Ausehiscs est borné à l'ouest par celui des Nasamons, peuple nombreux. En été, les 
Nasamons laissent leurs troupeaux sur le bord de la mer et montent à un certain canton nommé Augilrs, 
pour y recueillir, en automne, les dattes. Les palmiers y croissent en abondance, y viennent très-beaux 
et portent tous du fruit. Les Nasamons vont à la chasse des sauterelles, les font sécher au soleil, et, les 
ayant réduites en poudre, ils mêlent cette poudre avec du lait qu'ils boisent ensuite ('). 

Voici leur manière de faire des serments et d'exercer la divination. Ils mettent la main sur le tom- 
beau des hommes qui ont pamii eux la réputation d'avoir été les plus justes et les plus gens de bien, et 
jurent par eux. Pour exercer la divination , ils vont aux tombeaux de leurs ancêtres, ils y font leurs 
prières et y dorment ensuite. Si, pendant leur sommeil, ils ont quelque songe, ils en font usage dans 
leur conduite. Ils se donnent mutuellement la foi en buvant réciproquement de la main l'un de l'autre 
S'ils n’ont rien de liquide, ils ramassent à terre de hj poussière et la lèchent. 

Les Psylles sont voisins des Nasamons; ils périrent autrefois de la manière que je vais dire. Le vent 
du midi avait de son souffle desséché leurs citernes; car tout leur pays était en dedans de la Syrie (’) 
et sans eau. Ayant tenu conseil entre eux, ils résolurent, d'un consentement unanime, d’aller faire la 
guerre au vent du midi. Je rapporte les propos des Libyens ( 5 ). Lorsqu’ils furent arrivés dans les déserts 
sablonneux, le même vent, soufflant avec violence, les ensevelit sous des monceaux de sable. Les Psylles 
détruits, les Nasamons s’emparèrent de leurs terres. 

Au-dessus de ces peuples, vers le midi, dans un pays rempli de bêtes féroces, sont les Garamantes. 
qui fuient le commerce et la société de tous les hommes : ils n'ont aucune sorte d'armes et ne savent 
pas même se défendre. 

Cette nation habite au-dessus des Nasamons. Elle a pour voisins les Mares. Ccux-ei sont à l'ouest 
rt le long de la mer. Ils se rasent de manière qu’il reste, sur le haut de la tête, une touffe de cheveux. 
Ils y parviennent en laissant croître leurs cheveux sur le milieu de la tête et en se rasant de très-près 
îles deux cèles. Quand ils vont à la guerre, ils portent pour armes défensives des peaux d'autruches. 
Le Cinvps descend de la colline des Grâces, traverse leur pays et se jette dans la mer. Cette colline est 
entièrement couverte d'une épaisse forêt, au lien que le reste de la Libye dont j'ai parlé jusqu'iriest un 
pays où l'on ne voit point d'arbres : de cette colline à la mer il y a 200 stades. 

Les Gindancs louchent aux Maces. Leurs femmes portent chacune, autour de la cheville du pied, des 
bandes de peaux ; celle qui en a davantage est la plus estimée, comme ayant été aimée d'un plus grand 
nombre d'hommes. 

Les Lotopliages habitent le rivage de la mer qui est devant le pays des Gindancs. Ces peuples ne vivent 
que des fruits du lotus (*) : re fruit est â peu prés de la grosseur de celui du Icntisque et d'une douceur 
pareille à celle des dalles. Les Lotopliages en font aussi du vin. 

Ilseonlinent, le long de la mer, au Machlycs : ceux-ci font aussi usage du lotus, mais beaucoup moins 
que les Lotopliages. Les Machlycs s'étendent jusqu'au Triton, fleuve considérable qui se jette dans un 
grand lac nommé Tritonis, où l'on voit Elle de l'ilia ( 5 ). On dit qu'il avait été prédit par les uraclcsque les 
Lacédémoniens enverraient une colonie dans celle Ile ; on raconte le fait de cette manière : 

Ci Suivant quelles auteurs, il fout lire haimeloia au lieu de saulerrllee, el suivant d'autres encore, il faudrait lire 
datler. 

Plusieurs voyageurs modernes rapportent que les pauvres 'Arabes de la Marmonqtte mangent de petits limaçons blanrs 
rdlls sur tptclqurs broussailles, et en relèvent le goût avec des sauterelles d'une grosse espère tonies rrurs. (Voy. Paebo.) 

P) Il est encore ici question de la grande Syrie. Le territoire des Psylles s'étendait depuis le pays des Nasamons 
jusqu'aux Mares ; ils étalent par conséquent enfermés au nord par la grande Syrte. C'est ce qui fait dire i Hérodote qu'ils 
élaienl en dedans de la Syrie. ( Larcher.) 

g) Il faut noter cette réserve d’Hérodote. 

(*) Espèce de jujubier, le Hhamnux lotus de Linné. Son fruit a beaucoup de rapport avec relui du jujubier cultivé, le 
Wiamnus sisi/ihus; mais il en dîfTérr en ce qu'il est sphérique et plus petit. (Dissertation de Desfontaines sur le lotus, 
dans les Mémoire* de l'Aradémie de s sciences.) s C'est, dit Part, une haie farineuse de la grosseur d'une olive, que l’un 
pile, et que i’on fait sécher au soleil, pour en faire des gâteaux qui mit un goill fort agréable. • 

P) s H est évident, dit M. d'Avezac ( Afrique ancienne) que te lac Trinmide d'Hérodote est le golfe même de la petite 
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Quand Jasou eut fait construire, au pied du mont Pélion, le navire Aryo ('), et qu'il y eut embarqué iine 
hécatombe avec un trépied d'airain, il se mit en mer, et doubla le Péloponnèse, dans le dessein d'aller à 
Delphes. Lorsqu'il fut arrivé vers le promontoire Matée, il s'éleva un vent du nord qui le jeta en Libye, cl il 
se trouva dans les bas-fonds du lac Trilonis avant que d'avoirdécouvert la terre. Ne sachant comment sortir 
de ce pas dangereux, on dit qu'un triton lui apparut et lui demanda son trépied, lui promettant de lui mon- 
trer une route sûre et de le tirer de ce péril. Jason y ayant consenti, le triton lui montra le moyen de sortir 
de ce bas-fond : il prit ensuite le trépied, le mit dans son propre temple, et, s’asseyant dessus, il prédit à 
Jason et aux siens tout ce qui devait leur arriver. Il lui annonça aussi que lorsque ce trépied aurait été 
enlevé par qnelqu’un des descendants de ceux qui étaient dans le navire Argo, il était de toute nécessité que 
les Grecs eussent cent villes sur les bonis du lac Trilonis. On ajoute que les Libyens voisins du lac, ayant 
appris cette réponse de l'oracle, cachèrent le trépied. 

Immédiatement après les Machlyes on trouve les Auséens. Ces deux nations habitent autour du lac 
Trilonis; mais elles sont séparées parle fleuve Triton. Les Machlyes laissent croître leurs cheveux sur 
le derrière de la télé, et les Auséens sur le devant* Bans une fête que ces peuples rélèbrenl tous les ans en 
l'honneur de Minerve, les filles, partagées en deux troupes, se battent les unes contre les autres i coups 
de pierres et de bétons. Elles disent que ces rites ont été institués par leurs pères en l'honneur de la déesse 
née dans leur pays, que nous appelons Minerve ; et elles donnent le nom de fausses vierges !i celles qui 
meurent de leurs blessures. Mais, avant que de cesser le combat, elles, revêtent d'une armure complète 
à la grecque celle qui, de l'aveu de toutes, s’est le plus distinguée; et, lui ayant nus aussi sur la tête 
un casque à la corinthienne, elles la font monter sur un char et la promènent autour du lac. Je ne sais 
de quelle façou ils armaient autrefois leurs filles, avant que les Grecs eussent établi des colonies autour 
d'eux. Je pense cependant que c’était à la manière, des Égyptiens. Je suis, en effet, d'avis que le bouclier 
et le casque sont venus d'Égypte chez les Grecs. Ils prétendent que Minerve est fille de Neptune et de 
la nymphe du lac Tritonis, et qu'ayant eu quelque sujet de plainte contre son père, elle se donna è Jupiter, 
qui l'adopta pour sa fille 

Tels sont les peuples nomades qui habitent les eûtes maritimes de la Libye. Au-dessus, en avançant 
dans le milieu des terres, on rencontre la Libye remplie de bétes féroces, au delà de laquelle est une 
élév|tion sablonneuse, qui s'étend depuis Thèbes en Égypte jusqu'aux colonnes d'Hercule. On trouve 
dans ce pays sablonneux, de dix journées en dix journées, de gros quartiers de sel sur des collines. Du 
haut de chacune de ces collines, on voit jaillir, au milieu du sel , une eau fraîche et douce. Autour de 
cette eau on trouve des habitants, qui sont ies derniers du côté des déserts, et au-dessus de la Libye 
sauvage. Les premiers qu'on y rencontre, en venant de Thèbes, sont les Ammoniens, à dix journées de 
cette ville ('). Ils ont un temple avec des rites qu'ils ont empruntés de celui de Jupiter Thébèen, Il y a 

Syrte, et que son tic Phla n’est autre que Gerlich : explication si certaine à la fois et si naturelle, que nous pouvons nous 
étonner à bon droit de la donner pour la première fois. » Suivant d'autres géographes, le lac Tritonis, qui serait aujourd'hui 
le lac Faraouu ou El-Londcali, communiquait seulement avec la petite Syrie. Un savant voyageur a écrit que te lac Triton était 
situé , non dans le voisinage de la petite Syrie , mais sur la cèle occidentale océanique de l'Afrique. Ce lac aurait disparu, 
d’après Dindorc, à la suite de grands tremblements de terre accompagnés de grandes éruptions de feux, ce qui donnerait 
quelque appui h l'opinion qu'Hannon a pu voir des jets de flammes volcaniques. (Yoy. p. 3. ) 

(*) Les Grecs avaient appris la navigation et Part de construire des vaisseaux, des Phéniciens qui étaient venus avec 
Cadnws en Béotic. Ces peuples avaient deux sortes de vaisseaux : les uns ronds, qu'ils appelaient gaules; les autres longs, 
qu'il nommaient area ou areu. Les Grecs, changeant, suivant leur usage, le c en g, firent argo. (Bocliar.) 

(*) Hérodote dit ailleurs que les Ammoniens sont des Sainiens de la tribu (Eschriuntenne, et qu’on ne peut aller ii leur 
ville que par un chemin sablonneux. 

Ammon, le grand dieu de l’Égypte, l'Être suprême, particulièrement honoré à Thèbes, avait été transformé parles Grecs en 
Jupiter Ammon. Sous sa forme principale, Ammon était appelé Ammon-Ra ou Ammon-Soleil, générateur et régénérateur ; 
et sous sa forme secondaire, Ammon-Kncph ou Chnouphis, gardien, soutien, etc. 

L'oasis de Jupiter Ammon , aujourd’hui oasis de Siwah ou Syouah, est située dans le nord-est du désert de Libye, 
à 264 kilomètres de b Méditerranée et à 500 kilomètres du Caire. La ville moderne, qui donne son nom à l’oasis, contient 
près de deux mille habitants. A deux kilomètres environ sont les mines du temple égyptien de Jupiter Ammon que l'on 
appelle Omrnon ou bien Oumm-Üeitlah. 

On a leconnu que le temple était formé de trois enceintes, dont la plus grande étendue avait 300 pieds de longueur sur 
300 pieds de largeur. Il reste encore debout une salle couverte par trois pierres pesant cliacune 100 000 livres et servant 
de plafond. Le dieu Ammou à tète de Wlicr figure dans les scènes que représentent les sculptures. Suivant b tradition 
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Ruines du temple de Jupiter Ammon dans leur t'tal actuel ( Ommibida, Omm-Deydali ). — D’après Caillaud et Minutoli 


ment froide à midi : aussi ont-ils soin, à cette heure, d’arroser leurs jardins. A mesure que le jour baisse, 
elle devient moins froide, jusqu’au coucher du soleil, qu’elle est tiède. Elle s’échauffe ensuite de plus en 
plus, jusqu’à ce qu’on approche du milieu de la nuit : alors elle bout à gros bouillons. Lorsque le milieu 


rapportée par Hérodote, c’était une colombe partie du grand temple de Ttièbes d’Égypte qui était allée désigner la place où 
l’on devait établir l’oracle d’Atmuon. Callimaquc dit que ce fut un corbeau ; celle version s’accorde mieux avec l'observation 
des voyageurs que le corbeau est le seul oiseau qui vive dans les zones de sables de la Libye. La stalue principale du dieu 
était de bronze niélé d’émeraudes et de pierres précieuses ; il était porlé sur une barque d’or, et servi par plus de cent 
prêtres. Gîtaient les plus anciens d’entre ces prêtres qui proclamaient les oracles du dieu. 

L’oasis de Syouali et les ruines du temple sont représentées dans les atlas du Voyage à Méroé, par Caillaud , et du 
Voyage au temple de Jupiter Ammon en Libye et dans la haute Égypte, par Henri, baron «le Miuutoli (Berlin, 1824), 
et dans l'ouvrage de M. Joinard, intitulé: Voyage à l'oasis de Syouali (18*23, 1 vol. in-folio) 
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on effet ii Thêbcs, comme je l’ai déjà dit, une statue tic Jupiter avec une tête de bélier. Entre autres 
fontaines, ils en ont une dont l'eau est tiède ju point du jour, fraîche à l’heure du marché, et extréme- 
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de la nuit est passe, elle sc refroidit jusqu'au lever de l'aurore : on l'appelle la fontaine du Soleil. 
A dix autres journées de chemin après les Ainuioniens, ou trouve, sur cette élévation de sable, une 



autre colline de sel, semblable à relie qu’on voit chez les Ammonicns, avec une sonne d'eau. Ce canton 
est habité; il s'appelle Atigilcs : c’est là que les Nasamons vont, en automne, recueillir les dattes. 



Emplacement des ruines «la tcn.| lo d'Ainraon. — D'apris Mumloli. — C, C, C, C, fragment» d'un mur d’cnccinic. — D. reste de 

1 intérieur ilo sanctuaire. 

A dix autres journées du territoire d’Augilcs, on rencontre une attire colline de sel avec tic l'eau , cl 
une grande quantité de palmiers portant du fruit, comme dans les autres endroits dont on vient de par- 


(') La létc du dieu qui dans llioiituli est, ainsi que dans notre gravure, une télé de lion, est celle d’un bélier dans 
li représentation du même invmimenl |mbli*v par M. Jonianl,,dont l’artiste a eoroulld l'ouvrage lardivemt rit, (Vov. l.t lin • 
de la noie précédente.) L’erreur doit êln* du cûlé d* 1 Miuutoli. 
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lcr. I.es Garamantes ('), nation fort nombreuse, habitent ce pays. Ils répandent de ia terre sur le sol et 
sèment ensuite. Il n'y a pas loin de là chez les Lotophagcs; mais, du pays de ceux-ci, il y a trente 
journées de chemin jusqu'à celui où l'on vtùt ces sortes de bœufs qui paissent en marchant à rendons. 
Ces animaux paissent de la sorte, parce qu'ils ont les cornes rabattues en devant, cl c'est pour cela qu'ils 
vont à reculons quand ils paissent; car ils ne peuvent alors marcher en avant, attendu que leurs cornes 
s'enfonceraient dans la terre. Ils ne différent des autres bœufs qu'en cela et en ce qu’ils ont le cuir plus 
épais et pins souple. Ces Caramantes font la chasse aux Troglodytos-Ëthiopiens (*); ils se servent pour 
cela de chars à quatre chevaux. Les Troglodytes-Élhiopiens sont en effet les plus légers et les plus vifs 
de tons les peuples dont nous ayons jamais ouï parler. Ils vivent de serpents, de lézards et autres rep- 
tiles ; ils parlent une langue qui n’a rien de commun avec celle des autres nations ; on croit entendre le cri 
de chauves-souris. , 

A dix journées pareillement des Garamantes, on trouve une autre colline de sel, avec une fontaine et 
des hommes alentour . ils s'appellent Atarantcs, et sont les seuls hommes que je sache n'avoir point 
de nom. Réunis en corps de nation, ils s'appellent Atarantes; mais les individus n’ont point de noms 
qui les distinguent les uns des autres. Ils maudissent le soleil lorsqu'il est à son pins haut point d'élé- 
vation et île force, et lui disent toutes sortes d'injures, parce qu'il les brûle, ainsi que le pays (*). 

A dix autres journées de chemin, on rencontre une autre colline de sel, avec de l'eau et des habitants 
aux environs. Le mont Atlas touche à cette colline. Il est étroit et rond de tous côtés, mais si haut, qu'il 
est, dit-on, impossible d'en voir le sommet, à cause des nuages dont il est toujours couvert l'été comme 
l'hiver. Les habitants du pays disent que c’est une colonne du ciel. Ils ont pris de cette montagne le nom 
d'Atlanles, et l'on dit qu'ils ne mangent de rien qui ait eu vie, et qu'ils n'ont jamais de songes. 

Je connais le nom de ceux qui habitent cette élévation jusqu'aux Atlantes; mais je n’en puis dire 
autant de ceux qui sont au delà. Cette élévation s'étend jusqu’aux colonnes d'Ilcrculect même par delà. 
De dix journées en dix journées, on y trouve des mines de sel et des habitants. Les maisons de tous ces 
peuples sont bâties de quartiers de sel ; il ne pleut en effet jamais dans cette partie de la Libye; autre- 
ment les murailles des maisons, étant de sel, tomberaient bientôt en ruine. On tire de ces mines deux 
sortes de sel, l’un blanc, et l’autre couleur de pourpre. Au-dessus de celte élévation sablonneuse, vers 
le midi et l'intérieur de la Libye, on ne trouve qu'un affreux désert, où il n'y a ni eau, ni bois, ni bêles 
sauvages, et où il ne tombe ni pluie, ni rosée. 

Tout le pays qui s'étend depuis l'Egypte jusqu'au lac Tritonis est habité par des Libyens nomades, 
qui vivent de chair et de lait. Ils ne mangent point de vaches, non plus que les Égyptiens, et ne se nour- 
rissent point de porcs. Les femmes de Cyrénc ne se croient pas permis non plus de manger de la vache, 
par respect pour la déesse Isis, qu'on adore en Égypte ; elles jeûnent même, et célèbrent des fêtes solen- 
nelles en son honneur. Les femmes de Rarcé, non-seulement ne mangent point de vache, mais elles 
s'abstiennent encore de manger de la chair de porc. 


(') Les Garamantes nomades 

(*) On désigne sous le nom de Troglothjles (du grec, troglê, caverne, et duo, j'entre) les tribus qui habitent des Irons 
naturels ou creusés dans les rochers 

(*) On pourrait croire que c'est le souvenir de ce passage qui a inspiré à Letranc de Pompignan la dernière strophe de 
son ode sur la mort de Jean-Baptiste Kousseau : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
Les noirs habitants des déserts 
Insulter, pur leurs cris sauvages. 

L’astre éclatant de rutilvci*. 

Cris impuissants, fureurs bicarrés! 

Tandis que ces monstres barbares 

Poussaient d'insolentes clameurs, • 

Le Dieu, poursuivant sa ramèro, 

Versait des torrents de lumière 
Sur scs obscurs blasphémateurs. 

Mais les Atnranles n’élaient pas voisins dos rivages du Nil, et Slrabon rapporte que certains Éthiopiens insultaient aussi 
le soleil. * Parmi les habitants du pays brfilt 5 , dit-il, il y en a quelques-uns qui passent pour alliées. Ils dftcslent le soleil, 
rt le ni.iudisseut lorsqu’ils le voient se lever, à cause qu’il les incommode par sa trop grande ardeut , cl ils sc retirent dans 
les matais. * C'est à ces lignes de Strabon que Tait allusion le poêle français, 

* 
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Les peuples i l'occident dn lac Tritonis ne sont point nomades; ils n'ont point les munies usages, et 
ne font pas â leurs .enfants ce qu'observent, à l'égard des leurs, les Libyens nomades. Quand les enfants 
des Libyens nomades ont atteint l'âge de quatre ans , ils leur brillent les veines du haut de la tête , et 
quelques-uns celles des tempes , avec de la laino qui n'a point été dégraissée. Je ne puis assurer que 
tous ces peuples nomades suivent cet usage, mais il est pratiqué par plusieurs. Ils prétendent que 
cette opération les empêche d'Otre par la suite incommodés de la pituite qui coule du cerveau, et quelle 
leur procure une santé parfaite. En effet, entre tous les peuples que nous connaissons, il n'y en a 
point qui soient plus sains que les I.ibyens ; mais je n'oserais assurer qu'ils en soient redevables à 
cette opération. Si leurs enfants ont des spasmes pendant qu'on les brûle, ils les arrosent avec de 
l'urine de bouc ; c’est un remède spécifique. Au reste , je ne fais que rapporter ce que disent les 
Libyens. 

Les sacrifices des nomades se font de cette manière : ils commencent par couper l’oreille de la vic- 
time (eela leur tient lieu de prémices), et la jettent sur le faite de leurs maisons; cela fait, ils lui 
tordent le cou : ils n'en immolent qu'au Soleil et â la Lune. Tous les Libyens font des sacrifices à ces 
lieux divinités ; cependant ceux qui habitent sur les bords du lac Tritonis en offrent aussi à Minerve, 
ensuite au Triton et à Neptune, mais principalement à Minerve. 

Les Grecs ont emprunté des Libyennes l'habillement et l'égide des statues de Minerve, excepté que 
l'habit des Libyennes est de peau , et que les franges 
de leurs égides ne sont pas des serpents , mais des 
bandes minces de cuir; le reste de l'habillement est 
le même. Le nom de ce vêtement prouve que l'habit 
des statues de Minerve vient de Libye. Les femmes 
de ce pays portent en effet, par-dessus leurs habits, 
des peaux de chèvres sans poil, garnies de franges 
et teintes en rouge. Les Grecs ont pris leurs égides 
de ces vêtements de peaux de chèvres. Je crois aussi 
que les cris perçants qu'on entend dans les temples 
de cette déesse tirent leur origine de ce pays. C’est, 
en effet , un usage constant parmi les Libyennes, et 
elles s'en acquittent avec grâce. C'est aussi des Li- 
byens que les Grecs ont appris à atteler quatre che- 
vaux â leurs chars. 

Les Libyens nomades enterrent leurs morts comme 
les Grecs : j'en excepte les Nasamons, qui les en- 
terrent assis, ayant soin, quand quelqu'un rend le 
dernier soupir, de le tenir dans cette attitude , et 
prenant garde qu'il n’expire couché sur le dos. Leurs 
logements sont portatifs et faits d'asphodèles (•) 
entrelacés avec des joncs. Tels sont les usages de 
ccs nattons. 

A l'ouest du fleuve Triton, les Libyens laboureurs 
touchent aux Auséens ; • ils ont des maisons, et se 
nomment Maxyos. Ils laissent croître leurs cheveux sur le côté droit de la tête , rasent le côté gauche, 
et se peignent le corps avec du vermillon; ils se disent descendus des Troyens. Le pays qu'ils habitent, 
ainsi que le reste de la Libye occidentale, est beaucoup plus rempli de bêtes sauvages, et couvert de 
bois, que celui des nomades; car la partie de la Libye orientale qu'habitent les nomades est basse et 



Minerve. — D'après une tlalu* d'Herctbnnro, en tMe hiératique. 
L'égide, étendue sur son bras gauche, lui sert A la fois de bouclier 
ol de cuiras*». ( Miiüngen. ) 


(') L'asphodèle est une plante de la famille des liliacées, et qui est en abondance sur les bords de là Méditerranée. Les 
liges de l'espèce connue sous le nom d'asphodèle rameux sont assez élevées pour permettre de construire des habitations 
légères, ou du moins pour les couvrir. L'asphodèle était consacré aux cérémonies funèbres, et les anciens supposaient que 
les morts s'en nourissaient. Les prés où apparaissent les ombres des héros , dans le onzième livre de iOétiuce, sont des 
prés d’asphodèle. ( Miot.) 
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sablonnouse jusqu'au fleuve Triton. Mais depuis ce fleuve, en allant vers le couchant, le pays occupé 
par les labourenrs est trés-monlagneux, couvert de bois cl plein de bt'tos sauvages. C’est dans celle 
partie occidentale de la Libye que se trouvent les serpents d’une grosseur prodigieuse, les lions, les 
dépliants, les ours ('), les aspics, les ânes qui ont des cornes (*), les cynocéphales (télés de chien) (’) , 



Animal onicorne ( Licorne ) — Tête de Rhinocéros trouvée & Iftfcbow ( Afrique). — D'après John Campbell. 


jet les acéphales (sans télé), qui ont, si l'on en croit les Libyens, les yeux à la poitrine (*). On y voit 
aussi des hommes et des femmes sauvages, et une multitude d'autres bétesférocesquiexistentréel|ement. 

Dans le pays des nomades, on ne trouve aucun de ces animaux ; mais il y en a d'autres, tels que des 
pygarges (*), des chevreuils, des bubalis (”), des ânes, non pas de cette espère d'ânes qui ont des cornes, 
mais d’une autre qui ne boit point. On y voit aussi des oryes qui sont de la grandeur du bœuf (’) : on 
se sert des cornes de cet animal pour faire les coudes des cithares. 11 y a aussi des jenards, des hyènes. 


des porcs-épics, des béliers sauvages, des dictycs, des thoès (*), des panthères, des boryes, des croco- 


(*) Suivant Pline, il n’y avait pas d'ours en Afrique. 

(•) Aristote parle d’ânes qui n’ont qu’une corne. Jusqu’à ce jour, on croit à une erreur d'observation. Lorsque l’on a 
voulu étudier de près et avec quelque insistance cette tradition d’un animal unicome, on est presque toujours arrivé en 
présence du rhinocéros. On conçoit, en effet, comment des exagérations peuvent naître de rapports faits par des observa- 
teurs peu exercés qui ont aperçu de loin des individus semblables à celui dont John Campbell donne la figure (Traveis 
in south Africa, t. I, p. 295). 

(*) Espèce de singe. 

(*) On retrouve ces étranges imaginations dans les relations de voyages au moyen âge. 

(•) Espèce de chevreuil. 

(*) Le buffle ou la vache de Barbarie. 

Ç) L’antilope oryx. 

(•) Homère parle aussi du thos. Cet animal parait être le chacal. H est d’une couleur plus obscure que le renard, et à peu 
près de la même grandeur. Il glapit aussi de même que cet animal. Les Arabes l'appellent dech ou chalhal. (Larcher.) , 
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dites terrestres qui ont environ 3 coudées de long, et qui ressemblent aux lézards ; des autruches et de 
petits serpents qui ont chacun une corne ('). Toutes ces sortes d’animaux se rencontrent en ce pays, et 
outre cela tous ceux qui sc trouvent ailleurs, excepté le cerf et le sanglier, car il n'y a ni sangliers ni 
cerfs en Libye (*). On y voit aussi trois sortes de rats : les dipodes ( 5 ); les zégérics, nom libyen qui 



Le Céraste, d’après Uruce.— La dent, figurée sur un fund noir ; la corne, placée an-dessus de l'œil, canndée et & quatre division*. 



Le Dipode ( Gerboise) . — D'après Uruce. 


(*) Il s’agit sans doute du céraste, serpent à deux cornes, que l’on trouve en effet dans l'Afrique septentrionale. 

(•) Aristote affirme le même fait : il est contredit par plusieurs voyageurs modernes ; toutefois l’acho prétend aussi que 
le cerf est inconnu eu Afrique. 

(*) C'est la gerboise, que les Arabes appellent jerbo ou ijerboé. Ce petit quadrupède, de la taille d un rat ordinaire, se tient 
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signifie en notre langue des collines; les rats de la troisième espèce s'appellent hérissons II naît, outre 
cela, dans le Silphium, des belettes qui ressemblent à celles de Tartessns. Telles sont, autant que j'ai 
pu le savoir par les plus exactes recherches, les espèces d'animaux qu'on voit chez les Libyens nomades. 
Les Zauèces touchent aux Libycns-Maxyes ; quand ils sont en guerre, les femmes conduisent les chars. 



Trlltus africaine*. Taureaux à cornes façonnées - Rts- relief* ilu aju'itntle l!eit-Ou.»lli (•). — CtMUpulüon le jeune. 
Monuments de l'Kgypte et «le la Nubie. 


Los Gyznntes lialiîlont imméilialcmont après les Zauéccs. Les abeilles font dans leur pays une prodi- 
gieuse quantité de miel ; mais mi dit qu'il s’y en fait beaucoup plus encore par les mains cl 1 industrie 
des hommes. Les Gyzanles se peignent tous avec du vermillon, et mangent des singes : ce s animaux 
sont très-communs dans leurs montagnes. 



Auprès de re pays est, au rapport des Carthaginois, une Ile fort étroite appelée Cyraunis ; elle a 
200 stades de long. On y passe aisément du continent ; elle est toute couverte d’oliviers et de vignes. 
Il y a dans cette lie un lac, de la vase duquel les filles du pays tirent des paillettes d’or avec des 


habftoellcnicnt sur ses pattes de derrière : ses pattes de devant sont d’une brièveté extrême. Bruce dit que de loin il a 
rapparence d’un rat avec des pattes d’oiseau : de là le nom de dipodts (deux pieds) que lui donnaient les anciens. Sa peau 
douce et luisante est de couleur brune I achetée de jaune. Il se creuse des trous dans les terrains A gravier. On croit avoir 
remarqué qu’il cherche le voisinage du serpent il corne, le céraste; du moins a-t-on trouvé ces deux animaux en très-grand 
nombre dans les mêmes lieux, et particulièrement dans h Cyrénaïque. Des méd ailles cyrénéennes représentent la gerboise sous 
une feuille que l'on croit être le silphium. On la rencontre, mais en moins grande aliondance, en Syrie cl en Arabie. Sa chair 
parait avoir le goût de celte du lapin; c’était une des viandes interdites par la loi aux Israélites. 

(') S'il y a quelque chance de découvrir la représentation des peuplades africaines (libyennes ou éthiopiennes) dans ces 
siècles anciens , ce ne peut être que sur les monuments où les Égyptiens out fait ligurei leurs vaincus et leurs tributaires. 


Digitized by Google 


LACS OU L’ON RÉCOLTE L OR, LA POIX. — COMMERCE. 69 

plumes d'oiseaux frottées île poix, .l'ignore si le fait est vrai ; je me contente de rapporter ee qu'on dit : 
au reste, ce récit pourrait être vrai, surtout après avoir été témoin moi-même de la manière dont on 



tire la poix d'un lac de Zacyntbe. Cette Ile renferme plusieurs lacs : le plus grand a 70 pieds en tout 
sens, sur 2 orgvics de profondeur. On enfonce dans ce lac une perche à l'extrémité dé laquelle est 
attachée une branche de myrte ; on retire ensuite cette branche avec de la 
poix qui a l'odeur du bitume , mais qui d'ailleurs vaut mieux que celle de 
Piéric. On jette celle poix dans une fosse creusée prés du lac ; et, quand 
on y en a amassé une quantité considérable, on la retire de la fosse pour 
la mettre dans des amphores. Tout ce qui tombe dans le lac passe sous 
terre, et réparait quelque temps après dans la mer, quoiqu'elle soit éloi- 
gnée du lac d'environ A stades. Ainsi ce qu'on raconte de l'ile qui est prés 
de la Libye peut être vrai. 

Les Carthaginois disent qu'au delà des colonnes d'Hercule il y a un pays 
habité où ils vont faire le commerce. Quand ils y sont arrivés , ils tirent 
leurs marchandises de leurs vaisseaux, et les rangent le long du rivage : 
ils remontent ensuite sur leurs bâtiments , où ils font beaucoup de fumée. 

Les naturels du pays, apercevant celte fumée , viennent sur le bord de la 
mer, et, après y avoir mis de l'or pour le prix des marchandises, ils 
s'éloignent. Les Carthaginois sortent alors de leurs vaisseaux, examinent 
la quantité d'or qu'on a apportée, cl, si elle leur parait répondre au prix 
de leurs marchandises , ils remportent et s'en vont. Mais s'il n'y en a pas 
pour leur valeur, ils s’en retournent sur leurs vaisseaux, où ils restent tran- 
quilles. Les autres reviennent ensuite , et ajoutent quelque chose, jusqu'à 
ce que les Carthaginois soient contents. Ils ne se font jamais tort les uns aux autres. Les Carthaginois 
ne touchent point à l’or, à moins qu'il n’y en ait pour la valeur de leurs marchandises; et ceux du pays 
u'emportent point les marchandises avant que les Carthaginois n’aient enlevé l’or. 

Tels sont les peuples de Libye dont je peux dire les noms. La plupart ne tenaient pas alors plus de 
compte du roi des Mèdcs qu'ils ne le font encore à présent. J'ajoute que ce pays est habité par quatre 
nations, et qu’autant que je puis le savoir , il n’y en a pas davantage. De ces quatre nations, deux sont 
indigènes et deux sont étrangères. Les indigènes sont les Libyens et les. Éthiopiens ^ceux-là habitent 



PriArtnniPi* africain*. — 1/aprN les 
sculpture* <|ui décorent un Irène 
royal sur K* grand bas-rctiuf du 
grand sjW'oa d'iptcmdwiul. I.c» lieu* 
sont terminés par la (leur raraclé- 
yiiticpic de» régions méridionales. 


(•) La légende inscrite près du roi contient le nom dus Rolenntm. mais on ne sait pas à quel peuple il répond. Entre 
les deux groupes de prisonnier» et le char du triomphe du roi qui vient derrière eux, on lit celte légende : ■ Le divin bien- 

» faiteur (ouïe dieu bon, c'est-à-dire le roi) vivant frappe la contrée du sud, soumet celle du nord, dirige le combat 

> par sa force (ou sa harpe), et conduit (partout?) sa puissance. » 
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la partie de ta Libye qui est au nord, et ccux-ei relie qui est au raidi. Les deux nations étrangères 
sont les Phéniciens et les Grecs. 

Quant à la bonté du terroir, la übye ne peut, à ce qu'il me semble, être comparée ni 6 l'Asie, ni 
à l’Europe : j'en excepte seulement le Cinyps, pays qui porte le même nom que le fleuve dont il est 
arrosé. Il pcnl entrer en parallèle avec les meilleures terres à blé : aussi ne ressemble-t-il en rien au 
reste de la Libye. C'est une terre noire et arrosée de plusieurs sources ; elle n'a rien à craindre de la 
sécheresse, et, les pluies excessives ne faisant que l'abreuver, elle n'en souffre aucun dommage : il pleut, 
en effet, dans cette partie de la Libye. Ce pays rapporte autant de grains que la Rabylonic. Celui des 
Évespérides est aussi un excellent pays. Dans les années où les terres se surpassent elles-mêmes en 
fécondité, elles rendent le centuple; mais le Cinyps rapporte environ trois cents pour un. 

La Cyrénaïque est le pays le plus élevé de celte partie de la Libye habitée par les nomades ('). Il y a 
trois saisons admirables pour la récolte : on commence la moisson et la vendange sur les bords de la 
mer; on passe ensuite an milieu du pays, qu'on appelle les Runes (collines); le blé et le raisin sont 
alors inïlrs, et ne demandent qu'à être recueillis. Pendant qu'on fait la récolte du milieu des terres, ils 
viennent aussi en maturité dans les endroits les plus reculés, et veulent être moissonnés et vendangés. 
On a par conséquent mangé les premiers grains, et l'on a bu les premiers vins, lorsque la dernière 
récolte arrive. Ces récoltes occupent les Cyrénéens huit mois de l'année Mais en voilà assez sur ce pays. 


ÉTIIIOPIE (*). 


Au-dessus d'Éléphantine on trouve déjà des Éthiopiens ; ils occupent même une moitié de l'Ile de 
Tachonnpso, et les Egyptiens l'autre moitié. Attenant Elle est un grand lac, sur les bords duquel habi- 
tent des Ethiopiens nomades. Quand vous l'avez traversé, vous rentrez dans le Nil qui s'v jette; de là, 
quittant le bateau, vous faites quarante jours de chemin le long du fleuve • car dans cet espace, le Nil 
est plein de rochers pointus et de grosses pierres à sa surface, qui rendent la navigation impraticable. 
Après avoir fait ce chemin en quarante jours de marche, vous vous rembarquez dans un autre bateau, 
où vous naviguez douze jours; puis vous arrivez à une grande ville appelée Méroé. On dit qu elle est 
la capitale du reste des Éthiopiens 01. Jupiter et Bacchus sont les seras dieux qu adorent ses habitants; 

{*) L'emplacement de Cyrène est aujourd'hui en partie occupé par Gurin ou Grennnh, pauvre village du pays de Barra Ou 
y voit de belles ruines que nous n'avons pas à Ggurer ici parce que en sont celles de monuments élevés postérieurement au 
siècle d'Hérodote. On les trouve représentées el expliquées dans plusieurs ouvrages. L’allas du Voyage tle Pocha dans la 
Uarmorique , la Cyrénaïque el les oasis, Parts, 1837; cl tes Proceedings of Ihe expédition lo explore lhe mrlherii 
ronsl of Africa, par les deux Beecbey, sont au nombre des plus utiles à consulter Fundéc par le Lacédémonien Battus, 
630 ans avant Jésus-Clins!, Cyrène fut longtemps La ville du littoral libyen La plus importante après Carthage. C'est 1.1 
qu'Arislippe établit son école voluptueuse, connue sous le nom de Cyrénaïque. Après avoir été tour à tour suumise h 
l'Egypte au temps d'Alexandre, puis tributaire ou indépendante, Cyrène tomba définitivement au pouvoir des Romains au 
premier siècle de nuire ère. Depuis Parho, de nouvelles explorations ont modiCé le plan des ruines de Cyrène qu if axait 
tracé. (Voyez une lettre de M. Watlier de Üourville écrite en 1813 d M. Letronne.) m 

Sur l’ancienne Carttiagc, on devra consulter les ouvrages suivants : Recherches sur l'emplacement de Carthage, par 
pallie, avec plan et planches; Paris, 1833; — Lineie lopographica Carthagmis Tgriie par Estrup, avec un plan; 
Copenhague, 1881. 

('j 11 n'est pas certain qu'Hérudote ait voyagé en Éthiopie. Il apprit sans doute des Égyptiens ce qu'il dit de cette contrée. 

L'Éthiupic, située au sud de l'Égypie, i l'ouest du golfe Arabique et de La mer Érythrée, comprenait la Nubie et fAbyssulie 
actuelle, Méroé, et de vastes pays au sud du Niger. Le mot Éthiopien est formé de deux mots grecs, allô, briller, et ops, «ctl 
ou visage. « Il avait chez les anciens, dit le docteur Lepsius, des acceptions très-diverses; mais il maïquait surtout La sépara- 
tion d'avec la rac^nègre. Cependant les Étldopiensdc Méroé avaient la peau d'un rouge brun, semblable à celle des Égyptiens* 
mais un peu plus fuucée, connue encore mamtenaot. Les anciens Egyptiens étaient peints eu jaune. Après la dix-huitième 
dynastie paraissent les peaux rouges. » ^ 

On verra plus loin que l'on appelait aussi Éthiopiens certains peuples qui habitaient le sud de l'Asie. 

P) Existait-il, avant Méroé, une ville éthiopienne plus cunsidéraMc, nommée Napala, et qui aurait été le bcrcc.m de la civili- 
sation égyptienne? C'est une question qui a été controversée. La négative, du moins quant au rôle d'iuilialive donné à celle 
ville ancienne, parait l'emporter. Suivant le docteur Lepsius, les monuments éthiopiens les plus anciens ne remontent qu'au 
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les rorcmonics de leur culle sont magnifiques : ils ont aussi parmi eux un oracle de Jupiter, sur les 
réponses duquel ils portent la guerre partout où ce dieu le commande et quand il l'ordonne. 

... Cambysc résolut de faire la guerre aux Èthiopicns-Macrobicns ('), qui habitent en Libye vers la 



rriconnien éthiopien! conduit.' dennt le roi nbimséi II, par «on Sis et pie le trlcc-rol d'Éthiopie Amrn-em-Apt. — D'apréo la 
monument de Bett-Oualli. en Nubie (•). 



mer Australe. Il fut d’avis d'envoyer d'abord vers eux des espions qui, sous prétexte de porter des 
présents au roi, s'assureraient de l'existence de la Table du Soleil, et examineraient, outre cela, ce qui 

septième siècle avant Jésus-Christ. Les pyramides situées près des mines de Méroé datent à peine du temps des Ptolé- 
mées : on en a exploré les chambres La plupart des temples de celte partie du pays comprise entre le Nil et l’Astaboras 
(Albarah), et dont les anciens faisaient une lie, ont été construits par de puissantes reines, l’n roi de Méroé (écrit Méni ou Mérua 
sur l’une des pyramides les plus septentrionales) était en môme temps grand prêtre d’Ammon ; sa femme lui succéda, et le 
fils aîné n’eut que le premier rang après elle. 

(') Macrobieos, c’est-à-dire qui ont une longue vie. On suppose que ce sont les Abyssiniens. 

(•) Ces prisonniers sont de race nègre, et vraisemblablement amenés de quelque contrée de l’Éthiopie nouvellement 
soumise à l’autorité des rois d’Égypte par le vice-roi. Quelques-uns ont les mains liées et sont ronduils par les Égyptiens; 
d’autres, libres, sont suivis d’animaux étrangers ou rares, girafe, panthère dressée (peut-être pour b guerre), singe, 
gazelle, etc. Us portent aussi des bois précieux, des fourrures, de. 

(*) On remarque des anneaux de matières précieuses,, des sacs remplis de poudre d’or, des minéraux (?), des arcs, des 
peaux de panthères, des bourliers, des sièges d’honneur, des (labrllum ou ombrelles, des plumes et des œufs d’.iutmclie, 
des morceaux d’ébène, de l’ivoire d’éléphant, etc. Comment ne pas être étonné de l'état de civilisation que, d’après quelques- 
uns de ces produits, devait avoir atteint l'Éthiopie, 1600 ou 1800 ans avant l’ère chrétienne? 
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rrstait à voir dans le pays. 11 manda donc, de la ville d'Éléphatitinc, des Ichthyophages qui savaient la 
langue éthiopienne. 



Le vke-roi d’Élbwple Amcn-cm-Apt. fils de Cn Ors Égyptiens qui f>or1enl le* dépouilles dos 

P-sar ou P-sotT le Juslc <•). — Spéos de peuplades vaincues par Auien-cm-Apt (•). 

Beil-Oualli. • 


Lorsque les Ichthyophages furent arrivas, il leur donna scs ordres sur ce qu'ils devaient dire, et les 
envoya en Éthiopie avec des présents pour le roi. Ils consistaient en un habit de pourpre, un collier 
d'or, des bracelets, un vase d'albâtre plein de parfums, cl une barrique de vin de palmier. 



Personnages africains avec les détails de leors costumes. — Tbtbcs. Biban-d-Molaok, tombeau de Menepbtha I", tableau 

des quatre races (*). 

On dit que les Éthiopiens, â qui Cambyse envoya cette ambassade, sont les plus grands et les mieux 
faits de tous les hommes ; qu’ils ont des lois et des coutumes toutes différentes de celles de toutes les 

(•) Ce prince est décoré du grand collier par deux prêtres, en récompense des victoires remportées par lui sur les 
barbares, au nom de son souverain le roi d’Égypte. 

(*) Parmi ces dépouilles sont des peaux préparées, des anneaux de métal précieux et des ouvrages de sculpture (?). 

(•) La légende donne A ces personnages le nom de peuple Nahsou. Quelques auteurs ont rapproché ce nom du mot 
copte nahsè (excitare, suteitare), et lui ont donné la signification de rebelle. Quelle qu’en soit l’étymologie, il parait 
probable qu’il désignait une tribu nègre qui a pu être prise pour type de S3 race dans les tableaux ethnographiques, mais 
non pour la r.ice nègre tout entière. Voyez l’opinion contraire de Champollion ( Univers pittoresque, Égypte, p. 30). 
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autres nations ; et qu’entre autres ils ne jugent digne de porter la rouronne «pic relui d'entre eux qui 
est le plus grand, et dont la force est proportionnée A la taille. 

Les Ichthvophages, étant arrives riiez res peuples, offrirent leurs présents au roi. et lui parlèrent 
ainsi:» Cambyse, roi des Perses, qui désire votre amitié et votre alliance, nous a envoyés pour en 
conférer avec vous ; il vous offre res présents, dont l'usage le flatte le plus. • 

Le roi , qui n'ignorait pas que ces Ichthvophages étaient des espions , leur répondit en ces 
termes : « Ce n'est pas le vif désir de faire amitié avec moi qui a porté le roi des Perses A voua 
envoyer ici avec ces présents, et vous ne me dites pas la vérité. Vous venez examiner les forces de mes 
Etats, et votre maître n'est pas un homme juste. S'il l'était , il n’envierait pas un pays qui ne lui appar- 
tient pas, et il ne chercherait point A réduire en esclavage un peuple dont il n’a revu aucune injure. 
Poitez-lui donc cet arc de ma part, et dites-lui : Le roi d'Ethiopie conseille A celui de Perse de venir 
lui faire la guerre avec- des forces plus nombreuses, lorsque les Perses pourront bander un are de cette 
grandeur aussi facilement que moi. Mais en attendant, qu'il rende grAces aux dieux de n’avoir pas inspiré 
aux Ethiopiens le désir d'agrandir leur pays par de nouvelles conquêtes! » 

Ayant ainsi parlé, il débanda son arc, et le donna aux envoyés ('). Il prit ensuite l'habit de pourpre, 
et leur demanda ce que c'était que la pourpre , et comment elle se faisait. 

Quand les Ichthvophages lui eurent appris h: véritable procédé de celte 
teinture : « Ces hommes, dit-il, sont trompeurs; leurs vêtements le sont 
aussi. » Il les inierrogea ensuite sur le collier et les bracelets d'or. Les 
Ichlhyophagcs lui ayant répondu que c’étaient des ornements , il se mit A 
rire, et, les prenant pour des chaînes, il leur dit que les Éthiopiens en 
avaient chez eux de plus fortes. Il leur parla eu troisième lieu des parfums 
qu'ils avaient apportés; et lorsqu'ils lui en eurent expliqué la composition 
et l'usage , il leur répondit comme il avait fait au sujet de l'habit do 
pourpre. Mais lorsqu’il en fut venu au vin , et qu'il eut appris la manière 
de le faire, il fut Irés-content de cette boisson. Il leur demanda ensuite r , ris<mnks'arrirai^---TMii«,iiaitiitt- 
de quels aliments se nourrissait le roi, et quelle était la plus longue durée 

de la vie chez les Perses. Les envoyés lui répondirent qu'il vivait de pain, et lui expliquèrent la nature 
du froment. Ils ajoutèrent ensuite que le plus long terme de la vie des Perse,s était de quatre-vingts 
ans. LA -dessus , l'Ëthiopien leur dit qu'il n'était point étonné que des hommes qui ne se nourissaient 
que de fumier ne vécussent que peu d’années ; qu’il était persuadé qu'ils ne vivraient pas même si 
longtemps s’ils ne réparaient leurs forces par cette boisson (il voulait parler du vin), et qu'en eela ils 
avaient un avantage sur les Ethiopiens. 

Les Ichthvophages interrogèrent à leur tour le roi sur la longueur de la vie des Éthiopiens, et sur 
leur manière de vivre. Il leur répondit que la plupart allaient jusqu'à cent vingt ans, et quelques-uns même 
au delA; qu'ils vivaient rie viandes bouillies, et que le lait était leur boisson. Les espions paraissant 
étonnés de la -longue vie des Éthiopiens, il les conduisit A une fontaine où ceux qui s'y baignent en 
sortent parfumés comme d'une odeur de violette, et plus luisants que s'ils s’étaient frottés 'd’huile. Les 
espions racontèrent A leur retour que l’eau de cette fontaine était si légère, que rien n’y pouvait sur- 
nager, pas mémo le bois (*), ni les choses encore moins pesantes que le bois ; mais que tout ce qu'on y 
jetait allait au fond. Si cette eau est véritablement telle qu'on le dit, l'usage perpétuel qu'ils en font est 
peut-être la cause d'une si longue vie. De la fontaine, le roi les conduisit A la prison. Tous les prison- 
niers y étaient attachés avec des chaînes d'or; car chez les Ethiopiens le cuivre est de tous les métaux 
le plus nue et le plus précieux. Après qu’ils eurent visité la prison, on leur fit voir aussi re qu'on 
appelle la Table du Soleil. 

Voici en quoi consiste la Table du Soleil. Il y a devant la ville une prairie remplie de viandes bouillies 
de toutes sortes d'animaux A quatre pieds, que les magistrats ont soin d'y faire porter la nuit. Lorsque 

(') Sinerdis, frère de Cambyse, fut tu seul Perse qui eut la force de bander, à deux doigts près, cet are que les Ichlhyo- 
phagis avaient apporté au mi du POrSo. Culuw i renvoya son frère en Perse et l’y Ut assassiner. 

( # ) Suivant Bortliaave, les bots d'Ktliiopie sont plus plants que Peau. 
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lo jour parait, chacun est maître d'y venir prendre son repas. Les habitants disent rpie la terre produit 
dîqlle-méme toutes ces viandes. Voilà ce qu'on appelle la Table du Soleil. 

Enfin on leur montra les cercueils des Éthiopiens, qui sont faits, à ce qu'on dit, de verre, et dont 
voici le procédé. On desséche d'abord le corps à la façon des Égyptiens, ou de quelque autre manière; 
on l'enduit ensuite entièrement de plâtre, qu’on peint de sorte qu'il ressemble, autant qu'il est possihlc, 
à la personne mémo. Après cela, on le renferme dans une colonne creuse cl transparente de verre 
fossile, aisé à mettre en œuvre, et qui se tire en abondance des mines du pays ('). On aperçoit le mort 
à travers cette colonne, au milieu de laquelle il est placé. Il n'exhale aucune mauvaise odeur, et n'a 
rien de désagréable. Us plus proches parents du mort gardent cette colonne un an entier dans leur 
maison. Pendant ce temps-là, ils lui offrent des victimes, et les prémices de tonies choses. Ils la por- 
tent ensuite dehors, et la placent quelque part autour de la ville. 

Les espions s'en retournèrent après avoir tout examiné. Sur leur rapport, Camhyse, transporté de 
colère, marcha aussitôt contre les Éthiopiens, sans ordonner qu'on préparât des vivres pour l'armée, et 
sans réfléchir qu'il allait faire une expédition aux extrémités de la terre (’). 

1M1ÊNICIE. — SYRIE DE PALESTINE. 



Plan tic U péninsule de Tyr et de» environs d'après Jules de Dcrton I 1 ). 

1,1, délroil qoi séparait l'ancienne Tyr (Sur) de. la lerre fi rme, comblé par Nabuchodonosor. roi de Dalij loue, vers l'an 572 aTanl JcSnv- 
Christ, après Irrirc an* de siège; les Tyriens se réfugièrent dans ta seconde Ile, 3.— 2, première lie habitée par lit Tyriens.— 3, deuxième 
llo habitée par les Tyriens.— Subslroclioos antiques sur une petite éminence nom née aujourd'hui Ma«rliont> ; il est vraisemblable que ré sont 
les vestiges du temple d'Ilrreule Astrochilon. — A, chaussée élevée lor» du siège de Tyr par Alexandre, vers l’an 332 avant Jéwis-Ghrisl, 
deux ans après la mort de Itarms. On croit que cette chaussée , construite en partie avec des bois du l.iban , eu partie avec les mines de la 
Palje-Tyr cl de la première Tyr insulaire, doit contenir upt* grande qnanlité de fragments de sculpture et d'inscription*. Tyr était J environ 
4 st ailes do continent. La défense ries Tyriens fut admirable; Alexandre, irrité, châtia leur héroïsme avec la cruauté ordinaire aux conqué- 
rants ; six mille Tyriens furent tués sur les remparts, deux mille attachés en croix le long du rivage , trente nulle vendus comme esclaves. — 
D, mur rin Col bon, qui formait une pn mière rncnnlc du cô’é de l'Égypte ; il en existe encore des débris. — C, agora ou forum où gisent un 
grand nombre de colonnes de granit. — P, bafein septentrional. — E, canal réunissant les deux ports militaires.— F. temple de Jupiter 
Olympien. — G, ruine d'une égli-** chrétienne. — II, temple d'Ileccule Tyrien.— L, L, L, eurokhoron on esplanade : terrain exhaussé par «les 
terrassements. sous le révise dTfiram (dixième siècle avant J«Sus-Christ}, pour servir à l’agrandissemml de la première ville. 

(«) PeuHlrc du sel que Ton tire en effet de la terre, qui est transparent et se durcit à terre. (Ludolf, llixt. Ælhiop.) 

(*) Une partie de l'arinde fut ensevelie sous les sables ou périt d» 1 faim en roule, et Cambysc fut obligé de revenir en Égyple 
sans lire parvenu jusque vers les Éthiopiens. 

(*) Esset sur la topographie de Tyr, par Jules de Berlou ; nu : moire lu par ranlonr à Y Académie royale des inscriptions 
et belles-lettres, 1843.. — Voyez aussi la Phénicie, par M. Kerd. iiœfer, (Univers pittoresque). 
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Ji> fis voile vers Tyr en Phénicie, où j'avais appris qu'il y avait un temple d'Hercule en grande véné- 
ration. Ce temple était décoré d'une inlinilé d'offrandes, et, entre autres riches ornements, on y voyait 



Hypogées ou sépulture* tks Ty riens dans les ri chers d'Adlou» (•). 


demi colonnes dont l'une était d’or fin, et l’autre d’émeraude, qui jetait, la nuit, un grand éclat (*). Un 
jour que je m'entretenais avec les prêtres de ce dieu, je leur demandai combien il y avait de temps que 



Itluit» de brutue du Musée de Cagbari, qui paraii’Cnl représenter BjjI ou le dieu Suie.l. 

(') Adloun, vaste emplacement couvert de ruines, où l'on suppose que s’élevait l'ancienne Tyr du continent (Pake Tyr), 
fondée avant la Tyr insulaire par les colons partis de Sidon. et nommée Sor (rocher ou ville forte) par les Hébreux, Sara 
par les Humains. Cette ville exista en même temps que la ville insulaire fondée postérieurement ; elle était liée en quelque 
sorte à celte dernière, au temps de l’Une, par une longue suite de maisons de campagne et d'urnes Les rochers d’Adloun, 
suivant l'expression de M. Jules de Üertou, sont criblés d'hypogées ou chambres sépulcrales.. Plusieurs tombeaux ont été 
pratiqués dans des morceaux de rochers séparés de la masse et étaient destinés sans doute aux rois ou aux personnages 
importants, tandis que des puits paraissent avoir sent de fosse commune au peuple, comme a Pelra et en Egypte. On 
voit aussi sur ces rochers une sculpture égyptienne semblable à celles qui existent sur les bords du Lycus (le Nahar-el-Kelb ) 
près de beyrout. M. Jules de Hertou croit reconnaître dans ce monument une des stèles que l'on attribue ü Sésostris. (V. p. 77.) 

(*) C’était, suivant M. Ferd. Hoefcr, une colonne de verre coloré artificiellement par un oxyde métallique. La fabrication 
des pierres précieuses artificielles était connue des anciens. (Histoire Je la chimie, tome 1.) M. Ha*fer suppose que la 
colonne était éclairée ultérieurement pendant la nuit. 
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cp temple était bâti ; mais je ne les trouvai pas plus d’accord avec les Grecs que les Égyptiens. Ils 
me dirent, en effet, qu’il avait été bâti en même temps que la ville, et qu il y avait deux mille trois 
cents ans qu'elle était Habitée. 

Je vis aussi A Tyr un autre temple d'Hcrcule ; cet Hercule était surnommé Thasien. 

Je li> même un voyage à Thasos, où je trouvai un temple do ce dieu qui avait été construit par ces 
Phéniciens, lesquels, courant les mers pour chercher Europe, fondèrent une colonie dans cette lie, cinq 
générations avant qu'Hei'culc, lils d' Amphitryon, naquit eu Grèce ('). 

I.es Phéniciens habitaient autrefois sur les bords de la mer Erythrée ('), comme ils le disent eux- 
méntes; mais, étant passés de là sur les eûtes de Syrie, ils s'y établirent. 

Ha plupart des colonnes que S -' stri' fit élever dans les pays qu il subjugua ne. subsistent plus. 
J’en ai pourtant vu dans la Palestine de Syiie, et j’y ai remarqué les inscriptions et les signes qu’il 
faisait ajouter comme emblèmes de la lâcheté des peuples vaincus. 

Un voit aussi vers l’Ionie deux ligures de ce prince taillées dans le roc : l'une, sur le chemin qui 
conduit d'Éphése à Pliocée; l'autre, sur celui de Sardes à Suivent'. Elles représentent, l’une et l'autre, 
un homme de 5 palmes de haut, tenant de la main droite un javelot , et de la gauche un arc : le 
leste de son armure est pareillement égyptien et éthiopien. On a gravé sur la poitrine, d'une épaule à 
l'autre, une inscription en caractères égyptiens et sacrés conçue en ces termes : r J'ai conquis ce pays 
par la force de mon liras. - Sésostris ne dit pourtant pas ici ni qui il est, ni de quel pays il est; il l'a 
indiqué ailleurs. Quelques-uns de ceux qui ont examiné celte ligure conjecturent qu elle représente 
Memnon ; mais ils sont fort éloignés de la vérité. 

I,a Syrie, de. la Palestine s’étend depuis la Phénicie jusqu'aux confins de la ville de Cadytis ( 5 ); et 
de cette ville, qui, à mon avis, n'est guère moins grande que Sardes, toutes les places maritimes, 
jusqu'à Jénysus, appartiennent aux Arabes. I.e pays depuis Jcnystis jusqu'au lac Serbnnis, prés duquel 
est le mont Casius, qui s’étend jusqu'à la mer, appartient de nouveau aux Syriens de la Palestine*. 
L’Egypte ronuilcnce au lac Scrbonis, dans lequel ou dit que Typhon se raelia. Or tout rel espare, entre 
la ville de Jénvsiis, le mont Gasiiis el le lac Serbonis, forme tut vaste désert d'environ trois jours de 
marche, d une très-grande sécheresse et aridité. 

Voici la manière dont on remédie à cet inconvénient: Je vais dire ce que savent peu de personnes 
parmi relies qui vont par mer en Egypte. On porte deux fois par an en Egypte, de tous les différents 
pays de la Grèce, et, outre cela, de la Phénicie, une grande quantité de jarres de terre pleines de vin ; 
et cependant on u'y voit pas, pour ainsi dire, une seule de res jarres. Que deviennent-elles donc? pour- 
rait-on demander. Je vais le dire 

Dans chaque ville, le démarque (magistrat t est obligé de faire ramasser toutes les jarres qui s'y 
trouvent, et de les faire porter à Memphis; de Memphis on les envoie pleines d’eau dans les lieux 
arides de la Syrie. Ainsi toutes lus jarres que l'on porte en Egypte, et que l’on y met en réserve, sont 
reportées en Syrie et rejointes aux anciennes. 

(a -ont le- Perses qui uni facilité ce passage en y faisant porter de l’eau de la manière que nous 

(') Les sources principales à consulter soc la religion des Phéniciens sont : mi fragment de Saucltoniatlion, conservé par 
Enÿtie ; diverses citations de Pamasrius ; la tlilde (Unis. 1 et lté,; Lucien ; Plutarque ; luiigiiiaut, /terne i/e iihiloluyie . 1. 1. 

Les trois principales divinités de Tyr et de Sillon, formant une triade, étaient Ruut (inaitre ou seigneur), auquel on sacri- 
fiait des enfants dans les circonstances solennelles; .1 Irlrartli (rot de la ville), assimilé à l'Hercule grec, grand patron de 
Tyr. dieu du soleil, du commerce, de ta moisson, etc.; Asturlè (de os/or, étoile), divinité féminine, assimilée quelquefois à 
la planète de Vénus, nommée dans ta Hilrte Aurhrrali ou Asrlicrolli ; suit principal temple était à Tyr. Pue médaille de 
Carthage, conservée an Musée de Iterlin, parait représenter un temple de cette déesse. 

Les divinités du second ordre étaient figurées par le soleil , la lune , les planètes. Pans le temple de Tyr , tes deux 
colonnes d’or et d’émeraude étaient adorées comme symbole du soleil ou de ta flamme. On entretenait un feu peqiélucl dans 
les sanctuaires; tous les cinq ans nu célébrait une fêle en l'bouncur d'Hcrcule par des cou mes et des luîtes publiques. 

II tic ne faudrait pas juger de l'art pliéuirien ou lyricn par les idoles que nous reproduisons page ”5 ; de même qu'il ne 
serait pas raisonnable de juger fart moderne d'après certaines sculptures barbares ou rustiques de nus églises. Les belles 
œuvres anciennes ont péri nu ne sont pas encore' découvertes. 

(•) las anciens donnaient le nom A'ünjthrce (rouge) à la mer Bouge, à la mer Arabique, au golfe Pcrsiquc. (Voyez plus 
loin Nt.\ftoiK, miles.) 

(*) Jérusalem, suivant d’Anvillc et quelques autres auteurs. 
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venons de le dire, dés qu'ils se furent rendus maîtres de l'Égypte. Mais comme dans le temps de cette 
expédition il n y avait point en cet endroit de provision d'eau, Gambyse, suivant les conseils de Phanés 


•■HSûstrij vain*|iinir (voy. p. -10, la nntr sur Sih-Aslris). — Ru-t-rcISef sculpté ilan a un rocher, pris «la village de Nymphio, situé à 28 kilo* 
luèlrvs ji l'rst de Suivra*, sur IVuiptoceinent «le l'aucienue Nymplueum, cl a une demi-lieu** du chemin de Sardes. — Copie d'un dessin 
cvi tulr d'après nature, ru 1830, par M. Charles Texier, corrv»jKin«lanl de l'Inalitul ('). * 

(') Le rocher esl un calcaire pris très-dur. Le bas-relief est A une hauteur de -10 à 50 mètres au-dessus d’un ruisseau. 
La niche qui sert de cadre A la figure est haute de 5”, 50; sa largeur en bas est de 1«,90 et en liant de 1“,50. Le per- 
sonnage regarde du côté de l'Orient. Sa coiffure conique porte sur le devant une saillie- qui rappelle le serpent urœiu des 
coiffures égyptiennes. Sa courte tunique est striée obliquement. La sculpture est faite en méplat, sans modelé : l’action de 
la pluie a altéré la surface. Au-dessus de b figure, A la hauteur de la tête, sont quelques emblèmes parmi lesquels on 
dislingue un oiseau, un hâlon rompu, et d’autres signes disposés comme*des hiéroglyphes. 

D’après l’opinion des savants de l'Académie des inscriptions et belles-leltres de Paris et de l’Académie do Berlin, ce bas- 
relief est celui même qui est cité par Hérodote. (Voy. le t. Il, pl. 132, de la Description île l’Asie Mineure, par Charles 
Texier. — Paris, Üidot.) 



ARABIE. — ETHIOPIE D'ASIE. 


Il n’y a point de peuples plus religieux observateurs des serments que les Arabes. Voici les cérémonies 
qu’ils observent à cet égard. Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu’il y ait un tiers, un média- 
teur. Ce médiateur, debout entre les deux contractants, lient une pierre aiguë et tranchante avec laquelle 
il leur fait à tous deux une incision à la paume de la main, près des grands doigts. Il prend ensuite un 


78 VOYAGEURS ANCIENS. — HERODOTE. 

d llalicarnassc, fit prier par ses ambassadeurs le roi des Arabes de lui procurer un passage sûr ; et il 
l’obtint après qu’on se fut juré une foi réciproque 


Arbre qui porto l’ctiao» ( Dottualia un it ta ou lliurifera). — D'après Colcbrooke («). 


petit morceau de l'habit de chacun, le trempe dans leur sang, et en frotte sept pierres qui sont au milieu 
d'eux, eu invoquant Bacchus et Uranie. Cette cérémonie achevée, celui qui a engagé sa foi donne à 

(*) L’arbre qui produit le véritable encens est classé dans la famille des térébintlies. Sa culture parait avoir été alun- 
donuée par les Arabes modernes. On le trouve d uis certaines parties de l'Inde, par exemple entre Song et Nagpur. Cole* 
brooke a écrit un mémoire intéressant sur cet arbre dans le t. IX des A*ialic reiearches , p. W" et «inventes. 
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Le Canncllicr (Launa cinnamomum Linné) ('). 


l’AKFL'.MS D'A RA DI R. j.j 

l'étranger, ou au citoyen si c'est avec un citoyen qu'il traite, ses amis pour garants ; et rciu-ri pensent 
eux-mêmes qu'il est de l'équité de respecter la foi des serments. 

Ils croient qu'il n'y a point d'autres dieux que liacclms et Uranie. Ils se rasent la tête comme iis 


disent que Baechus se la rasait, c'est-à-dire en rond et autour des tempes. Ils appellent Dacrlms Violai, 
et Uranie Alilnl 

Du cêté du midi, l'Arabie est le dernier îles pays habités. C'est aussi le seul où l’on trouve l'encens, 
la myrrhe (’), la cannelle, le cinnamnme, le lédanon. Les Arabes recueillent toutes res rhoses avec 
beaucoup de peine, excepté la myrrhe. 

(') On suppose, du moins, que ie Cinnamoimm d'Hérodote est notre cannelle . Vécorec de plusieurs espèces de eannellîers 
que produisent l'tle de Ceylan et diverses parties de l'Inde. Il est difllcite de faire accorder le passage relatif à la casie avec 
celui sur te Cinnanwnum. 

C*> La myrrhe, gomme résine, amère, d'une odeur pénélrjnle, dont on ne connaît pas encore l'origine. On la rend en 
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Pour récolter l’encens, ils font briller sous les arbre* qui le donnent une gomme appelle styrax, que 
les Phéniciens apportent aux Grecs. Ils brùlcut cette gomme pour écarter une multitude de petits ser- 



Le Cale, «|ui produit le Iciiaiion ou fotLuiuin (Cul ut crelicus LinnO )('). 


pénis volants d'espèces différentes, qui gardent ces arbres, et qui ne les quitteraient pas sans la fumée 
du styrax. Ce sont ces sortes de serpents qui volent par troupes vers l'Egypte 

grains de la grosseur d’une noisette Parmi les auteurs anciens et modernes, les uns la font venir du lérébinthc ou du 
lentisque, d’autres du genévrier, d’autres enfin de l'acacia ou du mimosa. Ehrenlterg appelle Ralsamodendron Mtjrrha 
l’arbre d'où découle la myrrhe, ci le classe près du genre Botwellic i, dans la famille des téréb'intliacées. 

(•J Le ciste, d’où suinte le bdaouin, substance résineuse un peu molle et odorante, est abondant dans différentes lies 
de la mer Égée, notamment dans l'Uc de Crête. On frotte avec des courroies les rameaux et les feuilles du ciste : le lada- 
num qui en transsude s'y attache, et on l’enlève ensuite avec des couteaux. En Orient on mélange ce parfum avec l'ambre 
et on en verse quelques gouttes dans l'eau qui sert à laver les mains. 
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ItÉCOLTK DK LA CANNKLIÎK ET DU CI.YX VMONE. 

Voici comment les Arabes fout la récolle «le la cjuuelle (’j. Lorsqu’ils vont la chercher, ils se couvrent 
le corps entier, et même le visage, excepté les yéux, de peaux de bœufs et de chèvres. La cannelle croit 
dans un lac peu profond. Sur ce lac et tout alentour, il y a des animaux volatiles semblables à des 
chauves-souris. Ces animaux jettent des cris perçants et terribles, et sont très-forts. Les Arabes ont 
soin de les repousser et de se garantir les yeux, et avec cette précaution ils recollent la cannelle. . 

Le cinnamomc se recueille d’une façon encore plus merveilleuse. Les Arabes eux-mêmes ne sauraient 
dire ni où il vient, ni quelle est la terre qui le produit. Quelques-uns prétendent qu il croît dans le pays 
où BacchuS fut élevé ; et leur sentiment est appuyé sur des conjectures vraisemblables. Ils racontent 
que de certains gros oiseaux vont chercher ces brins ou bâtons que nous appelons cinnamome, nom que 
nous avons appris des Phéniciens; que ces oiseaux les portent à leurs nids, qu’ils construisent avec de 
la boue sur des montagnes escarpées, et où aucun homme ne peut monter. Pour avoir ces brins de cin- 
namomc, on prétend que les Arabes emploient cet artifice : ils prennent de la chair de bœuf, d âne et 
d'autres bêtes mortes, la coupent en très-gros morceaux, et, l'ayant portée le plus prrs des nids qu il 
leur est possible, ils s’en éloignent. Les oiseaux fondent sur cette proie, et remportent dans leurs nids; 
mais comine ces nids ne sont point assez solides pour la soutenir, ils se brisent et tombent à terre. Les 
. Arabes surviennent alors, cl ramassent le cinnamome, qu’ils font ensuite passer dans les autres pays (*). 

Le lédanon, que les Arabes appellent ladanon, sc recueille d’une manière encore plus merveilleuse 
que le cinnamome. Quoique très-odoriférant, il vient dans un endroit d’une odeur très-desagroable ; car 
on le trouve dans la barbe des boucs et des chèvres, tel que la moisissure qui se forme sur le bois. On 
le fait entrer dans la composition de plusieurs parfums, et c’est principalement avec le lédanon que sc 
parfument les Arabes. Kn voilà assez sur les substances odoriférantes. 

On respire en Arabie une odeur très-suave. Les Arabes ont deux espèces de moutons digm s d'adiiâ- 


Jtttllluii-Uiliw j c ’r«*«e < 1110114 *. do K. Copier < Uns urus laUcauénta ). flpssiné d'upiis u» iii.lhi-lii »<\aul au iluxhim ■"! biture 
naturelle de Paris. — Celle e*p£ce existe dans la plupart <ks coctixv» de l’Asie cl en Afrique. 

ration, et qu’on ne voit point ailleurs : les uns ont la queue longue au moins de 3 coudées; si on la 
leur laissait traîner, il y viendrait îles ulcères, parce que la terre l’écorcherait et la meurtrirait. Mais 

(’) Le Catia sinjnx «u Cania fistula des anciens. Miot traduit ici ente et réserve le mot cannelle pour le Cinuamomuin. 
(•) Ccl étrange récit se retrouve dans la plupart des auteurs anciens. Tlmnbcrg, voyageur moderne, Ta entendu de la 
bouclie mémo des habitants de Ceylan. Des Anglaisant tué à Tanna un pigeon qui tenait dans son ber une noix muscade, 
et Ton a cherché à tirer de ce fait des inductions à l’appui de ce que les Phéniciens ou les Araires avaient raronlé a 
Hérodote. 
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aujourd'hui tous les bergers île ce pays savent faire de petits chariots sur chacun desquels ils attachent 
la queue de ces animaux. L'autre espèce de moutons a la queue large d'une coudée. 

L'Éthiopie d'Asie s'étend au couchant de l'Arabie, en tirant vers le midi : c'est le dernier des pavs 
habités. Elle produit beaucoup d'or, des éléphants monstrueux, toutes sortes d'arbres sauvages, et de 
l'ébéne. Les hommes y sont grands, beaux, bien faits, et vivent fort longtemps (’). 

Telles sont les extrémités de l'Asie et de la Libye. Quant à celles de l'Europe à l'occident, je n'en 
puis rien dire de certain ; car je ne conviendrai pas que les barbares nomment Éridan un fleuve qui se 
jette dans la mer du Nord, et dont on dit que nous vient l'ambre. Je ne connais pas non plus les Iles 
Oassitérides (’), d’où l'on nous apporte l'étain. Le nom même du fleuve est une preuve de mon senti- 
ment : Éridanos n'est point un mot barbare, c'est un nom grec inventé par quelque poète. D'ailleurs, 
je n'ai jamais trouvé personne qui ait pu me dire, comme témoin oculaire, quelle est celle mer que l'on 
place dans cette région de l'Europe. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'étain et l'ambre nous viennent 
de celte extrémité du monde. 

Il parait certain qu'il y a une grande quantité d'or vers le nord de l'Europe , mais je ne saurais dire 
avec certitude comment on parvient à se le procurer. On dit cependant que les Arimaspes enlèvent cet 
or aux Grvphons, et que ces Arimaspes n'ont qu'un œil. Mais qu'il y ail des hommes qui naissent avec» 
un œil seulement, et qui, dans tout le reste, ressemblent parfaitement aux autres hommes, c'est une de 
ces choses que je ne puis me persuader ( s ). Quoi qu'il en soit , il paraît que les extrémités de la terre 
possèdent ce que nous estimons de plus beau et de plus rare 

ASSYRIE, BABYLONIK (‘). 


L’Assyrie contient plusieurs grandes villes, mais Babvlonc est la plus célèbre et la plus forte. C'était 
1:1 que les rois du pays faisaient leur résidence depuis la destruction de Ninive. 

(') On suppose que en Ethiopiens occupaient à l’est ce .a Perse une partie de la Gédroair, et m?mc le pays des Orites 
que conquit Alexandre, c'est-à-dire ce qu’on appelle aujourd'hui te Mekran. (Voyea plus loin Nrahoue.) 

(*) Les lies Sorlingues, d’après In plupart des géographes modernes. 

( a ) Sur 1rs Arimaspes et les Gryphons, voyci plus loin Scytiiif., notes. 

(*) Hérodote se sert de l’un ou de l'autre de ces deux noms pour désigner le même pays. Au cinquième siècle avant Jésus- 
Christ la Babylouie faisait partie de l’empire d’Assyrie. Le nom de Chaldée, employé quelquefois comme synonyme de Uaby- 
lonic. s’applique d’une manière plus restreinte à l’étendue de pays comprise entre l’Euphrate et le golfe Persiqtic (sud-oue6l 
de la Babylonie). 

Il y a peu d'années, on ne connaissait encore aucun grand monument de l’art assyrien. Les voyageurs qui avaient visité 
les bords de l'Euphrate et du Tigre apportaient en Europe des briques rouvertes d'une multitude de petits caractères 
graphiqoes en forme de clous, des cachets et des tubes ou cylindres offrant d'étranges représentations d'hommes et d’animaux 
fantastiques; en déposait dans les collections ccs petites curiosités, trouvées, pour la plupart, à quelques journées de 
Bagdad, aux environs de Hillali, sans trop deviner ce que l'érudition pourrait jamais en faire jaillir pour éclairer l'histoire 
ancienne de l’Assyrie. On signalait aussi deux ou trois débris informes de sculpture : un lion dévorant un homme, la robe 
et les pieds d’une femme inconnu*. ( Voy. ces sculptures dans l’ouvrage de George Keppel : Personal narrative of a 
journey from liulia lo Engl and. de., 182“.) 

En décembre 1 842, le consul de France à Mossoul, M. Botta, encouragé cl dirigé par M. Mohl, de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, entreprit des fouilles en face de Mossoul, dans un des monticules de la rive orientale du Tigre, 
Koiu*tdjouh ou Koijountljik (c’est-A-dire le petit agneau), au nord du village de Niniouah, entre Kliorsabad au nord et 
Nemroud au midi. Les traditions rt les relations de voyages désignaient depuis longtemps ces monticules en face de Mossoul 
comme ayant été l'emplacement de l’ancienne Ninive (Benjamin de Tudèle, Tavemier , Niebuhr, Kinncir, etc.). M. Botta ne 
trouva que peu de fragments utiles en ce lieu; il avança un peu plus loin A Kliorsabad, situé A l’ouest du Tigre, A 16 kilo- 
mètres nord-est de Mossoul. En quelques jours , il exhuma de ce monticule des murs de briques et de gyp9C, un palais 
tout entier décoré de sculptures colossales représentant les scènes religieuses , royales , militaires , privées , de l’un des 
peuples les plus célèbres de l’antiquité, jusqu'alors entrevu vaguement A travers les textes delà Bible et les récits d'Hérodote. 
Ou contemple aujourd’hui, avec une sorte de stupeur, plusieurs de cos sculptures au Musée du Louvre. Elles ont été toutes 
magnifiquement gravées (Monument de Ninive, découvert et décrit par M. Botta, mesuré et dessiné par M. E. Flandin; 
ouvrage publié par ordre du gouvernement, sous la direction d’une commission de l'Institut , 1849 , Giddc et J. Baudry). 
Un si remarquable événement m* pouvait manquer d'exciter l’émulation des explorateurs anglais. L’un d’eux. M. Austrn 
Henri Layaril , ne tarda pas A fouiller d autres monticules près du |M*lil village de Nemroud, à environ :|H kilomètres de 
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Celle ville, silure dans une grande plaine, est de forme carrée; chacun de ses côtés a 120 stades 
de long, ce qui fait pour l'enceinte de la place 180 stades (’). Klle est si magnifique, que nous n’en 
connaissons pas une qu'on puisse lui comparer, l'n fossé large, profond et plein d'eau, régne tout 
autour; on trouve ensuite un mur de 50 coudées de roi d'épaisseur sur 200 en hauteur. La coudée do 
roi est de 3 doigts plus grande que la moyenne. 

Il est à propos d'ajouter à ce que je viens de dire l'emploi qu'on fil de la terre des fossés, et de quelle 
façon la muraille fut bjlie. A mesure qu'on creusait les fossés, on en convertissait la terre en briques; 
et, lorsqu'il y en eut une quantité suffisante, on les fit cuire dans des fourneaux. Ensuite, pour servir 
de liaison, on se servit de bitume chaud, et, de trente couches en trente couches de briques, on mit des 
lits de roseaux entrelacés ensemble. On bâtit d'abord île cette manière les bords du fossé. On 'passa 


Mossou), et à 60 kilomètres de Khorsabad, sur la rive gaiulu* ou orientale du Tigre, «t à moins de 4 kilomètres de ce fleuve. 
Son zèle n'a pas été moins heureux que celui de M. Botta ; il a également enrichi le Musée britannique des prodigieux 
témoignages de l'antique civilisation assyrienne, et il a publié lui-méme les résultats de ses travaux dans un grand ouvrage 
(the Monuments of Siniveh, from Drawings made on the spot by Austco Henri Layard, 1849, John Murray; — complété 
depuis par l'ouvrage du même auteur, intitulé : Discoverics in the rutns of Niniveh and llabylun, etc., London, 1853). 

Ces découvertes, plus imprévues et plus importantes qu'aucune de celles de nature analogue qui les ont précédées dans 
notre siècle , impriment un mouvement extraordinaire aux sciences archéologiques et historiques. Les consuls français et 
étrangers, des archéologues de différentes nations, continuent avec ardeur les travaux si heureusement commencés par 
MM Botta et Layard. ,M. Place, notre consul à Mossoui, a découvert sur l'emplacement de Khorsabad la première statue 
assyrienne qui ait encore été exhumée ; avant lui , on n'avait en effet trouvé que des figures en demi-relief. Cette statue a 
quatre pieds et demi de liant et représente un personnage tenant une sorte de 1 mut cille. M. Place a découvert aussi un mur 
de briques émaillées et peintes, haut de cinq pieds, sur lequel sont figurés des animaux, des hommes, des arbres , etc. 
Tandis que nous écrivons ces lignes, de nouvelles richesses sortent de terre : bientôt elles orneront nos musées. Eu présence 
de ces succès si rapides, il n'est presque plus possible de douter que la plupart des monticules de briques, épars dans les 
vallées de l'Euphrate et du Tigre , ne recouvrent d'immenses ruines de l'empire assyrien ; on peut ouvrir la terre avec 
confiance, on y trouvera d'inappréciabics élémeuts pour les orogrès de l'étude des religions, des annales et des tuteurs de 
l'antiquité asiatique. 

On suppose que le plus ancien palais trouvé par M. Layard à Nemroud a été construit d v i trente siècles, mais que 
celui de Khorsabad n'était pas encore achevé cinq cent trente-trois ans plus tard 

Cette haute antiquité des monuments de Nemroud et de Khorsabad a été contestée par M. le docteur Hocfer. Suivant cet 
écrivain, il n’est pas certain que Ninive ait été située près du Tigre et aux endroits où l’on prétend en reconnaître des 
vestiges. Il demande pourquoi les sculptures découvertes n'appartiendraient pas à une civilisation postérieure desMèd«*s,des 
Perses et des Parthes. (Voy. Univers pittoresque, Asie, t . IX .) Cette opinion isolée a été virement réfutée par plusieurs savants , 
notamment par M. de Saulcy dans b* Moniteur des 15 janvier ei 18 février 1850, ei par M. Adrien de Longpérier dans la 
*Flevue archéologique, septième année, 2«* partie, 1850-1851 

Les nombreuses inscriptions en écriture cunéiforme assyrienne que l'on trouve sur les monuments dessinés par MM. Elandin 
et Layard serviront de contrôle aux suppositions de la science. On commence h les déchiffrer. Parmi les savants qui se 
sont consacrés avec le plus de succès à cette étude difficile et encore peu avancée sont MM. Isidore Lowenstern Botta, le 
major Rawlinson, de Saulcy - 

Ninive fut prise et détruite par le roi méde Cyaxarc, l'an 026 avant l'Are chrétienne. Hérodote avait décrit le siège de 
cctie ville dans son Histoire d’Assyrie, qui malheureusement est perdue, A propos du lac Mtr ris, il raconte que des voleurs 
avaient creusé sous terre un chemin jusqu'au palais de Sardanapalc, afin de dérober les trésors que cc roi y avait enfouis , 
et il ajoute : Pour se débarrasser de la terre qu’ils avaient déblayée, ils allaient, lorsqu'il était nuit, la jeter dans le Tigre qui 
passe près de Ninive; ils vinrent par ce moyen à bout de leur entreprise. 

On fait remonter la fondation de Ninive par Assur à l'an 2680 avant Jésus-Chrisl, et celle de Babylone seulement A 2234 
ans; mais on suppose que, antérieurement A cette dernière date, il existait déjà une autre ville, mère, pour liusi dire, de la 
nouvelle Babylune. 

Ninive était ta ville royale, Babylone la capitale religieuse. 

(') En admettant, avec d’Anville, le stade d'Hérodote comme équivalant A 41 toises 2 pieds, l'enceinte de Babylone aurait 
été de 19 840 toises : M. Raymond, ancien consul français à Bassora , donne 18 lieues de circuit à l'ancienne Babylone. 
Cette ville fut longtemps la plus célèbre, la plus commercante , la plus riche du monde entier ; toutefois l'espace compris dans 
cette vaste enceinte n'était pas entièrement couvert d'habitations ; les maisons étaient séparées par des jardins et entourées 
d'une muraille; les manufactures de colon et de lin, les magasins , les tisseranderies , les docks, les marchés, y devaient 
couvrir une très-grande étendue de terrain. Babylone était f entrepôt de tous les produits de TOrient qui s’écoulaient vers 
l'Égypte et l’Europe (voy. sur ses produits et son commerce, Heeren). ■ On se tromperait gravement, dit Volney , si l'un 
comparait une ville asiatique, et surtout une ville arabe, A nos villes d’Europe. ■ Les, villes antiques n’étaient presque 
toutes que de vastes camps retranchés où les temples, les forteresses, les palais, étaient disséminés au milieu de vastes 
espaces clairsemés d'habitations. 


*• 



Digitized by Google 



ri YO.YAC.EUHS ANCIENS — HKliOIIOTE. 

ensuite aux murs, qn'on construisit île im'ine. An haut et sur le bord de celle muraille un éleva des 
tours qui n'avaient qu'une seule cliamlire, les unes vis-à-vis des autres, entre lesquelles on laissa 
autant d'espace qu'il en fallait pour faire tourner un char à quatre clmvaux. Il y avait à cette muraille 
cent portes d'airain massif comme les jambages cl les linteaux. 


U plaine de Rabylone, sur les rivet de l'Bnphralc. près de Hellah . 

A huit journées de Hahylone est la ville d’Is, située sur une petite rivière du même nom, qui se jette 
dans l'Euphrate. Cette rivière roule avec scs eaux une grande quantité de bitume : on en tira celui dont 
furent cimentés les murs de Ilahylone. 

L'Euphrate traverse cette ville par le milieu, et la partage en deux quartiers. Ce fleuve est grand, 
profond et rapide ; il vient de l’Arménie, et se jette dans la mer Erythrée. L'une et l'autre muraille forment 
un coude sur le lleuve. A cet endroit commence un mur de briques cuites, dont sont bordés les deux 
cAlés de l'Euphrate Les maisons sont à trois et quatre étages. Les rues sont droites, et coupées par 
d'autres qui aboutissent au fleuve. En face de celles-ci on a pratiqué, dans le mur construit le long du 
fleuve, de petites portes pareillement d'airain, par où l’on descend sur scs bords. Il y en a . autant que 
de rues de traverse. Le mur extérieur sert de défense. L'intérieur n'est pas moins fort, mais il est plus 
étroit. Le centre de chacun de ces deux quartiers de la ville est remarquable : l'un, par le palais du roi, 
dont l'enceinte est grande, et bien fortifiée; l'autre, par le lieu consacré à Jupiter Réliis, dont les portes 
sont d'airain, et qui subsiste encore actuellement. C'est un carré régulier qui a 2 stades en tout sens. 
On voit au milieu une tour massive qui a un stade tant en longueur qu'en largeur; sur cette tour s'en 
éléve une autre, et sur cette seconde encore une autre, et ainsi de suite . de sorte que l'on en compte 

(') Rappelons que l'on donne le nom de ruines de Rabylone il des monticules épars sur les deux rives de l'Euphrate , non 
loin «le l.i petite ville de Hclllh , située à 78 Kilomètres au sud-sud-ouest du Bagdad. La mine la plus considérable sur b 
rive droite du fleuve est celle du monticule appelé le Birs-Semroit on Bottrdj-Nemrori Sur b rive gauche, les onduhtkms 
de terrain et les éminences sont plus nombreuses. La plus grande, à K kilomètres de llellâh, est un vaste plateau rectangu- 
laire où b terre est mêlée de briques crues et cuites : les Arabes b nomment ItaM et Mudgilibeh (c’est-à-dire ruinée 
rtc fond en comble). Au sud est une autre éminence, le Kasr (château , palais), monceau de ruines dont 1a base a environ 
£00 mètres rtr circuit, et où une tradition suppose que s’élevaient 1rs jardins suspendu* de Sérairamis. 
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jusqu'à luii!. On a pratiqué or dehors des degrés qui vont on tournant, et par lesquels on monte à 
chaque tour. Au milieu de cet escalier on trouve une loge et des sièges, oi'i se reposent reus qui mon - 
tent. Dans la dernière tour est une grande chapelle, dans celte chapelle un grand lit bien garni, et près 
de ce lit uneJablc d'or. On n'y voit point de statues Personne n’y passe la nuit, à moins que ce ne soit 



Le Blrs-Nwnrud ou le BourJj-Nnnrotl , mine *ih»ée sur la ri*e tlrvile «Je l'Euphrate, et qu'une Irarfltion tlésipie comme un débris 
de la tour de Babel nu du temple de Jupiter Bélut ('). 


une femme du pays, dont le dieu a fait choix, comme le disent les Chaldéens, qui sont les prêtres de 
ce dieu. La même chose arrive à Thèlies en Égypte, s'il faut en rroire les Égyptiens ; car il y couche 
une femme dans le temple de Jupiter Thèbèen. La même chose s'observe aussi à Patares en Lvcie : on 
enferme la grande prêtresse dans le temple. 

Dans ce temple de Babylone, il y a une autre chapelle en bas, oh l'on voit une grande statue d’or qui 
représente Jupiter assis. Près de cette statue est une grande table d'or; le trêne et le marchepied sont 
du même métal. Le tout, au rapport des Chaldéens, vaut 800 talents d'or. On voit hors de cette 
chapelle un autel d'or, et, outre cela, un autre autel très-grand, sur lequel on immole du bétail d'un 
âge fait; car il n’est permis de sacrifier sur l'autel d'or que des animaux encore â la mamelle. Les 
Chaldéens brûlent aussi sur ce grand autel, tous les ans, â la fête de ce dieu, 1 000 talents pesant 
d’encens. Il y avait encore en ce temps-là , dans l'enceinte sacrée, une statue d'or massif de 12 cou- 
dées de haut. Je ne l'ai point vue, je me contente de rapporter ce qu'en disent les Chaldéens. Darius, 
fils d'Hystaspes, forma le projet de. l'enlever, mais il n'osa l'exécuter. Xerxès, fils de Darius, fit tuer le 
prêtre qui s'opposait à son entreprise, et s'en empara. Telles sont les richesses de ce temple On y voit 
beaucoup d'autres offrandes particulières. 


(') CeUa ruine a, du côté de l'occident, prés de ÏOO pieds de hauteur • le sommet se termine par une murame sonde de 
bettes briques cuites, haute de 36 pieds. I.es briques sont couvertes d'inscriptions. L'éminence eile-méme, oblongue, 
de 5 286 pieds de tour suivant Rich, est presque entièrement composée de pierres nôtres, de marbre, de briques, etc. 
Alexandre le Grand avait essayé de déblayer ces ruines. Les auteurs qui hésitent i reconnsltre dans ce monument les rcsles 
de la tour de Babel, admettraient que c'est le débris d’im antique observatoire des Chaldéens. 
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Uabylone a eu lin grand nombre de rois. Ce sont eux qui ont environné cette ville de murailles, et 
qui l’ont embellie par les temples qu'ils ont élevés. Parmi ces princes on compte deux reines. La pre- 



La pierre tir TA-Kcsra. itomuice vulgairement le caillou de Michaux, consente au cabinet médaille'; 
de la BlMiolhé<|ue linpcniile (*). 

(') Ce bloc de basalte, ovale, arrondi, couvert de caractères cunéiformes assyriens et de sculptures d'un art grossier, fut 
trouvé par M Michaux, consul de France, à une journée au-dessus de celte ville, près du Tigre. 

On y voit représentés des monstres dont on n’aperçoit que b partie antérieure couverte d 'écailles, et qui sont accroupi» 
près de bases à colonnes sur lesquelles on croit reconnaître le triangle, symbole de Lt triade chaldéenne ou babyluuienue, 
et b figure conique, emblème de U grande déesse ou Vénus ( Alelytla ). 

Quelques mythologues supposent que cette sculpture représente le Capricorne entrant dans la maison du Soleil. 
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miérc précéda l'autre de cinq générations; clic s'appelait Sémiramis (‘). Elle fit faire ces digues remar- 
quables qui retiennent l’Euphrate dans son lit cl l'empêchent d'inonder les campagnes, comme il le 
faisait auparavant. 



l'n arbre «les jardins «uspendus «If B«b)lo«e. — D'âpre# Krppd (*). 



limite» de NinUe. — Élévation de l.i fj«c sml-ouM du palais de Klior sabad < s ). 


La seconde reine, nommée Nitocris, était plus prudente que la première. Parmi plusieurs ouvrages 
dignes de mémoire dont je vais parler, elle lit celui-ci. Ayant remarqué que les Médes, devenus pui*- 

(') Les annales assyriennes, les noms des rois et des reines, leur ordre de succession, ont été le sujet de recherches 
difficiles et de doutes nombreux. La lecture des textes assyriens jettera de rives lumières sur celte partie de l’hislnirc 
ancienne que l'on étudiait jusqu’à ce jour à l’aide d’extraits de la Bible et de quelques auteurs anciens, Béroso, Mégasthénes, 
Castor et Alexandre Polyhistor, Hérodote, Ptolémée, Diodore, Joscphe, Moïse de Khorène, Eusébe, Georges le Svnrelle. 
Le travail d'érudition le plus récent sur ce sujet est Fourrage de M. Saulcy intitulé : Recherche * sur (a chronologie 
des empires de Ninive, de Dabylone et d'Ecbatane (Parts, 1849). 

(*) C’est le seul arbre ( un cèdre, ou variété du Tamariz orientait*?) qui existé encore sur remplacement des célèbre» 
jardins suspendus de Dabylone, le long de la rive orientale de l’Euphrate. Les Aral» 1 s l’appellent alhelé ou alheti, et disent 
que Dieu l’a miraculeusement préservé de la destruction de Dabylone pour permettre à Ali d'y attacher son cheval, après la 
bataille de Hiilah. Les jardins étaient probaldomcnt disposés en étages formant pyramide», à peu près comme ceux de V Isola 
Belln sur lac Majeur. Les Arabes fuient, à l'entrée de la nuit, l’éminence où ils étaient situés : elle est hantée, disent-ils, 
par de malins esprits. 

(•) Les deux pieds droits de la porte sont formés par des taureaux ft trie humaine. A droite et à gauche on voit une 
double procession de personnages venant apporter des présents au roi dont la figure est sculptée de chaque fêté de la porte. 
Ce motif de décoration se retrouve souvent dans tous les palais assyriens ; il orne aussi le grand escalier du palais à Persd- 
polis. Toutes ces figures sont de taille colossale (PI. 10 du Monument de Sun ce, par Boltj.) 
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saiHs, ne pouvaient rester en repos, qu'ils s'étaient rendus maîtres de plusieurs villes, et entre autres 
de Ninivc, elle se fortifia d'avance contre eux autant- qu’elle le put. Premièrement* elle lit creuser des 



lluincs dr Niiiitc. — Taureau ailé. a tète hurjamc, for nu ni le moulant d’une pi rtc ('). 


canaux au-dessus de Babylone; par ce moyen, l'Euphrate, qui traverse la ville par le milieu, de droit 
qu'il était auparavant devint oblique et tortueux, au point qu'il passe (rois fois par Ardérirca , bourgade 
d'Assyrie ; et encore maintenant ceux qui se transportent de cette mer-ci i Babylone rencontrent, en 
descendant l'Euphrate, ce bourg trois fois en trois jours. 

(') Les poils de la touffe qui termine la queue paraissent tordus en rouleaux parallèles, interrompus par des rangées 
Iwrizontales de boules. Les poils de l'échine, des cuisses et des flancs sont également disposés en boucles. Sauf les oreilles, 
qui sont celles d'un taureau, la tête est complètement humaine. Celte tête est coiffée d’une sorte de tiare, couronnée de 
fuîmes ou de plumes, et ceinte à sa base par une double paire de cornes qui viennent se recourber en avant. Le pied de 
devant est doublé, de manière que ranimai paraisse complet lorsqu'il est regardé de Lier. — On trouve fréquemment 
cette figure sur les monuments persépoliUiin>, et on la désigne sous le nom de sphynx. On a supposé que cette combi- 
naison île divers animaux avait pour objet de figurer les différents attribus de b divinité, b toute-puissance, l'omnisciencc, 
l'ubiquité. ( Voy . Layard.) — Suivant M. Crcuzer, c'est l'bommc-lfon ou b Maiticliore de Ctésias et le chef des animaux 
impurs d'Aliriman. La Martichorc , animal fabuleux de l'Inde, qui se nourrissait de chair humaine, était décrite comme ayant 
b tète d'un homme, le corps d'un lion ou d'un taureau, la peau rouge, et une triple rangée de dents. (Voy. CtÎSIAS.). 
Suivant M. Guigmaul, t’C serait plutôt Abvudah-Katumoils, l'bomme-laurcau, roi de b terre. — Notre pbndic précédente, 
ji. 87. montre b place que ces ligures occupcut à l’entrée des portes. (Voy. Botta et Layard, ouvrages précités.) 
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TRAVAUX DE LA HEINE MTOCHIS. 

Elle fit faire ensuite de chaque côte une levée digne d’admiration, tant pour sa largeur que pour sa 
hauteur. Bien loin au-dessus de Bahylone, et à une petite distance du fleuve, elle fit creuser un lac 



(') La tiare en forme de cène tronqué parait être faite avec une matière flexible. Elle ressemble aux bonnets actuels de» 
Persans. Sur un des bas-reliefs, les bandes d'ornements sont peintes en rouge. Des bandelettes terminées par un flocon ou 
par une frange pendent derrière b’ dos. Par-dessus la tunique, très-ornéi, est une espèce de manteau fort semblable, pour 
b coupe, à une chasuble. Les pieds sont chaussés de sandales à quartier élevé couvrant seulement le talon; un anneau 
dans lequel passe le gros orteil sert à retenir la semelle ainsique les cordons qui se nouent sur le cou-de-pied. M. Botta fait 
observer que des sandales exactement semblables sont encore en usage aujourd’hui dans la Mésopotamie, et particulièrement 
au mont Sindjar. Le roi porte des pendants d'oreilles, de riches bracelets au-dessus du coude et au-dessus du poignet. Il 
lient dans sa main gauche abaissée une fleur que l'on considère comme un symbole de la divinité trinaire des Assyriens. 

Le roi est presque toujnuis suivi de deux serviteurs imberbes : l’un porte un chasse-mouches de h main droite, et de la 
main gauche une bandelette, ou peut-être un mouchoir destiné i servir aux besoins de son maître; l'autre porte un arc, un 

12 
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destiné à recevoir les eaux du llruve quand il vient à su déborder. Il avait 420 stades de tour ; quant â 
la profondeur, on le creusa jusqu'à ce qu'on trouvât l'eau. I.a terre qu’on en tira servit .i relever les 
bords île la rivière. Oe lac achevé, on en revêtit les bords de pierres. Ces deux ouvrages, savoir, l'Eu- 
phrate rendu tortueux et le lac, avaient pour but de ralentir lo cours de ce fleuve en brisant son impé- 



Boites de Motte. — Atbquc d'une forteresse bdlie sur le penchant d'une motiUfne (■). 



Bas-relief de Kouyungik. — Tentes dans une enceinte fortifiée. — Hommes assis et causant. — Homme préparant un lit. 

— Divers meubles et instruments. (Layard. ) 

«tuosité par un grand nombre de sinuosités, et d'obliger ceux qui se rendaient par eau à Babylonc d'y 
aller en faisant plusieurs détours , et de b s forcer, au sortir de ces détours , à entrer dans un lac: 
immense. Elle lit faire des travaux dans la partie de ses États la plus exposée aux irruptions des Médes,' 
et 'du célé où ils ont moins de chemin à faire pour entrer sur ses terres, afin que, n'ayant point de 
commerce avec les Assyriens, ils ne pussent prendre aucune connaissance de ses affaires. 


carquou, une masse d'armes, ou un sceptre, sans doute les insignes de la royauté ou des instruments qu’il devait avoir à sa 
portée. Ils sont vêtus d'une tuuk|uc serrée autour du cou , passant au-dessus du pli du coude , cl descendant jusqu'aux 
chevilles du pied. Par-dessus leur tunique est une large écharpe dont les franges «ont très-longues. Leur chevelure est 
peinte en noir. Ils ont des bracelets aux bras et aux poignets, et des pendants d'oreilles. Le chasse-mouches était en Orient* 
comme le parasol, un des insignes de la royauté. 

(') Au bas delà forteresse coule une rivière. Les assiégés, vêtus d'un manteau de peau, se couvrent avec des boucliers 
carrés, et combattent avec des lances. Les assiégeants sont des soldats assyriens ; quelques-uns cherchent à mettre le feu aux 
portes avec des torches. Un bélier à quatre roues, placé sur une chaussée, entame une des tours ; un autre est dirigé contre ^ 
la porte principale. Les assiégés ont jeté des torches sur ce bélier, et un petit personnage placé à une fenêtre percée dans 
l'espèce de tour qui, en avant, surmonte la chape couvrant la machine, parait verser, de l’eau pour éteindre les flammes. 

(PL 144 de thé Monuments of A'inevth, etc., par Layard.) 
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Ce fut ainsi que cette princesse fortifia son pays. Quand ces ouvrages furent achevés, voici ceux 
qu'elle j ajouta : liabylone est divisée en deux parties, et l’Euphrate la traverse par le milieu. Sous les 


Üü-rrlw: 4e Kborsabad. — Enceinte circulaire qui parait représenter l'intérieur d'un camp fortifiée). 



Bas-relief de Nimrood. — intérieur d’une fortercsüe. — Scènes religieuses un dame tiques. — Dans les dm* compartiment* supérieurs les 
personnages agitent fuir au-dessus de rases, dons le second on fait U» préparatifs ou d‘un sacrifice ou d’un repas. ( Layard, ) 

(') Dans la partie inférieure sent des toitures soutenues par un pilier comme le sont les tentes des Arabes. Sou» ces lentes, 
des femmes semblent occupées à des soins de ménage, A étendre du linge et à piler ou moudre. Un cheval sans bride et sans 
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rois précédente, quand on voulait aller d'un côté de la ville à l'antre, il fallait nécessairement passer le 
fleuve en bateau, ce qui était, à mon avis, fort incommode. Nitocris y pourvut; le lac qu'elle creusa 
pour obvier aux débordements du fleuve lui permit «l’ajouter à ce travail un aiflrc ouvrage qui a éternisé 



Bas-ivlicf tk Nimrond. — Femme et enfant* caplif* minluil.» dan* un chariot, (lavant ) 



B.x-relicf do Nimroud. — Homme bu- 
vant. — l>',i|nvs les «Mai!> du l«v- 
rolutf sur Injurl ilrstitpiré, il |>aiail 
Mro préoBAicr et prendre un mo- 
mont de ro|tos a U suite d'une longue 
tiare bc. (Layard.) 


sa mémoire. Elle fit tailler de grandes pierres ; et lorsqu'elles furent prêtes à être mises en oeuvre, et que 
le lac eut été creusé, elle détourna les eaux de l'Eupbrate dans ce lac. Pendant qu'il se remplissait, l'an- 



Ba-t-rclief do Nimmiul. — Monuments assyriens ; portos, 

ff trei. Au preàiler étage, une jeune wmm m caiÂ ; 

ÿtu bas dos murailles un homme Lire & lui un poisson 
qu'il a pris a la ligne. { Layard. ) 



Bas-relief de Nimroud. — Homme nageant à l’aide d'une outre («). 


cien lit du fleuve demeura à sec. Ce fut alors qu on en revêtit les bords de briques cuites en dedans de 
la ville, ainsi que les descentes qui conduisent des portes à la rivière ; et l’on s’y prit comme l'on avait 


harnais se promène derrière les tentes. La moitié supérieure de l’enceinte offre un sujet probablement religieux. Dans une 
espèce de finisse ou de chapelle ornée et couverte d’un toit arrondi , mais échancré , l’on voit un personnage imberbe qui 
tend'ou élève les mains. A côté sont deux disques ou globes portés sur de longues tiges, une table couverte d'une nappe sur 
laquelle est un objet difficile il définir (une gerbe?), puis un cône peint en rouge surmontant un vase supporté par une tige 
reposant sur un pied conique surmonté d’une boule. Auprès sont deux figures imlierbes à longue robe et à écharpe frangée. 
L'une d'elles tient un panier. 

(') Cette méthode de nager en s’aidant d'oulrts que l'on remplissait d'air avec la bouche était très-commune chtx les 
anciens. Jules César en fit usage plus d’une fois. Ordinairement, sur les bas-reliefs assyriens, les personnages qui traversent 
ainsi les fleuves ne portent aucun vêtement : ici le nageur est tuât babillé, parce que c'est un fugitif. Dans le bas-relief, on 
mit sur le rivage deux guerriers assyriens qui le poursuivent de leurs flèches, ainsi que deux autres individus dont l'uu n'a 
point d’oui re et nage en faisant In coupe. 
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fait pour construire le mur : on bâtit aussi au milieu «le la ville un pont avec les pierres qu'on avait 
tirées des carrières, et on les lia ensemble avec du fer et du plomb. Pendant le jour on y passait sur 
des pièces de bois carrées qu'on relirait le soir, de crainte que les habitants n'allassent de l'un et de 
l'antre côté du fleuve pour se voler réciproquement. Lorsqu'on eut fait passer dans le lac les eaux dd 
fleuve, on travailla au pont. Le pont achevé, on fit rentrer l'Euphrate dans son anrien lit; et ce fut 
alors que les Babyloniens s'aperçurent de l'utilité du lac, et qu'ils reconnurent la commodité du pont. 


Voici la ruse qu'imagina aussi cette même reine : elle se fit ériger un tombeau sur la terrasse d'une 
des portes de la ville les plus fréquentées, avec l'inscription suivante qu'on y grava par son ordre : 
« Si quelqu'un des rois qui nie succéderont à lîabylonc vient à manquer d'argent, qu'il ouvre ce sépulcre; 



Bas-relief Je Kouyungik. — Roi sur un char (•). 


• et qu'il en prenne autant qu'il voudra ; mais qu'il se garde bien de l'ouvrir par d'autres motifs, et 

• s’il n’en a du moins un grand besoin : cette infraction lui serait funeste. » 

Ce tombeau demeura fermé jusqu'au régne de Darius; mais ce prince, s'indignant de ne pas faire 
usage de cette porte, parce qu'il n’aurait pu y passer sans avoir un corps mort sur la tête , et de ne 
point se servir de l'argent qui y était en dépôt et qui semblait l'inviter à le prendre, le fit ouvrir; mais^ 
il n'y trouva que le corps de Nitocris, avec cette inscription : « Si tu n'avais pas été insatiable d'argent, 

» et avide d’un gain honteux, tu n'aurais pas ouvert les tombeaux des morts. » 

(') Les scènes dent ce groupe fait partie semblent indiquer que le char royal roule dans un pays conquis nouvellement, 
peut-être la Babytonie môme. L’arc baissé et détendu indique ia fui de ta lutte, la main levée le triomphe. La bande d etuflb 
qui tombe du parasol semble avoir pour but de défendre entièrement le monarque contre l'ardeur du soleil. fLayard.) 
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Entre autres preuves que je vais rapporter de la puissance des Rabjloniens, j’insiste sur celle-ci. 
Indépendamment des tributs ordinaires, tous les États du grand roi entretiennent sa table et nourrissent 

son armée. Or, de douze mois dont l'année est composée, la 
Babylonie fait celte dépense pendant quatre mois, et celle des huit * 
autres se répartit sur le reste de l’Asie. Ce pays égale donc en ri- 
chesses et en puissance le tiers de l’Asie. Le gouvernement de cette 
province ( les Perses donnent le nom de satrapies à ces gouverne- 
ments) est le meilleur de tous. Il rapportait par jour une artabe 
d’argent à Trilantæchmés, fdsd’Artabaze, à qui le roi l’avait donné. 
L’arlabe (') est une mesure de Perse , plus grande de trois ché- 
nices attiques que la médimne attique. Cette province entretenait 
encore un roi, en particulier, sans compter les chevaux de guerre, 
un haras de huit cents étalons et de seize mille cavales, de sorte qu'on 
comptait vingt juments pour chaque étalon. On y nourrissait aussi 
une grande quantité de chiens indiens. Quatre grands bourgs, 
situés dans la plaine, étaient chargés de les nourrir, et exempts 
de tout autre tribut. 

Les pluies ne sont pas fréquentes en Assyrie; l’eau du fleuve 
y nourrit la racine du grain, et fait croître les moissons, non point, 
comme le Nil , en se répandant dans les campagnes , mais à force 
de bras , cl par le moyen de machines propres à élever l’eau ; car 
la Rabvlonie est, comme l'Égypte, entièrement rnupéedecanaux, dont 
le plus grand porte des navires. Ce canal regarde le lever d’hiver, et 
communique de l’Euphrate au Tigre , sur lequel était située Native. 

De tous les pays que nous connaissons , c’est , sans contredit, le 
meilleur et le plus fertile en grains de Cérès (le blé). La terre n'es- 
saye pas du tout d'y porter de figuiers , de vignes , ni d’oliviers ; 
mais en récompense elle y est si propre à toutes sortes de grains , 

Figurine rn terre miic trouvé \ Kborcatud;*). qu'elle rapporte toujours deux cents fois autant qu'on a semé, et 

que, dans les années où elle se surpasse elle-même, elle rend trois 
cents fois autant quelle a reçu. Les feuilles du froment et de l'orge y ont bien quatre doigts de large. 
Quoique je n’ignore pas à quelle hauteur y viennent les tiges de millet et de sésame (’), je n'en ferai 
point mention, persuadé que ceui;qui n’ont point été dans la Rabvlonie ne pourraient ajouter foi à ce que 
j’aurais rapporté des grains de ce pays. Les Babyloniens ne se servent que de l’huile qu’ils expriment du 
sésame. La plaine est couverte de palmiers. La plupart portent du fruit; on en mange une partie, et de 
l'autre on tire du vin et du miel. Ils les cultivent de la même manière que nous cultivons les figuiers. 
jOn lie et on attache le fruit des palmiers, (pie les Grecs appellent palmiers mêles, aux palmiers qui 
(portent des dattes, afin que le moucheron, s’introduisant dans la datte, la fasse mûrir et l'empêche de 
tomber; car il se forme un moucheron dans le fruit des palmiers mêles, comme dans celui des figuiers 
sauvages (‘). 

(') La médimne attique contenait 24 chénices attiques, nu 06 seliers ; la chémce a 4 seticra 2 colyles : ainsi l'artahe était 
de 21 ebénices ou 103 setiers. (Larcher.) 

U) Ouelques figurines en terre cuite ont été trouvées dans de petits réduits rarrés cachés sous le pavé des cours, au palaisde - 
Khorsabad : elles étaient placées debout entre des briques cimentées avec du bitume. La b'Ic de celle que nous reproduisons 
est celle d’un animal carnassier, tuais les oreilles rappellent celles de b chauve-souris ; la ligure est entièrement peinte en 
noir. On trouve de semblables allégories sur quelques cylindres ou cachets babyloniens (pt. 152 du Monument de Ninlve, 
par Botta). — (Voy. Recherches sur te cutle public et les mystères de litithra, par F. Lajard, de l'Institut.) 

(*) Sesamum Indicum. I et sésame, dit Bellanger, est ce que nous appelons la jugéolidc ou jngioline. C’est une herlie ou 
plante qui vient de graine. Sa lige est semblable à celle du millet, mais plus baulc et plus grosse; ses feuilles sont rouges, et 
sa fleur verte et couleur d'herbe : sa graine est renfermée dans de petites capsules, comme celle du pavot. Il amaigrit la 
terre, parce qu'il a beaucoup plus de racines que le millet. Celte graine vieq) des Indes. On en tire une huile visqueuse, 
bonne à brfder et .1 manger. Dioscoride dit que les Égyptiens se servent de cette huile. 

(*) L'insecte qui pique les fruits du palmier est le Cynips literies de Linné. 
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Je vais parler d’une autre merveille qui, du moins après la ville, est la plus grand de toutes celles qu'on 
voit en ce pays. Les bateaux dont on se sert pour se rendre à liubylone sont faits avec des peaux, et de forme 
ronde. On les fabrique dans la partie de l’Arménie qui est 
au-dessus de l’Assyrie, avec des saules dont on forme la 
carènq et les varangues, qu’on revêt par dehors de peaux à 
qui on donne la figure d’un plancher. On les arrondit comme 
un bouclier, sans aucunè distinction de poupe ni île proue, 
et on en remplit le fond de paille. On les abandonne au cou- 
rant de la .rivière , chargés de marchandises , et principale- 
ment de vin de palmier. Deux hommes debout les gouver- 
nent avec chacun un pieu, que l'un tire en dedans et l'autre 
en dehors. Ces bateaux ne sont point égaux ; il y en a de 
grands et de petits. Les plus grands portent jusqu'à cinq 
mille talents pesant. On transporte un à ne dans chaque ba- 
teau ; les plus grands en ont plusieurs. Lorsqu'on est arrivé 

, T , « , . . ai . j. . . Intérieur el bords du kuffnh, petite baratte ronde do«t o« 

a Babylonc, et qu on a vendu les marchandises, on met aussi M . s . rt «u-or» aujourd'hui *nr i Kuphrai.- - t>>r« 

en vente les varangues et la paille. Ils chargent ensuite les tTrai<t ‘ 

peaux sur leurs ânes, et retournent en Arménie en les 

chassant devant eux : car le fleuve est si rapide qu'il n’est pas possible de le remonter (') ; et c’est 
par cette raison qu'ils ne font pas leurs bateaux de bois, mais de peaux. Ils en construisent d'autres 
1 de même manière, lorsqu'ils sont de retour en Arménie avec leurs ânes. Voilà ce que j’avais à dire de 
leurs bateaux. 

Quant à leur habillement, ils portent d’abord une tunique de lin qui leur descend jusqu’aux pieds, et 
par-dessus une autre tunique de laine; ils s’enveloppent ensuite d’un petit manteau blanc. Lacliaussure 
qui est à la mode de leur pays ressemble presque à celle des Béotiens. Ils laissent croître leurs cheveux, 
se couvrent la tête d’une mitre, et se frottent tout le corps de parfums. Ils ont chacun un cachet et 
un bâton travaillé à la main, au haut duquel est une pomme, une rose, ou un Us, ou un aigle, ou toute 




Cachets babyloniens conservés au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale (*). 


(•) Celle assertion parait exagérée ; du moins aujourd’hui l’on peut remonter l’Euphrate. 

(•) Fig. 1. Cheval ou taureau ailé qui rapjrelle le Pégase grec. On le trouve souvent (iguré sur les monuments persépo- 
litains. { Voy. F. Lijard, ouvrage déjà cité, pl. XLIV, fig. 3, 9, 18, 21 ; XLVI, fig. 13, U.) 

Fig. 2. Ce cachet rappelle les amulettes gnostiques, vulgaire rucut désignées sous le nom â'abrtuas cl que l’on trouve en 
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autre figure ; car il ne leur est pas permis de porter de canne ou bâton sans un ornement caraclfris- 
tupic ('). C'est ainsi qu'ils se parent. Passons maintenant à leurs lois. 



Cylindres babylonien» avec leur dcYctoji|>cincat <■). 

» 

La plus sage île toutes, à mon avis, est celle-ci; j'apprends qu'on la retrouve aussi chez les Yénctcs, • 
peuple d'Illjrie. Dans chaque bourgade, ceux qui avaient des tilles nubiles les amenaient tous les ans 


grand .nombre «lan« les innées. En effet, le serpent h ti'lc radiée, h droite du l.i Qgore principal» est .semblable au serpent 
couronné de ray ons dans les abraxas rl que Ton nomme chnotrjfhis; le serpent dont la lAc est surmontée du croissant 
reniésMite sans doute une divinité agronomique. La figure qui occupe le milieu de In scène et qui n deux télés, l'une 
d'Iionuiir. Vautre de femme, e| qui porte une seule couronne, est vraisemblablement l.i grande divinité haliylouiiienue à deux « 
sexes, Melitta. la-s trois étoiles, le serpent-soleil et le serpent-lune, sont les cinq plan êtes que les Cli.ildéens el les Assyriens, 
au témoignage de I tint turc de Sicile, reconnaissaient comme les cinq régin b des cirux, les gouverneurs du monde. Quant 
aux autres attributs, oiseau, vase, etc., il parait imposable de les expliquer, privé roinme. on Vcst encore aujourd'hui de ren- 
seignements de détail sur la religion babylonienne. (Lajurd, même ouvrage, pl. XI.YII, fig. 4.) 

Fig. 3. Le personnage bizarre représenté sur ce cachet offre une très-remarquable analogie avec un dieu qui parait 
souvent sur les monuments égyptiens et que Von désigne par b* nom d'IKrailc égyptien ou Ujom. Celle divinité a des traits 
si caractéristiques qu'il est impovûlile de ne pas la reconnaître partout où elle est ligurée. Sa physionomie est si différente 
de toutes celles des autres divinités égyptiennes que certains auteurs eu regardent le culte comme ayant dû être importé de 
l'Asie eu Egypte à la suite des ex|N l di1inns faites par Sésostris ( voy. la note page 10 } ou par les Itliamsès. Li présence de la 
même ligure sur les cachets babyloniens rend celte opinion d'autant plus plausible. Le dieu tient ordinaiiciueul suspendues 
deux panthères ou deux antilopes; on le classe parmi les Hercules. A l'époque de la grande expédition des savants fiançais 
en Égypte, on l'avait surnommé Typhonieti , ou plutôt nu l'avait assimilé fi Typhus, le dieu de U force. (Voy. K. Lajard, 
même ouvrage, pl XXIV, lig. Il; LI, fig. T; LXVI1I, ftg. 15, 16 ) 

(*) Les bâtons étaient faits d'un bois ipu venait de Vile de Tylos (Duharein). * Elles sont bigarrées et tachetées comme la 
peau d'un tigre, dit Théophraste; elles sont très-lourdes, mais elles se cassent facilement lorsqu’elles heurtent quelque 
matière dure. * Les cannes que portent les rois représentés sur les bas-reliefs assyriens n'ont point l'ornement caractéristique 
dont parle Hérodote. A l'extrémité des massues royales que portait les suivants des rois, on voit des téte< de lion 
(*) La plupail des musées possèdent des cachets et îles cylindres découverts à diverses époques sur remplacement ou dans 
le Voisinage de l’ancienne Dabykroc. On en trouve aussi parmi les mines de Ninive, mais pins rarement. 

Beaucoup de cachets sont seulement des boules de terre glaise durcie au feu. Il parait probable que certains cactels 
servaient à s'assurer que les portes restaient fermées : c’étaient des scellés. Dans le livre de Daniel . chapitre XIV, 
versets 13 et 11», on voit que l'on ferme le temple de Del en appliquant des sceaux, et le roi demande ensuite si ces sceaux 
sont intacts. Cet usage était probablement commun aux divers peuples de l’Orient; lorsque Alexandre eut fait restaurer le 
tombeau de Darius, il lit apposer des sceaux sur les jointures de la jiortc. 

Les cylindres, qui sont généralement d’une date antérieure aux cartels, étaient, suivant toute prouabilité, des amulettes; 
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dans un epdroit où s'assemblaient autour d’elles une grande quantité d'hommes, l u rricur publie les 
faisait lever, et les vendait toutes l'une apribs l'autre ('). Ilconiinençait (PSltnril par la plus belle, cl, apres 
en avoir trouvé une somme considérable, il rriait celles qui en approchaient davantage ; mais il ne les 
vendait qu'A condition que les acheteurs les épouseraient. Tous les riches Babvlonjens qui étaient en 
Age nubile, enchérissant les uns sur les autres, achetaient les pins belles. (.Etant aux jeunes gens du 
peuple^çommc ils avaient moins besoin d'épouser de belles personnes que d'dvoir une femme qui leur 
apporté! une dot, ils prenaient les plus laides, avec l'argent qu’on leur donnait. En effet, le rrieur n'avait 
pas plutôt lini la vente des belles, qu’il faisait .lever la plus laiife, ou celle qui était estropiée, s’il s’en 
trouvait, la criait au plus bas prix, demandant qui voulait l'épouser A celte condition, cn'adjugctüt à 
cehii qui en faisait la promesse. Ainsi, l'argent qui provenait de la vente des belles servait à marier les 
laides et les estropiées. Il n'était point permis A un pértylc choisir un époux A sa tille, et celui qui avait 
acheté une fille ne pouvait l’emmener cher, lui qu’il n’eût donné caution de l’épouser. Lorsqu'il avait 
léouvé di s répondants, il la conduisait A sa maisou-Si l'on ne pouvait s'accorder, la loi portait qu'on 
rendrait I' argent, il était aussi ptfmis indistinctement A tous ceux d'un autre bourg de venir A celle 
vente, cl d y ach eter des filles. - 
Cetlè loi, si sagement établie, ne subsiste plus. 

Après h coutume concernant les mariages, la plus sage est celle qui regarde les malades. Comme ils 
n'ont point de médecins, ils transportent les malades à la place publique ; chacun s’en approche, cl s'il 
a eu la même maladie, ou s’il a vu quelqu’un qui l’ait eue, il aide le malade de ses conseils, et l'exhorte 
à fairfl ce qp’il n fait lui-même , ou ce ijii’il .1 vu pratiquer à d’autres pour sc tirer d’une semblable 
maHïrti»*. Il flfest pas permis, de passer auprès d’un malade sans lui demander quel est son mal. 

Ils mettent- les morts dans du miel; mais leur deuil et le^irs cérémonies funèbres ressemblent beau- 
coup à ceux des Égyptiens. •' tjL 

Telles sont les lois et les nmtumes des Babyloniens.il y a parmi eux trois trilms'qui ne vivent que 
dc^poissorit.\)uand ils les ont péchés, ils les font sécher au soleil, h'Ajment dans un mortier, et les 


ils sont rn matières dures, b jitupail précieuses, WCSinj': toujours iu.!urcl!> s qinlipiefoi» nilifit ielles : jaspe, caleédoine, 
snrdoine, agate, cristal de rodu\fopH-h/idi, liémalfl basallc, pviicelawCjJjuftr*, etc. Ils sont *;.. : i .Kinont percés dans leur 
longueur d’un Irou par lequel on passait un cordon. Les m-.s religieuses figurées à la surface de rc» jàmdres sont relies 
que Ton retrouve sur les bas-relief* colossaux drsluuimmrnls .n>yiin , 

Ou encontre de scnibhbles cylindres dans runrienÆj’^vi le : quelques savants croyaient qu'il? ÿ avalent été fabriqués 
pour être exportés en Perse; mais on en trouve qui srro t^pendib aiiïnu dès momies. . 7 
On «^expliquera avec certitude les symboles gravés sur Wn-yfffàrrs et ks cachets dé*\s^ne:ik que lorsqu '■ l’on aura une 
connaissance parfaite des dogmes religieux de ces peuple.sJkulefois qn sût jlès à présent que h Tiligioti 'Or la Perse arati 
Iteaucoup d’analogie avec celle des Assyriens. Le priucfpè de la lutte du bien cl dn mal, ou tniraîozd cl d’Aluiuan, 
est le sujet do la plupart des scènes religieuses figurées sur les yhumentsfcAliriiq^i , Je dieu des ténèbres , et les 
mauvais esprits soumis A scs ordres, sont habituellement représentés sous la fonne^’anîmiun fantastique dont l’aspeel 
est farouche ou terrible, taureaux à barbe, griffons, etc. Us bons esprits sont Ij^és nar des li-Jmies ruunuuiéséet quel- 
quefois ailés Orinuzd lui-même est ordinairement représenté par une ligure bumanP, eîîtiustc salement, aouûllui<fun disque 
ailé et à queue d’oiseau. Il plane au-dessus du roi (Tins les féngbumies, dans les balaiUcî^til lance de» flèches conlrc les 
peuples infidèles. ~ .-gya ^ k ’j ffr... 

Nous reproduisons de cf^cjUodrcs babyloniens dans leur forme réelle, Jet développés , conservés au cabinet di s 
médailles de la Uibl iinh êque imjCéri;>l\ — .tjû».' A. Orrhiud ou un prëtredu dieu Ipllc avec un t.uircau lui lu qui pfTsonnifle 
le génie du mal. Sur tT;ii lire? jnpiiuriieiiis.'U le terrasse ou le prree^de so n épée. — wy.irn - "R • ■ y urtarex rr présentant laW’itjc 
scène dans l'allas de Yfntn^nrtion u l'eludt du riiïtc public cl. des myttèm </« Millau en On ail ri rn ÛccjjjicnJ, 
par F. LajaSSfl. XIII, fig. 118; XV. fig, 7. clr.f | 1 
Fig. i. Aneori’.i persobfaage nielle, I/ed, sous l i foriQe u’un homme qui a quatre aileç, luttant rontre deux piAirns, 
IMrsOimilir.iti'VrTiîti mal. A garni»' du groupât >*n vJK leflisque ailé à queue dfoiscati qui sert A figurer Ormtîzd lui-même 
(on le ntnmjte plus < •unplrt sur les monuments ^ • p dkains) , et au-dessous- Tartire de vjjL te Mon* dt^ Perses, auquel 
on rendait mi ndhut qni élaît regardé Munne Uftc mariifislatitm de la puissance' créât rire u’Unnu/d. Ccl arbre est très- 

ivnitfe déjà cité, fV LVI fig. *. 5, G; J 

lvu, tg t, 7, «j t.vm, n«, t s’uu; f*. n.) .. 


souvent représenté sur Ics ’W^rdièfs âsïyrietis et Rwpolitains. t Voy. K. Ujartl, ouvrage dél .. 

LVU. ! : IA 111, tlg. I ; LM. Ig •• : 

(*) CdtJ v- nie :iv ûl t|i*u av* des forni*'^ snfoflricllex * t en présepre des magistrat-». P’aprés Str.i|jmi, Irvi.» homnu^ res- 
ped ables par l< «ir verlti ronduishii'iit If' filles nubilcs/iu lieu de r.i<«ombléo, et 1rs .nljjr^aienl par la vois' du rricur (.hez 
ie* llrvcs même, »tnwh 1»? Tioyvn>, on aeh. irdt fo frnune ipie l’on void.ut • : |M»uafr. A^amemnon offiil ' A’Iiifie de lui 
•ioimrr ru mariage mr iT'^h 'îll* 0 , 'ai** « m;;* ■ de liû amune stmiin* 11- rlor . (i-m ül-t* ou h m ou dA Mrou'^pie , avait 
donné braui’uup pne de tell. I.. . « t liiTPtlliefcniie. Celait d'ail -ur* un'feîqÇlw si » dl d f dieux : \id.aiu 
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passent ensuite à travers un linge. Ceux qui en veulent manger en funt îles gâteaux, ou les font cuire 
connue du pain ('). 


PERSE (•). 


Voici les coutumes qu'observent, à ma connaissance, les Perses. 

Leur usage n'est pas d'élever aux dieux des statues, -des temples, des autels; ils traitent au contraire 
d'insensés ceux qui le font : c'est, à mon avis, parce qu'ils ne croient pas, comme les Grecs, que les dieux 
aient une forme humaine. Ils ont coutume de sacrifier à Jupiter sur le sommet des plus hautes monta- 
gnes, et donnent le nom de Jupiter â toute la circonférence du ciel ('). Ils (ont encore des sacrifices au 
Soleil, â la Lune, â la Terre, au Feu, â l'Eau et aux Vents, et n’en offrent de tout temps qu'à ces divi- 
nités. Mais ils y ont joint dans la suite le culte dtv.Vénus Céleste ou Uranie, qu'ils ont emprunté des 
Assyriens et des Arabes. Les Assyriens donnent fiVénus le nom de Mylitta, les Arabes celui d'Atitta, et 
les Perses l'appellent Mitra. 

Voici les rites qu'observent les Perses en sacrifiant aux dieux dont je viens de parler. Quand ils veu- 
lent leur immoler des victimes, ils ne dressent point d'autel, n'allument point de feu, ne font pas de 
libations, et ne se servent ni de flûtes, ni de bandelettes sacrées, ni d'orge méléc avec du scLUn Perse 
veut-il offrir un sacrifice à quelqu'un de ces dieux, il conduit la victime dans un lieu pur, et, la tête 
rouverte d'une tiare couronnée le plus ordinairement de myrte, il invoque le dieu. Il n'est pas permis à 
celui qui offre le sacrifice de faire des vieux pour lui -oui en particulier; il faut qu'il prie pour la pros- 
périté du roi et pdlc de tous les Perses euxénéral, car il est compris sous cette dénomination^ 1 ). Après 

avait domo 1 beaucoup à Jupiter pour épouser Vénus , il avait fait un fort mauvais marché : ainsi plus tarit, à l'occasion de 
l'histoire du llct, cilgriM-il de son yfre-heau-pire la restitution entière du pria. 

(') Us lrbthyopl'.v- iVoy. plus loin Ncangt r.) 

(•) Us originrs de l'histoire de li Perse sont trés-ohscurrs. Onu quelques indices de dynasties Irés-annennes ijm l'on 
désigne par les noms ih* .i/uAofwifr». Kaiomarirng ou PichdadiCM (lion justiciers). On ne commence A distinguer avec 
un peu de rtartddes annules de la Perse que sous la dynastie Fondée par Achéméuès (au huitième siècle avant Jésus-Christ?) 
et qui a reçu dore n nanpie le nom dMcAéménidea. 

Celle dernière Tunitle aurait donné, d'apré» llérudnlc, une succession de neuf rois : ArJiéménés, Cumhvsq, Crrus 
Trïspés, Anataniuési, Arséniés, llyO.i-pec, Ihriu*, X, r cfifT '. 

Sous le règriHile t'.yrnsj ta Perse s'èl.iit életée au plus liant degré de puissance qu'aucune nalion ail atteint avant l'ére 
chrétienne. « Les révoquons, dil VI. Charles Lenormanl, ai aient fait passer l’empire de l'Asie occidentale, des Jptsyriens 
•aux Médes, des Médes a u « Chaldém de Babylone, des Médesyit des Chaldécns aua Perses. • Cet empire retomba à un 


rang obscur sous Darius, vaincu cl dépossédé par Alto.ii 
LcAfealité«*ac l.i Pi*r^’ ijftmlé rnc où il eiistc di» n 
mit; l'pjluui, ll tin.id.ui i itiriejni* Lcli.ii; 


J monuments d'une antiquité plus ou moins reculée sont celles de 
Tilier.ilÉ I<pjban, ll.i m. idjS i ifn iflpte §(gjialanc). Kirmansrhah, Kengawar, Bi-Sutun, Serpoul-Zoliab, Mader-i-Souleimao 
(ancienne l’asaigadcs ), Istnlujj (aiJulem^Persépolb), Tsrhelmiiuir (siège du palais des rois arhéménides }, et les localités 
v«n>inr< de Nadi^Hadjab, NailjjjJtoustam, Chiraz, Schapour, Frrouzabad, Fessa, Durabgerd et Sdphislan 

On attribue â b période dfs Aihéménnb-s les plus aoçienl et les plus beaux de ces nmmi mpnu 

Le plus grand nombre des monuments Loms anciens appartiennent à b dyna>lb des^assanidé^qui régna de l'au 223 
ou 22<» avant Jésus-ChrH jusqu'à l’an 625. 

L« caractère et b* 5 lyle de et de b sculpture de ces deux périodes , séparées par tant c^ siécU-s, sont très- 

«lliïéi'cnts cl ne peuv$»t. «at/auçuuc in#in<ro être confondus. A l’tyctsior idj-s récits d'Hérodote, nous n* ayons à donner 
d'inificatinns que 'in* à qui se i Apporte au. temps des Achéménides. ! 

Iq^Rlogii s entrait et la religion de la l’erse et de l.i Bihygmi.' ou «le l’Assyrie, à. celte époque, SonL^onsidérablr*. 

l'nc des particularités^ignalées dans l'art ancien de b Perse est fjuè sur les sculptures on ne remontre aucune figure 
de femme. ^ 

(*) Les auteuùs^|recs avaient coutuw de donner ce nom de Jnpiut au dieu qui dans toute religion étrangère était 
considéré comme !•• plus grand, k premier, l’être suprême. C’est ainsi qu’iLs avaient nommé Jupiter le «lieu de Thébes- 

Ammon. 

(*) «C’çst un cnmm.iudtment qjà caractérise profondément l'csjiffl fflazdéeji, et rien, ni du / Us Crues, n ni chez les 
lit brou*, n’approche de cette pniss jmv de charité. On voit que relie, >ulidanw avait excité l'étonnement dliérixiole, et il b 
relève romiuoonc d. s particularités les plus curieuses de la religion jlo mages... Il fallait U > I- cous du christianisme |»our 
an outuiner l’Europe à une si excellente liaison de tous les hommes. 

» En même temps que chaîne ritifdélxn.in fait concert dans sa prière avec tous les .lulrt-s membres de la société militante. 
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qu'il a coupé la victime par morceaux et qu'il en a fait bouillir la chair , il étend de l'herbe la plus 
tendre, et principalement du trèfle. Il pose sur cette herlie les morceartx de la victime et les y arrange. 
Quand il les a ainsi placés, un mage, qui est là présent (car sans mage il ne leur est pas permis d'offrir 
un sacrifice), un mage, dis-je, entonne une thépgonie ; c'est le nom qu'ils donnent à ce chant. 
Peu après , celui qui a oITert le sacrifice emporte les chairs de la victime et en dispose comme il juge à 
propos 

Les Perses pensent devoir célébrer plus particuliérement le jour de leur naissance que tout autre, et 
qu alors leur table doit être garnie d'un grand nombre de mets. Ce jour-là, les gens heureux se font 
servir un cheval, un chameau, un àne et un bœuf entiers, rôtis aux fourneaux. Les pauvres se conten- 
tent de menu bétail. Les Perses mangent peu de viande, mais beaucoup de dessert, qu'on apporte en 
petite quantité à la fois. C’est ce qui leur fait dire que les Grecs en mangeant cessent seulement d'avoir 




x, 
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en implorant Dieu au nom de tous, il intercède aussi pour que Dieu accorde la grilce à ceux qui se sont éloignés du bien, de les 
y ramener. Ou trouver une plus noble et plus simple prière que cette invocation des Naçkas : ■ Intelligence pure, donnts 
moi une sainteté inébranlable dans mes actions, dans mes paroles. Fais que je puisse exécuter à découvert tout ce que je 
désire. Je porte publiquement b parole à ceux qui sont instruits, cl aussi à ceux qui ne le sont pas et qui me font «lu 
mal... Le que je te demande, ô Ormuzd! c*e$l que les méchant* deviennent mehe.st.ins, qu'ils soient sans péchés, et 
que bientôt où était le péri lé on ne voie plus que des œuvres pures. • (Yaçna, 4, 31.) Ainsi, lié dés celte vie avec la céleste 
société des anges, obéissant au même chef, animé des mêmes désirs, éclairé des mêmes lumières, participant aux mêmes 
travaux, tejnazdrisnan, eu s'élevant après sa mort dans le inonde supérieur, ne fait que rejoindre les êtres avec lesquels il 
avait déjà pris I habitude de vivre sur la terre. Confiant dans les promesses de Zoroastre, et sachant qm* la mort est le 
principe de leur a< cuiupli"» ment, il rend en paix son âme Bien dans cette crise suprême ne peut le troubler, *i sa 
conscience est pure, et s'il se rappelle, celte encourageante réponse d’Ormuzd «pic le prêtre, eu célébrant l'office, répète tous 
les jouis : *P.ir la voir* du temps arriveront sur le pont Tchincvad donné d'Ormu/d, les tl.irvauds H les justes qui auront 
vécu dans ce monde pur* «le corps et d'âme. Les âmes des justes passeront le pont Tehinevad qui Inspire, la frayeur, en 
compagnie des Izeds célestes. B.diman .*e lèvera de son trône «l'or, Bahiman leur dira : « Comment êtes- vous venus ici, «J 

■ âmes pures! du monde dis maux dans ces demeures où le mal n’exisle pas? Soyez le? bien-vernies. û âmes pures! près 

■ d’Omiuzd, près oet amschaspands, près du trône d'or, «huis te gorotman au s- in duquel c.*t Ormuzd, aue'seiu duquel 
• sont les amschaspands, au sein duquel sont les saints: » (Ycndidad, fargard 19. - Jean Re.xnaud, Encyclopédie nouvelle, 
flU mot ZoHOASTFtE.) 

(') «Il est remarquable qu'Hémdote, qui a bien connu les institutions de Zoroastre n'ait pas mémo prononcé le nom 
de ce législateur. Cette omission serait inexplicable si Zoroastre avait pu se présenter à l'esprit do l'écrivniu avec une 
physiongmie historique* Donc il est vraisemblable qu'il ne se présentait pas non plus de cette manière à celui des mages qui 
instruisirent le voyageur grec. On peut inférer de cette circonstance que Zoroastre n’a vécu ni sous l'empire des Perses, ni 
sous celui des Médés... Si les mages n’unt pas donné à Hérodote plus de renseignements sur la vie de Zoroastre qu’il n’y 
en avait (autant quf nous en pouvons juger par ce qui nous reste dans leurs écritures sacrées ), il a dû en effet con- 
sidtirer ce personnage comme se réduisant à un nom fabuleux joint à l'idée d'une vague antiquité; et il est naturel dés 
lors qu’avec son sentiment précis de l’histoire il ne se soit pas cru obligé d’en faire expressément mention. » (Ibidem.) 

L’opinion généralement répandue dans l'antiquité était que Zoroastre avait vécu environ cinq mille ans avant la guerre 
de Troie. C’est celle qu’ont exprimée dans leurs écrits Hermodore le platonicien , Ilemiippc qui avait étudié à fond les insti- 
tutions de Zoroastre, Xantlius, Plutarque dans son traité d'Ixi* et (TOsiris, Pluie l'ancien, Diogène Lufrtc, rtc. 

Dans les temps modernes, et surtout au dix-huitième siècle, la critique historique a refusé son assentiment à la tradition 
grecque et romaine : elle a indiqué comme date «h* l'existence de Zoroastre le règne de Darius, ce qui rendrait difficile à 
expliquer le silcucc d'Hérodote. Ou trouvera une discussion approfondie sur cette question historique dans le mémoire de 
M Jean Reyoaud que nous venons de citer. Il y a beaucoup d’apparence que 1 j religion du Zoroastre a pris naissance 
dans l'Ariane primitive, entre le Tigre et l'Indu*. 

Aoquetil Duperron est le premier qui ait fait connaître à l'Europe ce qui reste des livres de Zoroastre ou écritures saintes 
des inaidécnsT Il rapporta, en 171*2, quatre-vingts manuscrits qu’il avait acquis des parscs ou gnibres dans le Guzaralc, au 
fond de l'Inde. C’est là que les Perses restés fidèles au culte «le leurs pères *»• sont réfugiés après l'envahissement de leur 
pays par lus luahoméians au milieu du septième siècle. Parmi ces manuscrits se trouvaient l’original en langue xend et la 
traduction en pehlvi des ouvrages suivant* : 1° Le Vendidml-Sudc, composé de trois parties : le Yaçna, recueil de prières 
et d'élévations, le Yixpereil, le Vendidad, fondement de la loi manlétcniie ; 2® les Yeucht-Sadé, fragments; 3® le 5ûo}j 
ou les iront* jours, prières .ni génie de chaque jour; 1° le Doint-Deheech, sorte d’encyclopédie théologique. — L’cuscmble 
de ccsjjoils, connu sou* le nom do Zend-Avesla, c'est-à-dire parole de feu, aurait été, dans l'origine, beaucoup plus 
considérable* t formé de vingt et un livres nommés Afo.t b ou Saçkax. 

Eugène^ Curnltif .< «lé, ouvrit une intimité radicale entre la langue zend et b langue sanscrite : ce sont deux langues de la 
même famille et pour ainsi dire jumelles, Il i traduit en franc iis et commenté le Yaçna (18331. On a aussi constaté une 
relation entre le culta de Zornastre «m mazdéisme, et le culte brahmanique. Le magisme ou mazdéisme parait être , à beau- 
coup d’égards, un brahmanisme épuré et spiritualisé. 
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faim , parce qu'apres le repas on ne leur sert rien de bon , et que, si on leur en servait; ils ne cesseraient 
pas de manger. 



Rn!o<‘« de PendpohUi). — D'ifrt. Flandln et Coste. 


ils sont fort adonnés au vin, et il ne leur est pas permis de vomir devant le monde. Ils observent 
encore aujourd hui ces usages. Ils ont coutume de délibérer sur les affaires les plus sérieuses après avoir 

('VPersdpolis, « la ville reyjle, » -'1.111 idi-'u de sdputluir des luis pci*es : ce n dtsit point leur résidence habituelle. Ils 
s-Joumaieel tour j tmw .1 o-.inue, i_Su se et à IfcMuir. t* jjày •’ 

I - non, s -le celte v 'üftjses dans ln jUsIti. f il.- MenUrM, sou les qpl'fpiildi les plus remarqual-t s de la 
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MŒURS ET COUTUMES DES ANCIENS PERSANS. toi 

bu avec excès; mais, le lendemain, le maître de la maison où ils ont tenu conseil remet la même affaire 
sur le lapis avant quo de boire. Si on l’approuve 1 jeun , elle passe ; sinon on l'abandonne. Il en est de 
même des délibérations faites à jeun; on les examine de nouveau lorsqu'on abti avec excès. 

Quand deux Perses se rencontrent dans les ruq^ on distingue s'ils sont de même condition, car ils se 
saluent en se baisant & la bouche; si l'un est d'une naissance un peu inférieure à l'autre , ils se baisent 
seulement à la joue; et si la condition de l’un est fort au-dessous de celle de l'autre, l'inférieur se pros- 
terne devant le supérieur (')• Des nations voisines sénl celles qu'ils estiment le plus, toutefois après eux- 
mémes. Celles qui les suivent occupent le second rang dans leur esprit ; et , réglant ainsi leur estime 
proportionnellement an degré d'éloignement, ils font le moins de ras des plus éloignées. Cela vient de 
ce que, se croyant qn tout d'un mérite supérieur, ils pensent que le reste des hommes ne s'attache ;i la 
vertu que dans la proportion dont on vient de parler, et que ceux qui sont les plus éloignés d'eux sont 
les plus méchants. Sous l’empire des Médes, il y avait de la subordination entre lés divers peuples. Les 
Médes les gouvernaient tous ensemble, aussi bien que leurs'plus prOch'es voisins. Ceux-ci commandaient 
:i ceux qui étaient dans leur proximité, et ces derniers à ceux qui les touchaient. Les Perses, dont l'em- 
pire et l'administration s'étendent au loin, ont aussi dans la même proportion des égards pour les peuples 
qui leur sont soumis. 

Les Perses sont les hommes les plus curieux des usages étrangers. Ils ont pris, en effet, l'habillement 
des Médes, s'imaginant qu’il est plus beau que le leur; et, dans la guerre, ils se servent de cuirasses à 
l'égvpâtnne. Ils se portent avec ardeur aux plaisirs de tous genres dont ils entendent parler. 

Avant la conquête de la Lydie, ils ne connaissaient ni le luxe, ni même les commodités de la vie (•). Un 
Lydien nommé Sandanis avait dit à Crésus : « Seigneur, vons vous disposez à faire la guerre à des peu- 
ples (lés Perses) qui ne sont vêtus que de peaux, qui se nourrissent, non de ce qu'ils voudraient avoir, 
niais de ce qu'ils ont. parce que leur .pays est rude et stérile ; ides peuples qui. faute de vin, ne s'abreu- 
vent que d'.eati. qui ne connaissent ni les figues ni aucun autre fruit agréable. Vainqueur, Mjenléverez- 
vdfc i de^eqs'qui n'eut rien? Vaincu, considérez que de l>ien- vous allez purfre! S'ils goCtent une 
fuis les douceurs de notre pays, ils ne voudront plus y renoncer; nul moyen pour nous de IH-Chasscr. » 
Sandanis ne persuada pas Grésils ; il disait pourtant vrai. Ils épousent chacun plusieurs jeunes filles, 
mais ils ont encore un plus grand nombre de coneutpnes. . ' ’ ; 9 HR HH' 

Après les vertus guerrières, ils regardent comme un grand mérite d'avoir beaucoup d'enfants. Le roi 

È 

Tcrse. Les Persans désignent les restes des palais des sucecsseurs do Cvnis sons le nom do TaMil-i-Ujoipdiid, c'esl-i-dire 
trôna oubliais de Djemchid (roi de mérqoirc fabuleuse qui parait être Km ‘-me que rArhémen <1 < Créés* fondateur de la 
dynastie des Achéménides)? ils les appellent aussi Tchclt l-Minor.Tcheliel-Sutôun, les quarante colonnes. 

Le pabis était admirablement s»liu**au pied d’une montagne, sur unjdateau qui domine une vaste plaine. Du haut de son 
trône, le grand roi pouvait embrasser du regard une immense étendue de son empire. Srf . 

• lUfca ne peut donner une idée de .l’ensemble solenod que découvre le voyageur placé pti face de ces monuments, dit 
M. E. Flnndin : en face de lui, le palais des rois, ruiné, désert, s’élève et s’étend de In montagne sur la plaine verdoyante, 
au-dessus d’uiic longue muraille coupée par nu gigantesque escalier à rampe double; en haut, un large groupe de colonnes 
élégantes qui soutiennent encore quelques débris de leurs chapiteaux aériens; il gauche, les piliers massifs sur lesquel* sc 
détachent les colosses imposants qui gardaient autrefois l'entrée de la demeure royale ; i djyjite, d’autres palais en ruines, 
dont les murs se ointes sc détachent d’abord en noir dans un milieu lumineux , J puis se colorent peu A peu sous les rayons 
d’un soleil ardetti. Au fond, entre les colonnes, l’oeil découvre encore des ruines, des niasses de pierres couvertes de ligures 
syndiques, l et dans la brume bleuâtre de cette atniosjÜiéie tranquille, on aperçoit des tombes çreuséi s dans le flanc «le la 
montagne qui sert de fond à ce théâtre imposant « Fa» 

On relrouv^ à JPersépulb le taureau à face humaine que M. de Sacy considérait comrift une représahtation de Caioumors. 
premier roi de b dynastie des Pischdatiens, issu du taureau? primitif, el dont le nom signifie en persan * taureau et homme » 
(Yoy. h note do la page 88.) 

Les restes de l’ancien art persan, architecture, sculptures, inscriptions, sont gravés et décrits avec un,très-grand soin 
dans le grand ouvrage de MM. E. Flandin, peintre, et Pascal Cosle, architecte, qui, attachés A l'ambassade de France, ont 
parcptmi et étudié b Perse pendant les années 1810 et 1841 . Cette œuvre importante résume, complète et amende tout ce 
qui avait été publié antérieurement sur la Perse ancienne t : * r . 

L'ouvrage qui jouissait de la plus haute autorité avant le voyage de MM. Fhndin et Coste, était celui du savant <?( con- 
sciencieux Ker-Portcr. On peut consulter aussi avec profit Corneille Bruyn, Nlcbuhr, Pletro délia Ville, Chardin, Burncs, 
Morier, Kinneir, Ouseley. 

(') Voyez sur les salutations actuelles, qui ne sont pas moins cérémonieuses, le '\'oyiuje en Perse, par E. Flatidin. 

(*) Les Perses passent pour avoir inventé depuis les chars ta lits. ta tahourra! 
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BawcUtf de Penépulii. — TrOnt ou lakbl, siège royal. Ktdptur® de l'un do» palais, dans * groupe de ruine* 

£ ( nommé le TaktH-i-Djeachid. — D'apres MM. Klaudm et Cos le («V 

H Derrière le monarque, dont la taille dépasse de beaucoup celle des autres personnages, un serviteur agile tin chasse- 
mouche* au-dessus de la tête royale, et tient une espèce de baudcJu ou de muucJioir. Au-dessus est le midi, le feruuher 
ou Ormuzd. répété trois fois : une fois sons sa figure complète /deux foison abrégé, au milieu de lions. Au-dessous du 
monarque, trois rangées de peuples soumis sont dans Tullitudc de télamoncs ou cariatides soutenant le siège royal. 
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que trois choses : .1 monter à cheval, à tirer de l'arc et à dire la vérité ('). Avant l'Age de cinq ans, un 
enfant ne sc présente jamais devant son père, il reste continuellement entre les mains des femmes. Cela 
s’observe alin que, s'il meurt dans ce premier Age, sa perte ne cause aucun chagrin au père. Cette cou- 



chapiteau «Jo colonne, h Pçrsejtolis. — D'apres MM. Flamlm et Cos te 


(') Oji voit cependant, par un autre passage d’BérQdotflRuvre 111, p. "*), que les Perses avaient d'étranges doctrines sur 
la-vérité. Olaues fait a Darius co singulier raisonnement : « Quand il est nécessaire de meotifiil ne faut point s’en faire un 
scrupule. Ceux qui mur: lent désirent la même chose que ceux qui disent la vérité; on ment dans l'espoir d'en retirer quelque 
profit ; de même on dit la vérité dans la vue de quelque avantage, et pour s’attirer une plus grande confiance. * Tous les 
voyageurs modernes .s’accordent à constater qu'il y a peu de pays où l’habitude -du mensongo semble aussi générale qu’eu 
Perse. 

(•> La tête chimériquè^dlô I.» brunie est l’un des ornements symboliques que l’on trouve 1o plus fréquemment dans l’an- 
cienne architecture de la Perse. î.a heoruc «m io bunif unirorne est le chef des animaux purs d'Orituud 
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tunic me paraît louable ('). J'approuve aussi la loi qui ne permet à persoune, pas môme au roi, défaire 
mourir un homme pour un seul crime, ni à aucun Perse de punir un de ses esclaves d’une manière trop 


atroce pour une seule faute. Mais si, par un examen réfléchi , il se trouve que les fautes du domestique 
soient en plus grand nombre et plus considérables que ses services, son maître peut alors suivre les mou- 


(•) Les hommes les plus sages cl les plus justes de l'antiquité étaient étrangers A certains sentiments délicats de tendresse, 
de Ironie, de justice, qui sont aujourd'hui éprouvés par les hommes les plus vulgaires et les moins cultivés. Hérodote 
approuve que les mères aient seules toutes le» douleurs que causent les premières souffrances et les douleurs des entants. 
Kst-cc là un partage équitable de la vie commune que l’on doit s'aider l’un l’autre A supporter? Il semble que les anciens 
ignoraient cet intérêt sacré qui s’attache à la vie naissante des enfants, les douceurs ineffables de leurs premiers soitriivs, de 
leurs premières caresses, le spectacle émouvant de leur initiation successive à la langue , aux |**nséc$, à la morale humaine, 
aux affections. Comment un père serait-il indifférent 5 ce progrès merveilleux de l’intelligence dont la direction dépend si 
manifestement des impressions premières? Qui peut dire mémo où .commence l’éducation ? Un passage du Phédon, cri 
admirable livre qu'il faut relire souvent , nous a toujours étonné, c'est celui où Socrate, au moment de mourir, ordonne 
froidement que l’on emporte scs enfants hors de sa prison afin de continuer en paix son enseignement philosophique : il 
n’a |ioinl une seule parole pour eux; on ne sent sous la robe du philosophe ni l'époux ni le père. 

(*) Le mont Ri-Sutoun est situé dans la province d’Irak-Adjcmi, entre Kingavnr et KermanchAh. * Il s’élève en forme 
pyramidale, noir et sauvage, dil M. Flandin. C’est l’un des plus hauts sftmmels de la chaîne qui, de ce point, se prolonge 
jusque vers les monts Zagros, à l'ouest de Krrnnnch.ili. Le sol sur lequel sa base s’élargit est jonché de ruines qui s'étendent 
à une très-grande distanr»* de la rivière de Gamasiah. Ce sont des pans de murs enterrés, des briques, de la pierre, du fer, 
qui, pêle-mêle cl altérés par U* feu dont la trace sc retrouve partout , sont presque méconnaissables. » 

Ces mines appartiennent par leur style à des époques très-différentes : les plus remarquables sont deux bas-reliefs 
sculptés sur les roehers et faisant face au sud-est. la 1 premier, placé à la hase de la montagne, au-dcs&M d’une source 
d’eau, est très-fruste et ne paraît pas remonter à la péi iode cl» s Athéiuémd» s. I.» second bas-relief est à tme hauteur qui 
l'a préservé juscpTici des mutilations : c’est celui qu- 1 nous reproduisons. 

Ce bas-relief représente tme suite de neuf prisbiiiiiers qui om les mains attaché**» par derrière, et qui sont liés entre eux 
par iinê chaîne on une corde passée au cou ; l.i ligure qui occupe le froWênfe rang porte une jupe sur laquelle sorti gravés 
des caractères cunéiformes ' la dernière est remarquable par s.» coiffure. Devant ee< captifs, ta face tournée d* leur cdt< ; , est 
im personnage qui port»* une com omu*, tient ni» are de sa main gauche, et élève la droite .on forme »tc commandement ; il 
fuu'e à scs pieds on individu qui élève ses. bras en suppliant ; «lerrière sont deux gardes tenant un arc. et tme lance. Dans la 
partie supérieure du cadre plane la ligure syudmlirpie d’Orrmud. Des ins» ripliftoV en ’r.-ifaeièios cnnéïdffltés sont gravées 
sur diverses parties de ritilcnuur du cadre 

Ce bas-relief restera célèbre dans ht science et sera souvent cité parce qin* ses insrriptiorts*.dlf8m été te telle et l'u» » aston 


Bat-relicf (tc'Diln-Sloun. on Di-Suloun. «iu Di-Sutian, représentant des raptife ronduits devant Darius, fl K d*llystas|>cs (dxicme 
Siècle avant t’ere chrétienne ).— D'après MM. Klandin cl Cuite (*>. 
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vcmcnts <lc sa colère. Ils assurent que jamais personne n’a tué ni son père ni sa mère, mais que, toutes 
les fois que de pareils crimes sont arrivés, on découvre nécessairement, après d'exactes recherches, que 


ces enfants étaient supposés ou adultérins. Car il c«t, continuent-ils, contre toute vraisemblance qu’un 
enfant tue les véritables auteurs de ses jours. 

de prou r As notaires faits dans l'étude de l'écriture cunéiforme persé poli! aine , et aussi dans l'écriture cunéiforme assy- 
rienne, jusqu'à ce jour si obscure. 

Les savants qui ont le plus avancé l'étude de l'écriture cunéiforme persépolilaine, dont le texte est en tangue zende, sont 
MM. Grotcfeud, Eugène Burnouf, Lassen, Becr, Jacquet, le major Rawlinson, de Saulcy. 

Le major Havvlinson a publié, en 1840, dans le journal de la Société royale asiatique de Londres, une traduction de 
l'inscription du bas-relief de Bi-Sutoun (lhe Persian cuneifurm inscription at Dehtsium decijphered and Iranslatcd.v te., 
by major H. C. Rawlinson). 

Voici le sens de cette inscription : 

• C’est un grand dieu qu'Ormuzd qui a créé ce monde, qui a créé le ciel, qui a créé le mortel, qui a créé la fortune (ou 
la vie du mortel), qui a fait Darius roi, seul mi de h multitude, seul empereur de la multitude. Jç suis Darius, roi grand, 
roi des rois, roi des contrées qui contiennent beaucoup de nations, roi de ce monde immense et son soutien, lils d'ilyslaspes, 
Acliéméiiide » 

On voit que le Darius est supposé parler lui-ménie. 11 nomme ses ancêtres : Acliéménês, Teispes, Ariyaraumis, Arsamis 
el Ilyslapes. Il dit qu’il est le souverain des provinces suivantes : la Perse, la Susiano, la Babylonie, l’Assyrie, l’Arabie, 
l'Égypte, Sparte et l'Ionie, provinces maritimes, l'Arménie, la Cappadoce, la Parlliie, la Zarnngie, l’Arie, la Cliorasmie, la 
Dadriaue, la Sogdiane, le pays des Saces, celui des Sallaydes, f Arachosic et le pays des Méfions (en tout vingt contrées). 
Darius ajoute qu'il protège dans son empire les adorateurs d'Ormiizd. Il impute le meurtre de Smerdis ( nommé Bart'iya dans 
l’inscription) aux intrigues de ce prince. Il raconte l'usurpation vengée du faux Smerdis (Cornâtes), puis relie d'un certain 
Atrines, d'un Babylonien nommé Natiiabirus qui voulut se faire passer pour Nabockliodrosar ; cnün beaucoup d'autres 
insurrections punies; l'inscription sc termine par des actions de gr.lrrs à Orniuzd, et par une injonction de conserver le 
monument. (Voy. la Revue archéologique, I. III, 2* partie, p. 519.) 

Les captifs amenés devant Darius sont les chefs des révoltés. Parmi eux on remarque Saruk'lia, qui avait soulevé une 
insurrection chez les Saees; il port* 1 mi Uinucl pointu; uuhI-smis de sa tête sont gravés ces mois: «Celui-ci est Saruk'lia 
le Sace. » Au-(tessou> des autres < qilifs, il y a des inscription' mhlahles qui servent à les désigner : ils sont tous qualifiés 
d’imposteurs, excepte U- seul Sarak'ha. 

(*) On appelle encore aujourd’hui cette pierre carrée sang-i-alhK Kaddah, ou pierre du temple du feu. Sa hauteur est 
de plus de trois tu- in -, chacune de ses quatre faces a environ un mètre de large. Sur les faces sud et ouest sont creusés d< s 
cadres ronds ou üuihlaillous : dans relui do f ouest on remarque une inscription en pelitvi. A son sommet, ta pierre, comme 
■tous les autels de feu, est creuse celte cavité peut avoir soixante centimètres. • Un la remplit de cendres jusqu’au Iwd, 
dit Anquelil-DiipeiTon, ce qui forme mie e>|>èro d'aulcl sur lequel est le f« u sacré. » Non loin il** la pierre sont les restes du 
château du Peu, calaa ale s li Kaddah. A peu de distance coule un ruisseau A côté d'une jielite muraille d<* pierres, qui 



Ancien autef du feu pré* de Tang-i -Kcrram ou tillage de Kera. — D’après Oui. k-y (•). 
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Il ne leur est pas permis de parler des choses qu'il n'est pas permis de faire. Ils ne trouvent nen de 
si honteux que de mentir, et, après le mensonge, que de contracter des dettes; et cela pour plusieurs 
raisons, mais surtout parce que, disent- ils, celui qui a des dettes ment 
nécessairement. Un citoyen infecte de la lèpre proprement dite , ou de 
l'espèce de lèpre appelée leuce, ne peut entrer dans la ville, ni avoir au- 
cune communication avec le reste des Perses ; c’est, cclon eux, une preuve 
qu'il a péché contre le Soleil. Tout étranger attaqué de ces maladies est 
chassé du pays; et, par la même raison , ils n’y veulent point souffrir de 
pigeons blancs. Ils n’urinent ni ne crachent dans les rivières; ils ne s y 
lavent pas même les mains, et ne permettent pas que personne y fasse rien 
de semblable; car ils rendent un culte aux fleuves (*). 

Ils ont aussi quelque chose de singulier qu’ils ne connaissent pas eux- 
mêmes, mais qui ne nous a point échappé. Leurs noms, qui sont empruntés 
ou des qualités du corps ou de la dignité des personnes, se terminent par 
celte même lettre que les Dorions appellent son et les Ioniens sujma; et, si vous y faites attention , vous 
trouverez que les noms des Perses finissent tous de la même manière, sans en excepter un seul (*). 



Ornnud oo le fcroultor d'Orimw-J. — 
Revers «t'unr monnaie aUnlunV .1 
TtnUaze . satrape tic l'Arménie 
occidentale , au temps de Cyrus le 
Jeune. — Collection Uc >1. le duc 
«te Luyncs {*). 


semble avoir pour but «le former une enceinte A l'aulcl, on voit un arbre sacré, dtrakht-i-faxl. dont les branches sont cou- 
vertes «le lambeaux d'étoffes à la hauteur où peuvent atteindre les mains; rrs chiffons sont des simulacres «l’offrandes au 
pouvoir suprême ijue l'on suppose résider sur l’arbre. (Voy. p. 07, note; voyez aussi Ouseley, vol. I, p. 303, et appendix 
n<> 9, sur les arbres sacrés.) 

Cet aulel de feu est peut-être le plus ancien dont l’on ait un dessin. C’est simpletnentmnc pierre levée, un menhir appro- 
prié par les Guêbres à leur culte. Lorsque les adorateurs de Mahomet s’emparèrent de la Perse , ils détruisirent tous les 
autels. Celui du village de Kerm aura été préservé eu souvenir d’un miracle accompli en ce lieu par quelque saint musulman. 

(*) L’eau est célébrée comme le feu dans ht mazdéisme, nôn-seulcment en raison de son ai lien bienfaisante dans l’ordre 
général de la nature, unis à cause des vertus sacramentelles qui lui sont attribuées par la théologie (tour la purification des 
âmes : c’est pourquoi la loi do Zoro istrc défend de la souiller. 

(*) « L’nsserlion d’Ilérodole est trop absolue, dit M. de Luyncs. Nous trouvons dans le livre d’Estlier que parmi les sept 
princes mèdes et persans, conseillers d’Assuénis, deux seulement avaient des noms terminés par l’une des lettres équiva- 
lant A l'i (ou sigma tb-s Grecs). » — Essai sur la numismatique îles satrapies et de la Phénicie sous les rois achcmé- 
nides, par le duc de Luyncs, membre de l'Aradémie des inscriptions et 1 h»IL*s— lettres. 

(*) «Celte monnaie, du plus beau type grec, pat ait appartenir A l’époque où, étant stratège des Perses en Ionie, 
Tiribaze avait conçu un goût très-vif pour les arts, les mœurs et l’élégance des Grecs. • (M. de Luyncs.) 

La ligure est représente nue jusqu’A la ceinture, le corps terminé par le disque annulaire d’où partent les deux ailes cl 
la queue d’une colomlie avec deux bandelettes. Elle tient de la main droite élevée une couronne, et de la gauche une fleur 

Cette ligure emblématique a été considérée, juxpi’A ces derniers temps, comme la repr»Vntalion d’un ange ou ferouher 
(en zend fravachi, de Jra, au-dessus, et vach , croître «tu vivre), être invisible veillant prés de chaque être vivant. 

■ Les êtres raisonnables produits par le bon principe, dit Sylvestre de Sarv, sont intimement liés, tant les génies que les 
hommes, A une subslaucc spirituelle -qui est désignée sous le nom de ferouher. Le ferouher est distingué de l'intelligence et 
dos antres facultés «le l'Ame. Il esl, suivant Anquetil, le principe des sensations. Ces substances spirituelles existaient long- 
temps avant la création des hommes : elles s'unissent A l'homme au moment de sa naissance, et le quittent A la mort. Elles 
combattent les mauvais génies produits pat Ahrimane, et sont la cause de la conservation des êtres. Le ferouher, après la 
mort, demeure, uni A l’Ame et A l'intelligence, et subit un jugement qui décide de son soit. * 

Dans les monuments nouveaux «léruiiverls par MM. Dotla et Layard, on remarque que rette figure est ordinairement 
n*présentéc planant au-dessus «lu roi : elle le suit en tous lieux ; elle combat ou triomphe avec lui. Ou voit aussi des per- 
sonnages ailés près d'autres hommes, mais il» ne volent pas; ils ont un corps entier, ils marchent, et ils n’ont pas les mêmes 
attributs. On peut donc considérer celle ligure symbolique comme étant h' ferouher d’Ormitzd, sinon Orinuzd lui-même. Il 
est certain qu'Ormu/d avait aussi son ferouher. En effet, il est écrit dans le Ynçna (4,2-1): - J’invoque tous les ferouliers 
qui ont été créés au commencement; ces ferouher»; celui d'Unuu*d, grand, excellent, très-pur, très-fort, très-intelligent, 
élevé au-dessus de tout ce «pii est saint. • Si les simples sujets avaient pour protecteurs «les génies, n'était-il point con- 
forme aux idées de ces temps anciens «|ue h* protecteur «ht grand roi fût le grand dieu lui -même ou tout au moins son ange? 

M. F. Lnjard croit voir dans la figure qui nous occupe un symbole «le b limite suprême. D’après celle hypothèse, U* per- 
sonnage A mi-corps servit llelus, devenu Ormu%d chez les Persans; il est au centre «l’un anneau ou rercle repr« ; senlant 
le temps saijs bornes ou l*éternilé; Mylitla (Vénus), devenue Mitlira («lu sexe féminin), serait figurée par le» ailes et b 
queue de b colomlie, emblème conjmun à b triade. 

Quant A b fleur que porte la ligure symbolique, voici ronunçnl il semble que l’on peut l'expliquer. Strabon dit que les 
mages rélèbrem leurs cérémonies en tenant A b main un bouquet de petites plantes ; cYs! le faisceau «le hom , nommé 
banoin, qui « «J, en effet, d'un usage continuel «bus b liturgir !.«• boni, dil l’auteur de l'article ZonoASniu , dans \'Eucy~ 
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Ces usages m'élant connus, je puis en parler d'une manière affirmative; mais ceux qui se pratiquent 
relativement aux morts étant cachés, on n'en peut rien dire de certain Us prétendent qu'on n'enterre 
point le corps d'un Perse qu'il n'ait été auparavant déchiré par un oiseau ou par un chien. Quant aux 
mage6, j'ai la certitude qu'ils observent cette coutume, car ils la pratiquent à la vue de tout le monde. 



clopédie nouvelle , est un végétal des montagnes qui jouit du privée de porter le plus ancien non» de Dieu dans la 
tradition de Zoroastre. Consacré, il est Dieu lui-même... H donne la vie, parce que c'est la personne de Dieu qui est sup- 
posée mangée par l'homme. Dans le Yaçna , Zoroastre dit : « Je t'adresse ma prière , û hom ! hom pur, qui donnes ce 
qui est lion ; qui donnes la justice ; qui donnes la pureté , la santé ; qui as un corps excellent , éclatant de lumière , victo- 
rieux ; qui es appelé de couleur d'or !... » L'acte principal de 1a liturgie consiste dans le sacrifice du hom , accompli par le 
prêtre et en faveur des fidèles. « Pour cette seule coupe que je te présente, dit l'officiant, tenant en main le calice à l'instant 
de la consécration , donne-moi trois , quatre , six , sept , neuf, dix pour uu ; récompense-moi ainsi , donne la pureté A mon 
corps. Veille sur moi, hom, production excellente. Viens toi-méme, source do pureté. Donne-moi, hom saint , qui éloignes 
b mort, les demeures célestes des saints, séjours de lumière et de bonheur. • f Yaçna, 4, 11.) 

Le hom est considéré par les mazdéens comme le premier arbre qui ait été rréé, l’arbre de vie, de même que le premier 
de tous les animaux fut le taureau. 

« L'usage de porter des bouquets, qui semble avoir été fort répandu parmi les anciens habitants de la Perse, A en juger 
par les bas-reliefs de Takht-i-Djemcidd, s’est perpétué jusqu’à nos jours. Les Persans trouvent de très-bon goût d’avoir une 
fleur entre les doigts pour l'offrir à un ami , ou faire une politesse au premier venu qu’on rencontre. La jacinthe est leur 
fleur de prédilection. » (E. Flandin, Voyage en Perse. ) 

(') « Sur un rocher qui s’avance en s'élevant un peu au-dessus de la plaine, sc trouvent, sculptés dans sa masse, deux 
autels du feu qui sont pour ainsi dire jumeaux, car ils sont exactement semblables, et ne sont séparés que par un intervalle 
de quelques centimètres. Aux quatre angles sont figurées des espèces de petites colonnes engagées , entre lesquelles sont 
évidées quatre niches ou arcades sur les quatre faces. A b partie supérieure règne, sur les quatre côtés , une corniche sur- 
montée d’une deulelure en forme de créneaux. » (E. Flandin, Voyage en Perse.) 

M. E. Flandin, pendant son séjour au milieu des ruines de PersépoRs, eut le spectacle rare de deux guèbres adorant le 
feu. « J'aperçus, dit-il, gravissant le sentier qui conduisait aux hypogées , deux individus dont le costume me parut de loin 
différent de celui des Persans ; c’étaient deux vieillards de petite taille, mais robustes et A l’œil vif. Au lieu du bonnet de 
peau d'agneau pointu, ils avaient la tête rouverte d’un large turban à bouts pendants sur l'épaule. Leur barbe, au lieu d'être 
soigneusement teinte d'un beau noir, selon l'usage des Persans, était telle que les années l’avaient rendue, tout A fait blanche. 
A mes questions, ils répondirent que, comme presque tous les habitants de Yezd, ils étalent de religion guèbri*. A peine 
avaient-ils achevé, qu'ils se mirent à ramasser du*menu bois et des herbes sèches, en formèrent une espèce de petit bûcher 
sur le bord de l’escarpement du rocher, et l'allumèrent en murmurant des prières dans une langue qui devait être du zend, b 
bagne de Zoroastre. Pendant que ces deux guèbres priaient devant leur feu, je levai les yeux sur le bas-relief supérieur de 
b façade du caveau funéraire devant lequel nous étions. La scène qu’il représentait était exactement semblable. O culte 
avait donc encore, après pins de deux mille ans, des adeptes dont la foi >’était conservée malgré les persécutions des secta- 
teurs de Mahomet et d'Ali. Longtemps après le départ des deux guèbres, le petit bûcher brûlait encore, et su fumée montait, 
en colonne bleui Ire , vers le ciel. • 
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Une autre chose que je puis assurer, c'est que les Perses enduisent do cire les corps morts, et qu’en- 
suite ils les mettent en terre (‘). 

Les mages différent beaucoup des autres hommes, et particulièrement des prêtres d'Egypte. Ceux-ci 
ont toujours les mains pures du sang des animaux, et ne tuent que ceux qu'ils immolent aux dieux. Les 
mages, au contraire, tuent de leurs propres mains toutes sortes d'animaux, à la réserve de l'homme et du 
chien ; ils se font mémo gloire de tuer également les fourmis, les serpents et autres animaux, tant reptiles 
que volatiles (*). Les Perses n'ont pas coutume d'acheter ni de vendre sur les places, et l'on ne voit pas 
chez eux de marchés (’). 

Le grand roi (*) ne se met point en rampagne qu'il n'ait avec lui beaucoup de vivres et de bétail , qu'il 
tire de son pays. On porte aussi à sa suite de l'eau du Chouspes , fleuve qui passe A Suse. Le roi n'en 
boit pas d'autre. On la renferme dans des vases d'argent, après l'avoir fait bouillir, et on la transporte, 
à la suite de ce prince , sur des chariots à quatre roues , traînés par des mulets. 

(juand Xercés fut en Europe, il regarda défiler son armée sous les coups de fouet ( 5 ); ce qui dura 
pendant sept jours et sept nuits sans aucun relâche. Sur le territoire des Édoniens (°) , ayant appris 
qu'un canton qu'ils traversaient s'appelait les Neuf-Voies , ils y enterrèrent tout vifs autant de jeunes 
garçons et de jeunes fdlcs des habitants du pays Les Perses sont dans l'usage d'enterrer des personnes 
vivantes; et j'ai ouï dire qu'Amostris, femme de Xercés, étant parvenue à un âge avancé, fit enterrer 
quatorze enfants des plus illustres maisons de Perse, pour rendre grâces au dieu qu'on dit être sous terre. 

J'ai vu sur un champ de bataille (') une chose fort surprenante, que les habitants de ce canton m'ont 
fait remarquer. Les ossements de ceux qui périrent à cette journée sont encore dispersés, mais séparé- 
ment ; de sorte que vous voyez d'un côté ceux des Perses, et de l'autre ceux des Égyptiens, aux mêmes 
endroits où ils étaient dés les commencements. Les têtes des Perses sont si tendres, qu'on peut les percer 
en les frappant seulement avec un caillou; celles des Égyptiens sont au contraire si dures, qu'à peine 
peut-on les briser à coups de pierres. Ils m'en dirent la raison et n'eurent pas de peine à me persuader. 
Les Egyptiens, me dirent-ils, commencent dès leur bas âge à se raser la tête; leur crâne se durcit par 
ce moyen au soleil, et ils ne deviennent point chauves. On voit, en effet, beaucoup moins d'hommes 
chauves en Égypte que dans tous les autres pays. Les Perses, au contraire, ont le crâne faible, parce 
que, dès leur plus tendre jeunesse, ils vivent à l’ombre et qu'ils ont toujours la tête couverte d'une 
tiare. J'ai vu de telles choses; et aussi j'ai remarqué, à I’aprémis, quelque chose de semblable â l'égard 
des ossements de ceux qui furent défaits avec Achéménés, (ils de Darius , par luaros , roi de Libye. 

INDE (•). 

Les Indiens sont, de tous les peuples qui nous soient connus, le plus nombreux. Ils payaient (au roi 
de Perse) autant d'impôts que tous les autres ensemble, et ils étaient taxés à 3GO talents de pail- 
lettes d'or. 

(') lléeotliilc dit ailleurs : « Les Perses croyant que le feu csl un dieu, il n'est point permis par leurs lois de brûler les 
morts, parce (péun dieu ne doit pas, selon eux, se nourrir du cadavre d'un humme. • 

(*) Il importe de Caire attention à celle différence essentielle avec b loi du brahmanisme qui, interdisant h l'homme 
même de veiller auv intérêts de sa propre défense, le conduit à l'inaction, à une abnégation absolue, et finalement à 
l'anéantissement qui est le but suprême de cette religion. 

( a | Cyrus dit a Lacnnés : » Je n'ai jamais redouté celle espèce de gens qui ont au milieu de leur ville une place oii ils 
s'assemblent pour se tromper les uns les autres par des serments réciproques. # (Hérodote, liv. IV, e. I II.) 

(*) I.a plupart des anciens auteurs donnent ce titre aux rois de Perse, comme on donne encore aujourd'hui celui de 
grand seigneur aux monarques turcs. 

(•) Cet usage de faire marcher les soldais â coups de fouet était probablement commun à plusieurs peuples de l'Asie. 
Les monarques perses devaient d'ailleurs l'avoir introduit dans b plupart de leurs provinces ou satrapies. Sur les sculptures 
assyriennes, un grand nombre de dignitaires ou d'otliciers sont armés d’un fouet qui rappelle b canne autrichienne. 

(•) Peuple de b Tltrace, et ensuite de la Macédoine septentrionale. 

(’) Au bord de la mer, près do b bouche pelusienne, on canal du Nil, â Test, au-dessous de la ville de Cercasore. Il s'agit 
du combat dans lequel les Perses, commandés par Caiultyse, furent vainqueurs des Kgyptirns, sous Psainménite. 

(") L'Inde, dans Hérodote, dit M. Vivien Saint-Martin, désigna seulement la contrée arrosée par h s cinq aiïlm nls du 
liant Simili, c'est-à-dire le Pendjab de la géographie actuelle, à laquelle 11 faut peut-être réunir une portion de l’Iran orienta), 
ou ee que l'on commit aujourd'hui sous le nom d'Afghanistan. 
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MŒURS DES INDIENS. — ANTHROPOPHAGIE. — FOURMILIÈRES D'OR. 

Quant à cette grande quantité de paillettes d'or, voici comment ils se les procurent. La partie des 
Indes qui s'étend vers le soleil levant est sablonneuse ; car, de tous les toupies que nous connaissions 
et dont on dise quelque chose de certain, il n’y en a pas un qui soit plus prés de l'aurore et du lever 
du soleil que les Indiens. Ils sont, de ce cillé, les premiers habitants de l’Asie. A l’est, les sables 
rendent le pays désert. On comprend sous le nom d'indiens plusieurs peuples qui ne parlent pas une 
même langue ; les uns sont nomades, et les autres ont une demeure fixe. Il y en a qui habitent dans 
les marais formés par les débordements du fleuve, et qui se nourrissent de poissons crus qu'ils pèchent 
de dessous leurs canots de cannes ou roseaux. Ils coupent res cannes de noeud en nœud ; chaque mor- 
ceau fait une narelle('). (les Indiens portent des habits tissus d'une plante qui croit diflis les rivières ; ils 
la recueillent, et, Payant bien battue, ils l'entrelacent en forme de natte et s'en revêtent comme si 
c'était une cuirasse. 

Les autres Indiens, qui habitent à l'est de ceux-ci, sont nomades et vivent de chair crue. On les 
appelle Padécns. Voici les lois qu'on leur attribue. Quiconque parmi eux tombe malade, si c'est un 
homme, ses plus proches parents et ses meilleurs amis le tuent, apportant pour raison que la maladie 
le ferait -maigrir et que sa chair en serait moins bonne. Il a beau nier qu'il soit malade, ils l'égorgent 
impitoyablement et se régalent de sa chair. Si c'est une femme, ses plus proches parentes la traitent 
de la même manière que les hommes en agissent entre eux. Ils tuent ceux qui sont parvenus à un grand 
Sgc et les mangent ; mais il s'en trouve peu, parce qu'ils ont grand soin de tuer tous ceux qui tombent 
malades. 

Il y a d'autres Indiens qui ont des usages différents. Ils ne tuent aucun animal ; ils ne sèment rien , 
n'ont point de maisons, et vivent d'herbages. Ils ont chez eux une espèce de grain que la terre produit 
d'clle-même. Ce grain est à peu près de la grosseur du millet et vient dans une cosse. Ils le recueillent, 
le font bouillir avec sa cosse, et le mangent. Si quelqu'un d'entre eux tombe malade, il va dans un lieu 
désert et s'y tient sans que personne s’en occupe, soit pendant sa maladie, soit après sa mort. 

Ces Indiens sont tous de la même couleur, cl elle approche beaucoup île celle des Ethiopiens. Ils sont 
fort éloignés des Perses; ils habitent du côté du midi, et n'ont jamais été soumis ù Darius. 

Il y a d'autres Indiens qui habitent au nord : ils sont voisins de la ville de Caspatvre et de la Pactyicc. 
Leurs mœurs et leurs coutumes approchent beaucoup de celles des (Sartriens. Ils sont aussi les plus 
braves de tous les Indiens, et ce sont eux qu'on envoie chercher l'or. Il y a aux environs de leur pays 
des endroits que le sable rend inhabitables. On trouve dans ces déserts et parmi ces sables des fourmis 
plus petites qu'un chien, mais plus grandes qu'un renard. On en peut juger par celles qui se voient 
dans la ménagerie du roi de Perse, et qui viennent de ce pays où elles ont été prises à la chasse. Ces 
fourmis ont la forme de celles qu'on voit en Grèce ; elles se pratiquent sous terre un logement. Pour le 
faire, elles poussent en haut la terre de la même manière que nos fourmis ordinaires, et le sable qu'elles 
élèvent est rempli d'or (*). On envoie les Indiens ramasser ce sable dans les déserts. Ils attellent 
ensemble chacun trois chameaux : ils mettent un mile de chaque côté, cl entre deux une femelle sur 
laquelle ils montent. Mais ils ont l'attention de ne se servir que de celles qui nourrissent et qu'ils 
viennent d’arracher à leurs petits encore à la mamelle. Leurs chameaux ne sont pas moins légers à la 

(', Il s'agit du liambou. (Voyez plus loin CtéSIAS.) 

{') « En Colombie, Juan Diaz découvrit une mine d'or qui l'enrichit, parce que des fourmis humeras, en creusant leur 
demeure souterraine, amenaient à la surface, parmi les petits cailloux qui les gênaient, de nombreuses pépites d'or. I,a lâclie 
n'est pas au-dessus des forces de cet insecte, et on le voit souvent porter hors de sa demeure des grains de silex bien plus 
pesants que ne le sont communément les paillettes d'or. Il faut observer d'ailleurs que dans beaucoup de lieux |p couche 
aurifère est Irés-sujicriicirlle; j'ai souvent trouvé des fourmilières qui y pénétraient assez profondément, quoique, je l'avoue, 
je n'aie jamais vu d'or parmi les décombres amenés à la surface. 

» Ce qu'il y a de plus absurde dans l'histoire des fourmis indiennes, la taille qu'on leur a supposée, ne lient peut-être qu'à 
une confusion de noms... Je suis porté à croire qu'on n'aura prêté aux fourmis indiennes la taille du renard que parce que 
leur nom aura eu de la ressemblance avec celui de quelque mammifère fouisseur des mêmes pays. ■ ( Le docteur Itoulin, 
Mémoire sur le tapir, dans les Mémoires des savants étrangers, 2" série, t. VI. ) 

Wclllii-im suppose de même que cette prétendue fourmi était une espèce de chien ou de renard, le c-e sac fCanis rnrsat.J. 
U.— II. Hodgson a publié, dans le l. XVIII, p. 23G, des Asialic reseorches, un article sur le chien sauvage de I Himalaya, 
avec planches liguraut le Cunit vnlpcs indiens (renard indien), assez seoildabte au corx.ic, cl le Co i' 1 aurais imhru s 
(chacal indien). 
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course que les chevaux, et portent néanmoins de plus grands fardeaux Je ne ferai point ici la descrip- 
tion de la figure du chameau ; les Grecs la connaissent : je dirai seulement ce qu'ils ignorent. Le cha- 
meau a deux cuisses et deux genoux à chaque janilie de derrière. Les Indiens, ayant attelé leurs cha- 
meaux de la sorte , règlent tellement leur marche vers les lieux où est l'or , qu'ils n'y arrivent et ne 
l'enlèvent que pendant la grande chaleur du jour ; car alors l'ardeur excessive du soleil oblige les 
fourmis A se cacher sous terre. Dans ce pays le soleil est le plus ardent le matin, et non à midi comme 



chez les autres nations. Ils l'ont aplomb sur la tète jusqu'à l'heure où l'on a coutume de sortir de la 
place publique. Dans cette partie du jour il est beaucoup plus brillant qu'il ne l'est en Grèce en plein 
midi : aussi dit-on que pendant ce lemps-là ils se tiennent dans l'eau. A midi , il est à peu près aussi 
chapd dans les autresnays que chez les Indiens; mais, après midi, la chaleur est aussi modérée chez 
eux qu'elle l'est le nintioxhe* les autres peuples ; et plus il s'éloigne du midi, plus l'air devient frais, de 
sorte qu'à son coucher ilj jouissent d'une grande fraîcheur. Les Indiens ne sont pas plutôt arrivés sur les 
lieux où se trouve 1 or, >ju ils remplissent de sable les sacs de cuir qu'ils ont apportés et s’en retournent 
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en diligence; car, au rapport des Perses, les fourmis, averties par l'odorat, les poursuivent incontinent. 
Il n'est point, disent-ils, il' animal si vite à la course; et si les Indiens ne prenaient pas les devants 
pendant qu’elles se rassemblent, il ne s'en sauverait pas un seul. C’est pourquoi les chameaux mâles, 
ne courant pas si vite que les femelles , resteraient en arriére s'ils n’étaient point tirés ensemble et â 
côté d'elles. Quant aux femelles, le souvenir de leurs petits leur donne des forces. C'est ainsi, disent les 
Perses, que ces Indiens recueillent la plus grande partie de leur or : celui qu'ils tirent de leurs mines 
est plus rare. 

Les extrémités de la terre habitée ont eu eu quelque sorte en partage ce qu'elle a de plus beau, 
comme la Grèce a eu, pour le sien, la plus agréable température des saisons. L'Indu est, ainsi que je 
viens de le dire, la dernière contrée habitée à l'est. Les quadrupèdes et les volatiles y sont beaucoup 
plus grands que dans les autres pays; mais les chevaux y sont plus petits que ceux de la Médie, qu'on 
appelle Niséeus. Ce pays abonde en or : on le tire des mines, des fleuves, qui le chaînent avec leurs 
eaux. On y voit , outre cela , des arbres sauvages qui , pour fruit , portent une espèce de laine (') plus 
belle et meilleure que celle des brebis. Les Indiens s'habillent avec la laine qu'ils recueillent sur ces 
arbres. 


MÉDIE ET COLCHIDE. 


La Médie, du côté des Sapircs (•), est un pays élevé, rempli de montagnes, et couvert de forêts; au 
lieu que le reste du royaume est plat et uni. 

Les .Médes observent dans leurs traités les mêmes cérémonies que les Grecs ; mais ils se font de 
légères incisions aux bras et lèchent réciproquement le sang qui en coule. 

Il y avait cinq cent vingt ans que les Assyriens étaient les maîtres de la haute Asie, lorsque les Médes 
commencèrent les premiers à se révolter. En combattant pour la liberté contre les Assyriens, les Médes 
s'aguerrirent et parvinrent à secouer le joug et à se rendre indépendants. Les autres nations les imitè- 
rent. Tous les peuples de ce continent se gouvernèrent d'abord par leurs propres lois; mais voici com- 
ment ils retombèrent sous la tyrannie. 11 V avait chez les Médes un sage nommé Déjocés; il était fils de 
I’hraortes. Ce Déjocés, épris de la royauté, s’y prit ainsi pour y parvenir ( 5 ). Les Médes vivaient dispersés 
en bourgades. Déjocés, considéré depuis longtemps dans la sienne, y rendait la justice avec d'autant 
plus de zèle et d'application que, dans toute la Médie, les lois étaient méprisées, et qu'il savait que ceux 
qui sont injustement opprimés détestent l'injustice. Les habitants de sa bourgade, témoins de ses mœurs, 
le choisirent pour juge. Déjocés, qui aspirait à la royauté, faisait paraître, dans toutes ses actions de la 
droiture et de la justice. Cette conduite lui attira de grands éloges de la part de scs concitoyens. Les 
habitants des autres bourgades, jusqu'alors opprimés par d'injustes sentences , apprenant que Déjocés 
jugeait seul conformément aux régies de b'équité, accoururent avec plaisir à son tribunal , et ne voulu- 
rent plus enlin être jugés par d’autres que par lui. La foule des clients augmentait tous les jours par la 
persuasion où l'on était de l'équité de ses jugements. Quand Déjocés vit qu'il portait seul tout le poids 
des affaires, il refusa de monter sur le tribunal sur lequel il avait jusqu'alors rendu la justice, et renonça 
formellement à scs fonctions. Il prétexta le tort qu’il se faisait à lui-même cil négligeant ses propres 
affaires, tandis qu’il passait les jours entiers â terminer les différends d'autrui. Les brigandages et l'anar- 
chie régnèrent donc dans les bourgades avec plus de violence que jamais. Les Médes s’assemblèrent et 
tinrent conseil sur leur état actuel. Les amis de Déjocés y parlèrent, comme je le pense, â peu prés en 



(') C'est le coton. 

(*) Le lerritoire des Sapircs répondant indubitablement au bassin de Tcliorukb, ce pays inédiqoe ne peut être que l’Ar- 
ménie même (qui venait d’être pendant plus d'un siècle une province de l'empire inède), à partir du nord-ouest du lac de 
Tau. (Vivien Saint-Martin, Mémoire historique sur la géographie ancienne du CuuraseJ 
(’} * Les premiers historiens parmi les Grecs ne séparaient point encore tes descriptions des pays dq la narration des 
événements dont ils avaient été le théâtre. Chez eux, la géographie physique et l'histoire formèrent ÙM étroite allume ; cil- 
restèrent mêlées, d'une manière naïve et gracieuse, jusqu'il l'époque où le grand développement de l'intérêt politique et la 
perpétuelle agitation de la vie des citoyens tirent disparaître dans l'histoire des peuples l'élément géographique, pour eu faire 
dès luis une science â part. ■ l Cosinus J 
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ccs termes : « Puisque la vie que nous menons ne nous permet plus d'habiter ce pays, choisissons un roi : 
la Médic étant alors gouvernée par de lionnes lois, nous pourrons cultiver en paix nos campagnes, sans 
craindre d'en être chassés par l'injustice et la violence. » Ce discours persuada les Modes de se donner 
un roi. Aussitôt on délibéra sur le choix. Toutes les louanges, tous les suffrages se réunirent en faveur 
de Déjocès : il fut élu roi d’un consentement unanime. Il commanda qu'on lui bâtit un palais conforme 
à sa dignité et qu'on lui donnât des gardes pour la sûreté de sa personne. Les Médes obéirent : ou lui 
construisit, à l'endroit qu'il désigna, un édifice vaste et bien fortifié, et on lui permit de choisir dans 
toute la nation des gardes à son gré. Ce prince ne se vit pas plutôt sur le trône, qu'il obligea scs sujets 
à se bâtir une ville, â l'orner et à la fortifier, sans s'inquiéter des autres places. Les Médes, dociles à 
cet ordre , élevèrent cette ville forte et immense connue aujourd’hui sous le nom d'Agbatanes('), dont 
les murs concentriques sont renfermés l'un dans l’autre et construits do manière que chaque enceinte 
ne surpasse l’enceinte voisine que de la hauteur des créneaux. L'assiette du lieu, qui s'élève en colline, 
en facilita les moyens. On fit encore quelque c hose de plus : il y avait en tout sept enceintes, et , dans 
la dernière, le palais (*) cl le trésor du roi. Le circuit de la plus grande égale â peu prés celui d'Athènes. 
Les créneaux de la première enceinte sont peints en blanc; ceux de la seconde, en noir; ceux de la troi- 
sième, en pourpre; ceux de la quatrième, en bleu; ceux de la cinquième sont d'un rouge orange. C’est 
ainsi qnc les créneaux de toutes les enceintes sont ornés de différentes couleurs. Quant aux deux der- 
nières, les créneaux de l'une sont argentés, et ceux de l'autre dorés. 

Tels furent, et le palais que se fit construire Déjocès, et les maisons dont il l’environna. Le reste du 
peuple eut ordre de se loger autour de la muraille. Tous ces édifices achevés, il fut le premier qui établit 
pour règle que personne n'entrerait cher, le roi, que toutes affaires s'expédieraient par l'entremise de 
certains officiers qui lui en feraient leur rapport, que personne ne regarderait le roi; il ordonna, outre 
cela, qu'on ne rirait ni ne cracherait en sa présence, et qu'il serait honteux â tout le monde de faire ces 
choses en présence les uns des autres. 

Déjocès institua ce cérémonial imposant , afin que les personnes du même âge que lui et avec qui il 
avait été élevé, et que ceux dont la naissance n'était pas moins distinguée que ia sionne, et qui ne lui 
étaient inférieurs id en bravoure ni en mérite, ne lui portassent point envie et ne conspirassent point 
contre sa personne. Il croyait qu'en se rendant invisible â ses sujets il passerait pour un être d'une 
espèce différente. 

Ccs réglements faits et son autorité affermie, il rendit sévèrement la justice. Les procès bd étaient 
envoyés par écrit : il les jugeait et les renvoyait avec sa décision . Telle était sa méthode pour les procès. 
Quant à la police, s’il apprenait que quelqu'un eût fait une injure, il le mandait, il lui infligeait une peine 
proportionnée au délit; et, pour cet effet, il avait des émissaires qui veillaient sur les actions et les dis- 
cours de scs sujets. 

Déjocès rassembla tous les Médes en un seul corps, et ne régna que sur eux. Cette nation comprend 
plusieurs peuples : les Ruses, les Parétacéniens, les Stnichàtcs, les Arizanles, les Budiens, les Mages. 
Ce sont là les peuples des Médes ( 5 ). 

Pour se rendre de la Médie en Colchidc, on passe des .montagnes, et le trajet n'est pas long, car il ne 
se trouve entre ces deux pays que celui des Sapires. 


(') Agbalanes ou Ecbatanes. On croit généralement que cette ville était située sur l'emplacement occupé aujourd'hui par 
llamadan. « Le voyageur ne peut demander à la ville persane actuelle de lui montrer les sept murailles concentriques dont 
Hérodote raconte que Déjocès lit entourer sa capitale; mais en suivant pas à pas la description du grand historien, il retrou- 
vera, dans les dernières pentes du mont Alvend, auquel est adossée llamadan, et dans les collines quis'y relient, cette dispo- 
sition historique qui fit adopter au roi des Médes ce système de fortifications dont les remparts se surpassaient Hors des 

murs, cl au sud de la plaiue, on découvre au loin plusieurs téfiehs ou éminences dont l'aspect et les aspérités anguleuses 
dénotent la présence , sinon de monuments , du moins de décombres désignant la place qu'ils occupaient, d (E. Flandin, 
Voyaije en Perse.) 

f) Ce palais. était au-dessous de la citadelle, et avait sept stades de tour. La charpente en était de cèdre ou de cyprès. Les 
poutres, les plafonds, les colonnes des portiques et les péristyles, étalent revêtus de lames d'or et d’argent, et les toits cou- 
vu ls de tuiles d'argent, l.c tout fut pillé vers l’arrivée d’Alexandre. (Pulybe, lib. X.) 
i ’j Le pays que l'on uuwmait Médie du temps d'Hérodote comprenait, suivant Larcher, ce que l’on appelle actuellement 

Ij .Mingrélk cl le pays de liuri* I 
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LES C0LCHID1ENS. — UN SARDONIQUE. 

Il parait que les Colchidiens sont des descendants d'une partie des troupes de Sésoslris. Ce sont les 
seuls peuples qui travaillent le lin de la nuime façon (que les Égyptiens); ils vivent de raf me et ont aussi 
la nu'ine langue. Les Grecs appellent lin sardonique (■) celui qui leur vient de la Colehide, et lin égyp- 
tien celui qu’ils tirent d'Égypte. 

Les peuples de Colehide se taxaient eux-mémes pour faire un présent au roi de Perse, ainsi que leurs 



La Grotte Je Jason, près de Roulais, en Imcrclb (*). 

voisins jusqu'au mont Caucase. Ils avaient coutume d'envoyer pour don gratuit, de cinq en cinq ans, 
cent jeunes garçons. et autant déjeunes filles. Le présent auquel ils s’étaient taxés eux-mémes sc faisait 
encore de mon temps (*). 

(') Ce lin passait sans doute par les entrepôts de Sardes ou par ceux de la Sardaigne : do U son nom. 

(*) D'après une ancienne tradition, Jason se serait emparé de la toison d’or dans cette grotte, à trois verstes de Routais, 
on Interdit. ( Voy. Dubois deMontpércux, Voyage au Caucase, 1843.) 

■ Poussé par un vent favorable , le navire Argo atteint enfin les bords i iatots du Phase ; u moment où l’aurore , se levant 
sur le monde immense, sc dirigeait vers les bords occidentaux de la nier inhospitalière (Pool-Euxin). • — Poème orphique 
des Argonautes ( Argonautica). 

(*) Suivant Larcher, les Colchidiens étaient le même peuple que celui appelé ailleurs par Hérodote Éthiopiens asiatiques , 
* différents des Éthiopiens d'Afrique. 

D'après /F.lien, ils enfermaient leurs morts dans des peaux de bœuf non tannées qu'ils suspendaient aux arbres, non loin 
de la ville. 

Voyez, sur les anciens habitants de la Colehide, Vivien de Saint-Martin (Recherches sur les populations primitives et 
sur tes plus anciennes traditions du Caucase, 1817 ), et Prichnrd ( Researchcs inlo the ptnjsicat history of mankind, 
vol. U, p. 227). — On sait aujourd'hui avec certitude que le fond indigène de la population habitant l'ancienne Colehide uc 
différait pas c$>enlicllcmenl des autres peuples du Caucase; mais il est possible qu’au temps d'Hérodote une tribu 
étrangère sc fût établie nu milieu des indigènes. . 
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MASSAGÊTES , ARAXES, MER CASPIENNE. 


La mer Caspienne est une nier par dlc-mémc, et n'a aucune communication avec l'autre ('); car 
tonte, la mer oit naviguent les Grecs, celle qui est au delà des colonnes d’IIerculc, qu'on appelle mer 
Atlandide, et la mer Erythrée, ne font ensemble qu'une même mer (*). -» 

La mer Caspienne a autant de longueur qu'un vaisseau qui va à la rame petit faire de chemin en 
quinze jours, et, dans sa plus grande largeur, autant qu'il en peut faire en huit. Le Caucase borne rette 
mer à l’occident. C’est, la plus grande de toutes les montagnes, tant par son étendue que par sa hauteur. 
Elle est habitée par plusieurs nations différentes, dont la plupart ne vivent que de fruits sauvages. On 
assure que ces peuples ont chez eux une sorte d'arbres dont les feuilles broyées et mélées avec de l'eau 
« leur fournissent une couleur avec laquelle ils peignent sur leurs habits des figures d'animaux. L'eau 
n'efface point ces figures ; et, comme si elles avaient été tissues, elles ne s’usent qu'avec l'étoffe. ' 

La mer Caspienne est donc bornée à l'ouest par le Caucase, et à l'est par une plaine immense et à 
perte de vue. Les Massagètcs occupent la plus grande partie de celte plaine spacieuse. On dit qu'ils 
forment une nation considérable, et qu’ils sont braves et courageux. Leur pays est à l'est, au delà de 
l'Araxes, vis-à-vis des Issédons. Il en est qui prétendent qu'ils sont' aussi Scythes de nation (’). Ils 
s'habillent comme les Scythes, et leur manière de vivre est la même. Ils combattent à pied et à cheval, 
et y réussissent également. Ils sont gens de trait et bons piquiers, et portent des sagares (‘), suivant 
l'usage du pays. Ils se servent de cuivre pour les piques, les pointes des flèches et les sagares, et 
réservent l'or pour orner les casques, les baudriers et les larges ceintures qu'ils portent sous les aisselles. 
Les plastrons dont est garni le poitrail de leurs chevaux sont aussi de cuivre ; quant aux brides, aux 
mors et aux bossettes, ils les embellissent avec de l'or. Le fer et l’argent ne sont point en usage parmi 
eux, cl on n'en trouve point dans leur pays ; mais l’or et le cuivre y sont abondants. 

Passons à leurs usages. Ils épousent chacun une femme ; mais elles sont communes entre eux. C'est 
chez les Massagètes que s'observe cette coutume, et non chez les Scythes comme le prétendent les Grecs. 

Ils ne prescrivent point de bornes à la vie ; mais lorsqu'un homme est cassé de vieillesse, ses parents 
s’assemblent et l'immolent avec du bétail. Ils en font cuire la chair et s'en régalent. Ce genre de mort 
passe chez ces peuples pour le plus heureux. Ils ne mangent point celui qui est mort de maladie ; mais 
ils l'enterrent et regardent comme un malheur de ce qu'il n'a pas été immolé. 

Ils n’ensemencent point la terre et vivent de leurs troupeaux et des poissons que l’Araxes leur fournit 
en abondance. Le lait est leur boisson ordinaire. De tous les dieux, ils n'adorent qde le soleil. Ils lui 
sacrifient des chevaux, parce qu'ils croient juste d'immoler au plus vite des dieux le plus vite des animaux. 

L'Araxes ( s ), selon quelques-uns, est plus grand que Pister (“) ; selon d'autres, il est plus petit. On 
• dit qu'il y a dans ce fleuve beaucoup d’Iles, que les peuples qui les habitent se nourrissent l'été de 
diverses sortes de racines, et qu'ils réservent pour l'hiver les fruits mflrs qu'ils trouvent aux arbres. On 
dit aussi qu'ils ont découvert un arbre dont ils jettent le fruit dans un feu autour duquel ils s'assemblent 
par troupes ; qu’ils en aspirent la vapeur par le nez, et que cette vapeur les enivre comme le vin enivre 
les Grecs ; que plus ils jettent de ce fruit dans le feu, plus ils s'enivrent, jusqu'à ce qu'enfm ils se lèvent 

( 4 ) Hérodote ne distinguait ainsi i|ue deux mers, h Caspienne, et l'Atlantide ou Océan, comprenant la Méditerranée. 

(*) Les idées d'Hérodote sur la forme et la grandeur do la mer Caspienne, dit M. Vivien de Saint-Martin, sonftrês-su|»é- 
ricures à celles que les géographes postérieurs prétendirent y substituer ; et il faut descendre, dans les temps modernes, jus- 
qu’au commencement du dix-huitième siècle, pour retrouver sur les dimensions et le gisement réel de celte grande mer inté- 
rieure des notions «aussi exactes que celles du vieil historien d’Ualicamasse. 

(’) C’est également l’opinion d'Arrien et de Diodore de Sicile 

(*) La sagaie était une hache ü deux tranchants. Les Amazones se servaient de cette arme. 

("J Le Hha ou Volga, suivant Larcher 

*) Le Danube. 
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el sc mettent tous i chanter et à danser. (Juant à lAraxes, il vient du pays des Matianiens, d’où coule 
aussi le Gyndcs que Cyrus coupa en trois cent soixante ranaux. Il a quarante embouchures, qui, si l’on 
en excepte une, sc jettent louies dans des lieux marécageux et pleins de fange, où Ton prétend 



Les Steppes de la tner Caspienoe. — D'après Hommaire de Dell (•). 


qu’habitent des hommes qui vivent de poissons crus et sont dans l’usage de s’habiller de peaux de veaux 
marins. Cette bouche unique, dont je viens de parler, se rend dans la mer Caspienne par un canal 
propre et net. 


SCYTHIE (*). 


Les-6cythes crèvent les yeux à tous leurs esclaves afin de les employer à traire le lait dont ils font 
leur boisson ordinaire. Lorsqu'ils ont tiré le lait , ils le versent dans des vases de bois autour desquels 


(') « Rien de plus {liste el de plus saisissant au premier abord que l'aspect des steppes de la Russie méridionale. De quelque 
côté que le voyageur étonné tourne ses regards, il ne découvre partout qu’une ligue parfaitement droite, dont rien ne vient 

briser la désolante monotonie Ces plaines , si remarquables par leur complète nudité et l'absence de toute végétation 

forestière , comprennent toute la zone qui s'étend entre le fleuve Oural et les embouchures du Danube, en descendant au 
midi jusqu'au littoral de la mer Noire el jusqu'au pi«*d des montagnes du Caucase et de la Tauride. Sur toute celle étendue, 
embrassant près de vingt-deux degrés de longitude cl près de quatre de latitude , le sol conserve invariablement la même 
physionomie : partout règne ('uniformité h plus absolue, et ce n'est que de loin en loin que les grands fleuves qui découpent 
le pays viennent rappeler au voyageur qu’en avançant , il change véritablement de place. » Hommaire de Dell, les Slejtpes 
de la nier Caspienne, le Cuucase, la Crimée et la flus&te méridionale, lKll. Public par L. Bertrand.) 

(•) Les diverses tribus qu'Héiodote désigne sous le nom de Scythes campaient principalement la contrée comprise êutre 
Pister (Danube) el le Tan aïs (Don), et qui est aujourd'hui une partie considérable de la Russie d'Europe. On suppose 
qu'elles n’avaient point toutes la même origine, et que, venues de différents points des réglons septentrionales cl orientales, 
les unes étaient de race finnoise et tchoude , les autres de race lartare. Si elles étaient confondues sous le même nom, c’est 
que, suivant l’observation de de Guignes {Histoire générale des Huns , t. 1), il a été d'usage dans tous les temps, parmi les 
nations nomades, que lorsqu'une horde acquiert la suprématie politique , elle donne son uoin i toutes les autres tribus. Du 


J+- 
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ils placent leurs esclaves pour le remuer et l'agiter. Ils enlèvent la partie du lait qui surnage t'), la 
regardant comme la meilleure et la plus délicieuse, et celle de dessous comme la moins estimée. C'est 
pour servir à cette fonction que les Scythes crèvent les yeux 1 tous leurs prisonniers (’) ; car ils ne sont 
point cultivateurs, mais nomades. 

Les Scythes disent que de tontes les notions du monde la leur est la plus nouvelle, et qu elle com- 
mença ainsi que je vais le rapporter. La Scytbie était autrefois un pays désert. Le premier homme qui 
y naquit s'appelait Targitaüs. Il eut trois fils : l'aîné s’appelait Lipoxals , le second Arpoxaïs, et le plus 
jeune Colaxaïs. Sons leur règne il tomba du ciel, dans la Scytbie , une charrue, un joug, une hache et 
une soucoupe d’or. L'atné les aperçut le premier, et s'en approcha dans le dessein de s'en emparer ; 
mais aussitôt l'or devint brûlant (*). Lipnxaïs s'étant retiré , le second vint ensuite , et l’or s'enflamma 
de nouveau. Ces deux frères s'étant donc éloignés de cet or brûlant , le plus jeune s'en approcha , et, 
trouvant l'or éteint, il le prit et l'emporta chez lui. Les deux aînés, en ayant eu connaissance, lui 
remirent te royaume entier. 

Tons res peuples en général s'appellent Scolotcs, du surnom de leur roi; mais il a plu aux Crées de 
leur donner le nom de Scythes. 

C’est ainsi que les Scythes racontent l’origine de leur nation . Ils ajoutent qu'à compter de celte 
origine et de Targitaüs, leur premier roi, jusqu'au temps où Darius passa dans leur pays, il n'v a pas 
eu tout plus de mille ans, mais que certainement il n'y en a pas moins. Quant à l'or sacré, les rois 
le gardent avec, le plus grand soin. Chacun d'eux le fait venir tous les ans dans ses Etats, et lui 
offre de grands sacrifices pour se le rendre propice. Si celui qui a cet or en garde s'endort le jour 
de la fête en plein air, il meurt dans l'année, suivant les Scythes; et c'est pour le dédommager du 
risque qu'il court, qu'on lui donne toutes les terres dont il peut, dans une journée, faire le tour à 
cheval . Le pays des Scythes étant très-étendu , Colaxaïs le partagea en trois royaumes , qu'il donna à 
ses trois fils. Celui des trois royaumes où l'on gardait l'or tombé du ciel était le plus grand. Quant aux 
régions situées au nord et au-dessus des derniers habitants de ce pays , les Scythes disent que la vue 
ne peut percer plus avant, et qu’on ne peut y entrer A cause des plumes qui y tombent de tous côtés. 
L'air en est rempli, cl la terre rouverte (*); et c'est ce qui empêche la vue de pénétrer plus avant. 

Voilà ce que les Scythes disent d' eux-mêmes et du pays situé au-dessus du leur. Mais les Grecs 
qui habitent les bords du I’ont-Euxin racontent qn'Herculc, emmenant les troupeaux de bœufs de 
Gérynn, arriva dans le pays occupé maintenant par les Scythes, et qui était alors désert; que Géryon 
demeurait par delà le Pont, dans une ile que les Grecs appellent Erytluc, située prés de Gades, dans 
l'Océan, au delà des colonnes d'Hercule. Ils prétendent aussi que l'Océan commence à l'est et envi- 
ronne toute la terre de ses eaux ; mais ils se contentent de l'affirmer sans en apporter de preuves. 

Ils ajoutent qn’Herculc, étant parti de ce pays, arriva dans celui qu’on connaît aujourd'hui sous le 
nom de Scytbie; qu'v ayant été surpris d'un orage violent cl d'un grand froid, il étendit sa peau de 

reste, dans la géographie ancienne, la Scvtliie change souvent de limites , et, pendant longtemps, le* Grecs et les Romains 
appelèrent Scythes tous les peuples vivant au nord, depuis la Germanie, à l’est, jusqu’aux limites du monde connu, à l’ouest. 

(*) C’est la crème. Il est bien étonnant, dit Larcher, que ni les Grecs ni les Latins n'aient pas en leur langue de terme qui 
Pcx prime, Fortunat, qui vivait dans le sixième siècle, s’csl servi du mot tréma; il vient de cremor, que les Latins employaient 
pour signifier le suc épais qui surnage sur l’eau où l’un a fait macérer du grain. , 

(•) Vraisemblablement on crevait les yeux seulement aux esclaves qui tentaient de s'échapper. Les Tartares du cdté de 
Cliiva cl d*Urguends, dit le comte Potocki, se montrent encore très-cruels dans de semblables circonstances. 

Battre le lait aigre de jument est une des occupations les plus continues de la vie nomade; on se sert pour cela d’une 
outre. 

(*) « L'imagination poétique des Hellènes a varié de mille manières la nature des masses tombées du ciel. A-t-on confondu, 
dans celte tradition de la Scylhie, l'or et le fer ? Cet or était-il une aérolitlie tombée, comme souvent de nos jours, toute brûlante 
à terre, semblable à la masse de Pallas, dont on pouvait forger des instruments aratoires, de même que, aujourd'hui encore, 
les Esquimaux de la baie de Badin se servent d’une aérolitlie à demi-enfoncée dans les neiges pour fabriquer leurs couteaux? 
Mais peut-être aussi ce mythe de l’or sacré n’est-il qu’un mythe ethnographique, une allusion aux trois fils du roi, qui auraient 
fondé chacun une des tribus dont se composaient les populations scythiques, et h la prédominance qu’obtint la tribu fondée 
par le plus jeune, celle des Paralates. * ( Voy. Humholdt, Asie centrale, t. 1, p. 408, et Cosmos; Braudstœter, Scythica, 
de nurea rater va ■) 

( 4 ) Ce sont des flocons de neige. (Voy. plus loin, page 122.) 
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lion, s'en enveloppa, el s’endormit; et que ses juments, qu’il avait détachées de son char pour pattre, 
disparurent pendant son sommeil par une permission divine. 

Hercule les chercha à son réveil, parcourut tout le pays, el arriva enfin dans le canton appelé Ilyléc. 
Là il trouva dans un antre un monstre composé de deux natures, femme depuis la tête jusqu’au-dessous 
de la ceinture, serpent par le reste du corps. Quoique surpris en la voyant, il lui demanda si elle n'avait 
point vu quelque part scs chevaux. « Je les ai chez moi, lui dit-elle ; mais je ne vous les rendrai point 
que vous ne m’épousiez. » Hercule consentit. Cette femme différait cependant de lui remettre ses chevaux. 
Hercule, de son côté, souhaitait les recouvrer pour partir incessamment. Enfin elle les lui rendit, et lui 

tint en même temps ce discours : « Vos che- 
vaux étaient venus ici; je vous les ai gardés : 
j'en ai reçu la récompense. Mais maintenant 
j’ai trois enfants. Que faudra-t-il que j'en 
fasse quand ils seront grands? Les établirai-je 
dans ce pavs-ci dont je suis la souveraine? ou 
voulez-vous que je vous les envoie? — Quand 
ces enfants auront atteint l'àge viril, lui ré- 
pondit Hercule (suivant les Grecs), en vous 
conduisant de la manière que je vais dire, vous 
ne courrez point risque de vous tromper. Celui 
d’entre eux que vous verrez bander cet arc 
comme moi et sc ceindre de ce baudrier 

comme je fais, retenez-le dans ce pays, et 

qu’il y fixe sa demeure. Celui qui ne pourra 
point exécuter les deux choses que j'ordonne, 
faites-le sortir du pays. Vous vous procurerez 
par là de la satisfaction, et vous ferez ma 
volonté. » Hercule, en finissant ces mots, tira l'un de ses arcs, car il en avait eu deux jusqu’alors, et le 
donna à cette femme. Il lui montra aussi le baudrier; à l’endroit oâ il s'attachait pendait une coupo 
d’or : il lui en fit aussi présent, après quoi il partit. Lorsque ces enfants eurent atteint l’âge viril, ello 
nomma l’alné Agalhyrsus, le suivant Gélontis, et le plus jeune Scvthés. Elle se souvint aussi des ordres 
d 'Hercule, et les suivit. Les deux atnés, trouvant au-dessus de leurs forces l’épreuve prescrite, furent 
chassés par leur mère, et allèrent s’établir en d'autres pays. Scvthés, le plus jeune des trois, lit ce. que 
son père avait ordonné, et resta dans sa patrie. C’est de ce Scvthés, fils d’Herculc, que sont descendus 
tous les rois qui lui ont succédé en Scythic, et, jusque aujourd’hui, les Scythes ont toujours porté au 

bas de leur baudrier une ctfltpe, à cause de celle qui était attachée à ce baudrier. Telle fut la chose 

qu’imagina sa mère en sa faveur. C'est ainsi que les Grecs qui habitent les bords du Pont-Euxin rap- 
portent cette histoire. 

On en raconte encore une autre à laquelle je souscris volontiers. Les Scythes nomades qui habitaient 
en Asie, accablés par les Massagétcs, avec qui ils étaient en guerre, passèrent TAraxes el vinrent en 
Cimmério ; car le jtays que possèdent aujourd’hui lep Scythes appartenait autrefois, à ce que l’on «lit, aux 
Cimmériens. Ceux-ci, les voyant fondre sur leurs terres, délibérèrent entre eux sur cette attaque. Les 
sentiments furent partagés, et tous deux furent extrêmes; celui des rois était le meilleur. Le peuple 
était d’avis de se retirer, et de ne point s’exposer au hasard d’un combat ronlrc une si grande multi- 
tude; les rois voulaient, de leur côté, qu'on livrât bataille à ceux qtd venaient les attaquer. Le peuple 
ne voulut jamais céder au sentiment de ses rois, ni les rois suivre celui de leurs sujets. Les deux partis 
persévérant dans leur première résolution, la discorde s'alluma entre eux de plus en plus. Comme ils 
étaient égaux en nombre, ils en vinrent aux mains. Tous ceux qui périrent dans cette occasion furent 
enterrés, par le parti du peuple, près du fleuve Tyras, ot\ l’on voit encore aujourd'hui leurs tombeaux. 
Après avoir rendu les derniers devoirs aux morts, on sortit du pays ; et les Scythes, le trouvant désert, 
et abamlonné, s’en emparèrent. 

On trouve encore aujourd'hui, dans la Scythie, les villes de Cimmérinm et de Porthmies Cimmé- 



Hercule décochant une flèche; pn v s tic lui sont <!nn Scythes. -Bas-relief. 
— Musée pio-ch'menUn. 
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riennes. On y voit aussi un pays qui relient le nom de. Cimmérie. Cette autre manière de raconter la 
chose est également reçue des Grecs et des barbares. Mais Aristée de Prooonnèse, fils de Caystrobius, 
écrit dans son poème épique (') qu'inspiré par Phébus, il alla jusque cher les lssédons(*); qu'au-dessus 
de ces peuples on trouve les Arimaspes, qui n’ont qu'un œil ; qu'au delà sont les Gryphons, qui gardent 
l'or; que plus loin encore demeurent les llypcrborécns, qui s'étendent vers la mer; que toutes ces 
nations, excepté les Hyperboréens, font continuellement la guerre à leurs voisins, à commencer par les 
Arimaspes; que les Issédons ont été chassés de leur pays par les Arimaspes, les Scythes par les Issé- 
duns ; et que les Cimmériens, qui habitaient les côtes de la mer au midi, l'ont été par les Scythes. Ainsi 
Aristée ne s'accorde pas même avec les Scythes sur cette contrée. 

On n'a aucune connaissance certaine de ce qui est au delà du pays dont nous avons dessein de parler. 
Pour moi, je n’ai trouvé personne qui l’ait vu. Aristée, dont je viens de faire mention, n'a pas été 
au delà dos Issédons, comme il le dit dans son poème épique, il avoue aussi qu'il tenait des Issédons ce 
qu’il racontait ries pays plus éloignés, et qu'il n'en parlait que sur leur rapport. Quoi qu’il en soit, nous 
avons porté nos recherches le plus loin qu’il nous a été possible, et nous allons dire tout ce que nous 
avons appris de plus certain par les récits qu'on nous a faits (’). 

Après le port des Borysthénites, qui occupe justement le milieu des côtes maritimes de toute la 
Seylltie, les premiers peuples qu’on rencontre sont les Gallipides ; co sont des Gréco-Seythes. Au-dessus 
d’eux sont les Alazons. Ceux-ci et les Gallipides observent en plusieurs choses les mêmes coutumes que 
les Scythes ; mais ils sèment du blé cl mangent des oignons, de l’ail, des lentilles et du millet . Au-dessus 
des Alazons habitent les Scythes laboureurs, qui sèment du blé, non pour en faire leur nourriture, mais 
pour le vendre. Par delà ces Scythes on trouve les Neurcs. Autant que nous avons pu le savoir, la 
partie septentrionale de leur pays n’est point habitée Voilà les nations situées le long du fleuve Hypanis, 
à l’ouest du Rorysthéne. 

Quand on a passé ce dentier fleuve, on rencontre d’abord l'IIyléc, vers les côtes de la mer. Au-dessns 
de ce pays sont les Scythes cultivateurs. Les Grecs qui habitent les bords do l'Hypanis les appellent 
Borysthénites; ils se donnent eux-mêmes le nom d'OIbiopolites. Le pays de ces Scythes cultivateurs a, 
à l’est, trois jours de chemin, et s’étend jusqu’au fleuve l’anticapes; mais celui qu’ils ont au nord est 
de onze jours de navigation, en remontant le Rorysthéne. Plus avant, on trouve de vastes déserts au 
delà desquels habitent les Androphages, nation particulière, et nullement scythe. Au-dessus des Andro- 
phages, il n’y a plus quo de véritables déserts ; du moins n’y rcncontrc-t-on aucun peuple, autant que 
nous avons pu le savoir (*). 

A l’est de ecs Scythes cultivateurs et au delà du Panticapes, vous trouvez les Scythes nomades, qui 
no sèment ni ne labourent. Ce pays entier, si vous en exceptez l’Hylée, est sans arbres. Ces nomades 
occupent à l’est une étendue do quatorze jours de chemin jusqu’au fleuve Gcrrhus. 

Au delà du Gerrhus est le pays des Scythes royaux. Ces Scythes sont les plus braves et les plus 
nombreux ; ils regardent les autres comme leurs esclaves. Ils s'étendent, du côté du midi, jusqu'à la 
Tauride ; à l’est, jusqu’au fossé que creusèrent les fils des esclaves aveugles (“), et jusqu’à Cremnes, 
ville commerçante sur le Palus-Mæotis. Il y a même une partie de cette nation qui s'étend jusqu'au 

(') Lta Artmaspiquex. Aristée l'écrivit enviroucent cinquante ans avant Hérodote. Il prétendait vivre éternellement sur la 
terre 

(•) Les Issédons paraissent être les Ouigours-Sizyges (ou Tches-su des écrivains chinois), qm, à celte époque, habitaient 
à l’orient des Kalmouks. Les Ouigours et Huns avaient des femmes dans leurs armées, comme les Issédons. 

(*) Il ne parait point probable qu’Hérodote ait visité les contrées au nord du Ponl-Euxin. II avait sans doute recueilli les 
renseignements qu'il donne sur ces régions éloignées dans la colonie milésienne d'OIbia, fondée environ cinq cents ans avant 
Jésus-Christ, et située à l'embouchure du Üorysthène. On voit encore les ruines d'OIbia ou Olbinpolisà quatre ou cinq lieues 
au-dessous de Nirolalef, sur la rive droite du Bog (l’Hypanis des anciens), vers son embouchure dans le liman (golfe) du 
Dfliépcr. Le comte Alexis Onvaroff les a décrites dans un récent ouvrage. 

( 4 ) M. de Huinholdt reconnaît dans ce passage d'Hérodote le passage de. l'Oural de l’ouest il l’est , et l'indication d’une 
* autre chaîne plus orientale et plus élevée , qui est Celle de l'Altaï, quoique ces chaînes ne soient point désignées par un nom 
particulier. 

( B ) Ce fossé est encore visible; il s'étend des monts Tauriqurs à Araba. 11 fut réparé par As sandre , roi du Bosphore. Les 
descendants de ces esclaves ont longtemps habité la péninsule de Cafa ; on les appelait S Indes ou Ôinlieas. 
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Tanaïs. Au nord, au-dessus de res Scythes royaux, on rencontre les Mélanchhenos, peuple qui n’est 
point scythe. Au delà des Mélanchhenes, il n’y a, autant que nous pouvons le savoir, que des marais et 
des terres sans habitants. 

Le pays au delà du Tanais n appartient pas à la Scythie; il se partage en plusieurs contrées. I.a pre- 
mière est aux Sauromates. Ils commencent à l'extrémité du Palus-Mæotis, et occupent le pays qui est 
an nord; il est de quinze journées de marche : on n'y voit ni arbres fruitiers ni arbres sauvages. La 
seconde contrée au-dessus des Sauromates est habitée par les Budins ; elle porte toutes sortes d'arbres 
en abondance. Mais au-dessus et au nord des Budins le premier pays oii l'on entre est un vaste désert 
de sept jours de chemin. 

Après ce désert, en déclinant vers l'est, vous trouvez les Thyssagètes : c'est une nation particulière 
et nombreuse, qui ne vit que de sa chasse. Les lyrqnes leur sont contigus. Ils habitent le même pays, 
et ne vivent aussi que de gibier qu'ils prennent de cette manière : comme tout est plein de bois, les 
chasseurs montent sur un arbre pour épier et attendre la hèle. Ils ont chacun un cheval dressé à se 
mettre ventre à terre, afin de paraître plus petit. Ils mènent aussi un chien avec eux. Aussitôt que le 
chasseur aperçoit du haut de l'arbre la béle à sa portée, il l'atteint d'un coup de lléche, monte sur son 
cheval, et la poursuit avec son chien qui ne le quitte point. 

Au delà des lyrques, en avançant vers l'est, on trouve d'autres Scythes qui, ayant secoué le joug des 
Scythes royaux, sont venus s’établir en cette contrée. 

Tout le pays dont je viens de parler, jusqu'à celui des Scythes, est plat, et les terres en sont excel- 
lentes et fortes; mais au delà il est rode et pierreux. Lorsque vous en avez traversé une grande partie, 
vous trouvez des peuples qui habitent au pied de hautes montagnes. On dit qu'ils sont tous chauves do 
naissance, hommes et femmes ; qu'ils ont le nez aplati et le menton allongé. Ils ont une langue parti- 
culière; mais ils sont vêtus à la scythe. Enfin, ils vivent du fruit d'une espèce d'arbre appelé politique 
Cet arbre, à peu prés de la grandeur d'un figuier, porte un fruit à noyau de la grosseur d'une fève. 
Uuand ce fruit est mûr, ils le pressent dans un morceau d'étoffe, cl en expriment une liqueur noire et 
épaisse qu'ils appellent aschy. Ils sucent celte liqueur, et la boivent mêlée avec du lait. A l'égard du 
marc le plus épais, ils en font des masses qui leur servent de nourriture; car ils ont peu de bétail, faute 
de bons pâturages. Ils domeurent toute l'année chacun sous un arbre. L'hiver, ils couvrent ces arbres 
d'une étoffe de laine blanche, serrée et foulée, qu'ils ont soin d'èter pendant l'été. Personne ne les 
insulte : on les regarde en effet comme sacrés. Ils n'ont en leur possession aucune arme offensive. 
Leurs voisins les prennent pour arbitres dans leurs différends; et quiconque se réfugie dans leur pays y 
trouve un asile inviolable où personne n'ose l'attaquer. On les appelle Argippéens ('). 

On a une connaissance exacte de tout le pays jusqu'à celui qu'occupent ces hommes chauves, et de 
toutes les nations en deçà. Il n'est pas difficile d'en savoir des nouvelles par les Scythes qui vont fiiez 
eux, par les Grecs de la ville de commerce située sur le Borysthéne (*), et par ceux des autres villes com- 
merçantes situées sur le Pont-Euxin. Ces peuples parlent, sept langues différentes. Ainsi les Scythes 
qui voyagent dans leur pays ont besoin de sept interprètes pour y commercer (’). 

On connaît donc, tout ce pays jusqu'à celui de ces hommes chauves; mais on ne. peut rien dire de 

(') Argippéens veut dire fainéants, oisifs. D'après le portrait qu'ïïérodote fait de ce peuple, on a cru reconnaître quelque 
tritm de Kalmouks de la Sibérie occidentale, ayant la physionomie mongole. Les Kalmouks sont dans l'usage d'exprimer des 
fruits dans leur lait aigre de jument. Ceux du Volga emploient à cela la baie d'une petite plante appelée zergène. Les r. litres 
Idancs dont les Argippéens couvraient leurs arbres sont encore aujourd'hui les seuls loits en usage ehez les Kalmouks. Toute- 
fois, on parait incliner davantage maintenant à la supposition que les Argippéens étaient de race finnoise. 

(*) C'esl la ville de Borysthéne. 

(*) Le comte J. Polockt suppose qu'il s'agit ici de caravanes de marchands scylhcs et gréco-seythes qui parlaient d'OIbta 
et allaient à un marché ou entrepôt considérable , vers le pays où l'on trouve les ruines des temples de Semipolatna { temples 
qui ne remontent pas au temps d'Hérodote). Ces marchands traversaient : 1° le pays des Callipides, peuple gréco-scyfhc, le 
long du Bog d'OIbta jusqu’il Boghopot; 2» les Scythes agricoles de rare Ichnttde , sur le Dniéper et le Mohdrhnyiavody ; 
3° les Boudins ou Bôudiniens, peuple roux de la race trhoude, .1 la gauche du Tanaïs, depuis sa source jusqu’à son rappro- 
chement du Volga ; .1» le désert où s'arrêta Darius, sur le Khoper r." les Thyssagètes ou Gèles mobiles, sorte d’Alairis, à la 
droite du Volga, depuis Nijney-Nnvgorod jusqu'à Saratov ; 6° les Jurks, d'où sont issus les Bachkirs; 7° les Suces, déser- 
teurs des Skololex, qui habitaient à l'est des Jurks. et oui sont le premier commencement des Tortures de Sibérie. 
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Arltnaspc* cl Griffons. — Peinture antique. — Vojr. d'Agincourl, Tiiffabcéa cl Uillin (*). 

On connaît donc aussi ces peuples ; mais, pour le pays qui est au-dessus, on sait, par le témoignage 
des Issédons, qu'il est habité par des hommes qui n'ont qu'un œil, et par des Gryphons qui gardent 

(') Le comte J. Potocki a entendu, chez les Kalmouks, les mêmes récits sur les hommes à pieds de chèvres (capripèdes), 
sur les hommes il tète de chien (cynocéphales), etc.; on lui assurait que ces hommes vivaient sur les prolongements de la 
chaîne de Sibérie. 

(*) Ils ne dorment pas tout ce temps, mais leur saison de nuit dure six mois. 

(*) Les Arimaspes sont vêtus comme les Amazones. Ils sont coiffés de mitres phrygiennes; ils ont des manches et des 
anaxy rides; ils portent le petit bouclier échancré en croissant. On a quelquefois supposé que ces guerriers étaient des Ama- 
zones. 

« C’est de l' intérieur de l’Asie qu'arrivèrent dans la Grèce les notions relatives aux formes du griffon. ï-cs Grecs qui 
trafiquaient vers le Ponl-Euxin les reçurent des Scythes, et ceux-ci à leur tour les avaient reçues des Argippéens, peuples qi i 
habitaient les steppes comprises entre l’Oural cl l’Altaï. Les marchands mêlèrent à l'histoire des griffons les notions confies 
qu’ils avaient reçues des mêmes Scy thes sur les riches mines des montagnes de la Tartane, et la manière dont ils lièrent les 
deux traditions est tout il fait conforme ü l'esprit et aux croyances de leur temps. Alors, en effet, c’était une chose reconni.c 
que tout trésor avait pour gardien un animal non moins redoutable par sa force qu’effray ant par sa ligure. Le griffon nu bec 
d'aigle , aux griffes de lion ( car la division des doigts avait bien pu produire la même ri Kcur qu’à la Chine ), aura été natu- 
rellement le gardien de l'or de ces cavernes. Hans la bouche des Grecs, l’histoire ne manqua pas de sYnitiellir. » (Le doctei r 
Roolln. Mi litaire sur te lufiir. — Mémoires des savants étrangers, Académie des in.-rriptions et hellcs-lettres, t. XMI ) 

D’après M Ad. Euu.in, b liadiliun des gnffons se rattacherait à l'existence de grands pachydermes. Les tribus indigènes 
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certain Je celui qui est au-dessus : (les montagnes élevées et inaccessibles on interdisent l'entrée. Les 
Argippéens racontent cependant quelles sont habitées par des Ægipodcs , ou hommes à pieds de 
chèvre ('); mais cela ne me parait mériter aucune sorte de croyance. Ils ajoutent aussi que, si l'on 
avance plus loin, on trouve d'autres peuples qui dorment six mois de l'année. Pour moi, je ne puis 
absolument le croire (*). On sait que le pays à l'est des Argippéens est occupé par les Issédons; mais 
celui qui est au-dessus, du côté du nord, n'est connu ni des Argippéens ni des Issédons, qui n’en disent 
que ce que j'ai rapporté d'après eux. 

Voici les usages qui s’observent, ù ce qu'on dit, cher, les Issédons. Quand un Issédon a perdu son 
père, tous ses parents lui amènent du bétail : ils l'égorgent, et, l'ayant coupé par morceaux, ils coupent 
de même le cadavre du père de celui qui les reçoit dans sa maison, et, mêlant toutes ces chairs ensemble, 
ils en font un festin. Quant à la tête, ils en Ment le poil et les cheveux, et, après l'avoir parfaitement 
nettoyée, ils la dorent, et s'en servent comme d'un vase précieux dans les sacrifices solennels qu ils 
offrent tous les ans. Telles sont leurs cérémonies funèbres ; car ils en observent en I honneur de 
leurs pères, ainsi que les Grecs célèbrent l'anniversaire de la mort des leurs. Au reste, ils passent 
aussi pour aimer la justice ; et, chez eux, les femmes ont autant d'autorité. 



LES ABÎMÀSPES. — LES CHASSE-NEIGES. ii\ 

Tor. Les Scythes l’ont appris des Issédons , et nous des Scythes. Nous les appelons Arimaspes en 
langue scythc. /trima signifie un en cette langue, et s/mm, «cil ('). 


Ouragan d'hiver. — Chevaux emportés sur les glaces de la mer Noire (*).— D'après Hommairc de HeU. 

Dans tout le pays dont je viens de parler, f hiver est si rude, et le froid si insupportable pendant huit 
mois entiers, qu’en répandant de l’eau sur la terre on n’y fait point de bouc, mais seulement en y allu- 

du nord de ta Sibérie , peuples chasseurs , croient reconnaître , dans tes ossements fossiles de leurs terrains d’alhmon , les 
griffes, le bec et même la tète entière d’un oiseau gigantesque. * Les orpailleurs sibériens, dit cet auteur, ont recueilli, enlevé 
pour ainsi dire, l’or de dmou.t tes griffons; car aujourd'hui, comme au temps d'Hérodote, des sables aurifère que 
recouvrent des tourbes et des ossements fossiles sont partout également* fréquents. • 

A ce sujet. II. de ilumboldl fait observer que » l'image symbolique des griffons, comme fiction poétique ou représentation 
dans les arts , a devancé beaucoup , chez les Grecs , tes rapports des colons du Pont avec les Arimaspes. Hésiode connaît 
déjà les griffons, et les Samiens les ont figurés sur te vase qui rappelait les bénéfices delà première expédition de Tarlessus. 
C’est en Perse et dans l’Inde que ce symbole mystérieux de l'animal « gardien de l’or * semble indigène, et le commerce 
de Milet a contribué à le répandre en Grèce avec les taj»isseries de Babylone. » 

(•) On suppose que le pays des Arimaspes était situé sur la pente boréale de l’ Allai; cette sup|*»sitinn se justifie par les 
richesses métalliques récemment découvertes entre les monts Koustnerks et dans les ravins des basses régions de la Sibérie. 
On fait encore des contes chez les Kalmouks sur les hommes à un seul œil et sur les griffons , que les mythologues persans 
et turcs connaissent aussi sous les noms de Simourg-Auclia et Auka-Koucbi. 

(*) Les voyageurs font une description presque effrayante des motels ou chasse-neiges qui bouleversent, en hiver, les bords 
de la mer Caspienne. Ce sont des tourbillons, des sifflements, des orages si furieux, des vents si désordonnés , qu’il semble 
que tout va sc détruire et se dissoudre dans un dernier cataclysme On voit des troupes entières de chevaux , surpris par le 
mctel et loin de leurs étables, résister en vain à la violence du vent en se pressant les uns contre les antres, et avancer peu à 
peu, malgré leurs efforts, sur les glaces du littoral, jusqu'à ce que , eclles-ci manquant sous leurs pieds, ils soient tous en- 
gloutis dans li mer. 

Pendant l’hiver qui précéda l’arrivée de Hommairr de H II à Astrakan, plus de six mille rlic\*aux appartenant au 
prince kalmouk Tuméne. sc perdirent do la sorte dans les Ilots do la mer Caspienne. Eu 1821 , les Khirgiiiscs de la honte 
intérieure perdirent, à la suite des chasse-neiges, 280 500 chevaux. 

En aucune raison, du reste, les steppes de la mer Caspienne n’offrent uïi tableau attrayant ; l’eau douce manque presque 
partout, et l’on franchit souvent cent lieues sans rencontrer uuc trace humaine; le sol, privé de toute végétation , n'offre en 
fait d’accidents que des sables et des lacs salés. Toutes les plaines comprises entre la mer Caspienne ri les sources de 
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i liant du feu ('). La mer même se glace dans cet affreux climat, ainsi que tout le Rosphore Cinunérien; 
les Scythes de la Chersonêse passent en corps d’armée sur cette place, et y conduisent leurs chariots 
pour aller dans le pays des Sindes. L’hiver contiuuc de la sorte huit mois entiers; les quatre 
autres mois, il fait encore froid. L’Iuver, dans ces contrées, est bien différent de celui des autres pays 
Il y pleut si peu en celte saison, que ce n’est pas la point- d’en parler, et l’été il ne cesse d’y 
pleuvoir. Il n’y tonne point dans le temps qu'il tonne ailleurs ; mais le tonnerre est Irés-fréquent en 
été. S’il s’y fait entendre en hiver, on le regarde comme un prodige. Il en est de même des trem- 
blements de terre. S’il en arrive en Scythie, soit en été, soit en hiver, c’est un prodige qui répand 
la terreur. Les chevaux y soutiennent le froid; mais les mulets et les ânes ne le peuvent absolument, 
quoique ailleurs les chevaux exposés à la gelée dépérissent, et que les ânes et les mulets y résistent 
sans peine. 

Je pense que la rigueur du climat empêche les bœufs d’y avoir des cornes. Homère rend témoignage 
à mon opinion dans l’Odyssée, lorsqu’il parle en ces termes « Et la Libye, où les cornes viennent 
promptement aux agneaux. » 

Cela me parait d’autant plus juste que, dans les pays chauds, les cornes poussent de bonne heure aux 
animaux, et que, dans ceux où il fait un froid violent, ils n’en ont point du tout, ou, si elles poussent, 
ce n’est qu’avec peine (*). 

Quant aux plumes dont les Scythes disent que l’air est tellement rempli qu’ils ne peuvent ni voir ce 
qui est an delà, ni pénétrer plus avant, voici d’opinion que j’en ai. Il neige toujours dans les régions 
situées au-dessus de la Scythie, mais vraisemblablement moins en été qu’en hiver. Quiconque a vu 
de prés la neige tomber â gros Aucuns comprend facilement ce que je dis. Elle ressemble, en effet, à 
des plumes. Je pense donc que cette partie du continent, qui est au nord, est inhabitable à causo 
des grands froids, et que, lorsque les Scythes et leurs voisins parlent de plumes, ils ne le font que par 
comparaison avec la neige. Voilà ce qu'on dit sur ces pays si éloignés. 

Ni les Scythes, ni aucun autre peuple de ces régions lointaines, ne parlent des llyperboréens (*), 
si ce n’est peut-être les Issédons; et ceux-ci même, à ce que je pense, n’en disent rien : car les 
Scythes, qui, sur le rapport des Issédons, nous parlent des peuples qui n’ont qu’un œil, nous diraient 
aussi quelque chose des llyperboréens. Cependant Hésiode en fait mention, et Homère aussi dans les 
Épigones, en supposant du moins qu'il soit l'auteur de ce powne. 

Les Déliens en parlent beaucoup plus amplement. Ils racontent que lés offrandes des llyperboréens 
leur venaient enveloppées dans de la [taille de froment. Elles passaient chez les Scythes : transmises 
ensuite de peuple en peuple, elles étaient portées le plus loin possible vers l’occident, jusqu'à la mer 
Adriatique. De là, on les envoyait du rété du midi. Les Dodonécns étaient les premiers Grecs qui les 
recevaient. Elles descendaient de Dodone jusqu'au golfe Maliaquc, d’où elles passaient en Eubée.et, de 
ville en ville, jusqu'à Caryste. De là, sans toucher à Andros, les Carystiens les portaient à Ténos, et 
les Téniens à Délos. Si l'on en croît les Déliens, ces offrandes parviennent de cette manière dans 
leur Ile {*). 

Eu voilà assez sur les llyperboréens. Je ne m'arrête pas, en effet, à ce qu'on conte d’Abaris, qui 

Manitrli sont complètement dépourvues de quadruples ; les insectes eux-mêmes y sont très-rares , et sans les myriades 
d'oiseaux aquatique» , tels que les pélicans , les hérons , les oies et les canards , qui peuplent les nombreux lacs salés, ces 
steppes seraient véritablement l'expression la plus parfaite de la solitude absolue. 

(') Hérodote ne fait point mention des chaleurs extrêmes qui succèdent à la violence des hivers dans res régions situées 
au nord du Pon!*Eu\in ci du Palus-Méotides. Il n'est pas rare qu’à six mois d’intervalle les variations lhermométriques 
embrassent jusqu’à 70 et même 75 degrés de Icclielle centigrade. Ilonimuirc de Dell a constaté sur le littoral de la mer 
Caspienne des froids de 32 degrés, et a éprouvé, en contraste, (les chaleurs de 30 à 40 degrés. 

(•) Krreiir. Hérodote se. bisse séduire ici par un système spécieux. Il ne connaissait point les animaux des parties les 
plus septentriunales,de l'Europe. La oature du climat n’a jioint l’influence qu’il suppose, soit sur la croissance plus ou moins 
rapide des cornes, soit sur leurs dimensions. 

(*) Les H vperWréens des Issédons étaient des Toungonses qui avaient six mois de nuit ; les Hypérboréens des Grecs 
étaient les Ziphécos ou Slaves, qui habitaient aux embouchures du Niémen et de la Dvina. 

( 4 ) Plutarque dit que les offrandes des Hypcrimrérm arrivaient à Délos accompagnées de joueurs de flûte et de guitare. 
(Traile tle la musique.) Deux jeunes llyperborécnncs , chargées des uffrundes , étant mortes à Délos, on leur éleva un 
tombeau dans un lieu consacré à Diane. 
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POXT-El'XIN (MER NOIRE). — LES FLEUVES DE SCYTHIE . 

('(ait, dit-on, Hyp.'rhori'on, et qui, sans mander, voyagea par toute la terre, porté sur une (lèche. 
Au reste, s’il y a des Hyperboréens (’), il doit y avoir aussi des Hypemotiens (*). 

Le Pont-Euxin (*) est de tontes les mers celle qui mérite le plus notre admiration. Elle a 1 1 100 stades 
de longueur sur 3 300 de largeur (*). L'embouchure de cette mer a 4 stades de large sur environ 
020 stades de long. Ce col, ou détroit, s'appelle Rosphore et s'étend jusqu'à la Propontide. Quant à 
la Propontide, elle a 500 stades de largeur sur I 400 do longueur, et sujette dans l'Uellespont, qui, 
dans l'endroit où -il est le moins large, n’a que 7 stades de largeur sur 400 do longueur. L'Uellespont 
communique à une mer d'une vaste étendue qu’on appelle la mer Égée 

On a mesuré ces mers de la manière suivante • dans les longs jours , un vaisseau fait en tout 
environ 70000 orgyies de chemin, et 00 000 par nuit. Or, de l'embouchure du Pont-Euxin au Phase, 
qui est sa plus grande longueur, il y a neuf jours et huit nuits de navigation - cela fait 1110 000 orgyies, 
c'est-à-dire II 100 stades. De la Sindique à Thémiscyre, sur le Thermodon, oit le Pont-Euxin est le 
plus large, on compte trois jours et deux nuits de navigation, qui font 330 000 orgyies, ou 3300 stades. 
C’est ainsi que j'ai pris les dimensions du Pont-Euxin, du Rosphore et de l'Uellespont ; et res mers 
sont naturellement telles que je les ai représentées. Le Palus-Mæotis se jette dans le Pont-Euxin; il 
n'est guère moins grand que celte mer, et on l'appelle la mer du Pont. 

Le Pont-Euxin est de tous les pays celui qui produit les nations les plus ignorantes. J'en excepte 
toutefois les Scythes. Parmi celles, en effet, qui habitent en deçà dit Pont-Euxin, nous ne pouvons 
pas en citer une seule qui ait donné des marques de prudence et d'habileté, ni même qui ait fourni 
un homme instruit, si ce n’est la nation scylhe, et Anacharsis. 

Les Scythes sont, de tous les peuples que nous connaissions ceux qui ont trouvé les moyens les 
plus silrs pour se conserver les avantages les plus précieux ; mais je ne vois chez eux rien autre 
chose ;i admirer. Ces avantages consistent à ne point laisser échapper ceux qui viennent les attaquer 
et à ne pouvoir être joints quand ils ne veulent point l'étrc : car ils n'ont ni villes ni forteresses 
Ils traînent avec eux leurs maisons ; ils sont habiles à tirer de l'arc étant à cheval. Ils ne vivent point des 
fruits du labourage, mais de bétail , et n'ont point d'autres maisons que leurs chariots (*). Comment de 
pareils peuples ne seraient-ils pas invincibles, et comment serait-il aisé de les joindre pour les combattre ? 

Ils ont imaginé ce genre de vie, tant parce que la Scythie y est très-propre, que parce que leurs 
rivières la favorisent et leur servent de rempart, Leur pays est un pays de plaines, abondant en 
pâturages et bien arrosé : il n’est, en effet, guère moins coupé de rivières que l'Égypte ne l'est de 
canaux. Je ne parlerai que des plus célèbres, de celles sur lesquelles on peut naviguer en remontant 
de la mer. Tels sont l'Isler, lleuve qui a cinq embouchures; ensuite le Tyras, l'Hypanis, le llorys- 
thène, le Panticapes, l'Hvpacyris , le Gerrhus et le Tanaïs. Je vais en décrire le cours. 

L'Isler, le plus grand de tous les Neuves que nous connaissions, est toujours égal à lui-même, soit 
en été, soit en hiver. On le rencontre le premier en Scythie à l'occident des autres, et il est le plus 
grand parce qu'il reçoit les eaux de plusieurs autres rivières (“). On ne doit pas s'étonner que l’Ister 
reçoive tant de rivières, puisqu'il traverse toute l'Europe. Il prend sa source dans le pays des Celtes (ce 
sont les derniers peuples de l'Europe du côté dé l'occident, si l'on, excepte les Cynèlcs), et, après 

(') Suivant l'étymologie, qui sont au delà de Borde. 

(*) Hypernotlens, qui sont au delà du sud 

(*) La mer Noire fui d’abord appelée mer Inhospitalière ( Pontog-Axènos), par allusion , disent la plupart des auteurs, 
aux cruautés des habitants de la Tauride. Quand les Milésiens et les Héracléens eurent chassé les Tauriens et fondé les 
États du Bosphore de Kherson, on donna à la mer Noire lé nom de mer Hospitalière ( Ponlos-Axènon ). Peut-être aussi cos 
deux noms marquent-ils seulement deux étals différents de la navigation. 

Les États dn Bosphore de Kherson s’élevèrent à un haut degré de prospérité. Le roi Leucon, souverain du Bosphore 
envoya aux Athéniens jusqu’à 2 100 000 médimnes de blé, 360 ans avant l’ère chrétienne. Ces colons commerçants et agri- 
culteurs faisaient venir de Grèce des marbres précieux. 

( 4 ) Les commentateurs font observer qu'en admettant qu’il s'agisse ici du stade de 51 toises , les mesures d Hérodote 
donnent au Pont-Euxin une longueur de 226 lieues et une largeur de C7 lieues un tiers, ce qui est à peu près exact. Ces 
mesures seraient exagérée* si l’on supposait qifflérodote se fût servi du stade employé plus lard par Éralosthènes. (Yoy.p. 2.) 

(*) Ces maisons placées sur des chariots sont les otaou des Tnrtnres. 

(•J Hérodote doune ici quelques détails sur les principaux affluents de l'Isler 
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avoir traversé l'Europe entière, il entre dans la Srytliic par une de scs extrémités. La réunion de 
toutes ces rivières rend l ister le plus grand des fleuves. Mais si on le compare lui seul avec le Nil, on 
donnera la préférence au fleuve d'Egypte, parce que celui-ci ne reçoit ni rivière, ni fontaine, qui 
serve à le grossir (’) L ister, comme je l'ai déjà dit, est toujours égal, soit en été, soit en hiver. 
En voici, ce me semble, la raison. En hiver, il n'est pas plus grand qu’à son ordinaire, ou du 
moins guère plus qu'il ne doit l'être naturellement, parce qu'en cette saison il pleut très-peu dans les 
pays où il passe, et que toute la terre y est couverte de neige. Cette neige, qui est tombée en abon- 
dance pendant l'hiver, venant à se fondre en été, se jette dans l'Isler. La fonte des neiges, et les pluies 
fréquentes et abondantes qui arrivent en cette saison, contribuent à le grossir. Si donc, "en été, le soleil 
attire à lui plus d’eau qu'en hiver, celles qui se rendent dans ce fleuve sont aussi, à proportion, plus 
abondantes en été qu'en hiver. Il résulte de cette opposition une compensation qui fait paraître ce fleuve 
toujours égal. 

L’Ister est donc un des fleuves qui coulent en Scylhie. On rencontre ensuite le Tyras; il vient du 
nord, et sort d'un grand lac qui sépare la Scylhie de la Ncuride (’). Les Crées qu'on appelle Tyriles 
habitent vers son embouchure. 

L'IIypanis ( 5 ) est le troisième : il vient de la Scylhie et coule d'un grand lac autour duquel paissent des 
chevaux blancs sauvages (*). Le lac s'appelle avec raison la Mère île l'IIypanis (*). Cette rivière, qui prend 
sa source dans ce lac, est petite, et son eau est douce pendant l'espace de cinq journées de navigation; 
mais ensuite, et à quatre journées de la mer, elle devient trés-amère. Cette amertume provient d une 
fontaine qu'elle reçoit, et qui est si amère que, quoique fort petite, elle ne laisse pas de gâter toutes 
les eaux de. celte rivière, qui est grande entre les petites. Cette fontaine est sur les frontières du pays 
des Scythes laboureurs cl des Alazons, et porte le mémo nom que l'endroit d'où elle sort. On l'appelle 
en langue scythc Exampée, qui signifie en grec Voies sacrées. Le Tyras et l'IIypanis s'approchent l'un 
de l'autre dans le pays des Alazons ; mais bientùt après ils s'éloignent et laissent entre eux un grand 
intervalle. 

Le Boryslhéne (•) est le quatrième fleuve, et le plus grand de ce pays après l'Isler. C'est aussi, à 
mon avis, le plus fécond de tous les fleuves, non-seulement de la Scylhie, mais du monde, si l'on 
excepte le Nil, avec lequel il n'y en a pas un qui puisse entrer en comparaison. Il fournit au bétail de 
beaux cl d'excellents pâturages. On y pèche abondamment toutes sortes de bons poissons. Son eau est 
très-agréable à boire, et elle est toujours claire et limpide, quoique les fleuves voisins soient limoneux. 
On recueille sur scs bords d'excellentes moissons; et, dans les endroits où l'on ne sème point, l'herbe 
y vient fort haute et en abondance. Le sel se cristallise de lui-méme à son embouchure et en grande 
quantité. Il produit de gros poissons sans arêtes, qu’on sale; on les appelle antacéet. On y trouve 
aussi beaucoup d’autres choses dignes d'admiration. Jusqu’au pays appelé Gerrhus, il y a quarante 
journées de navigation, et l’on sait que ce fleuve vient du nord. Mais on ne connail ni les pays qu’il 
traverse plus haut, ni les nations qui l'habitent. Il y a néanmoins beaucoup d'apparence qu’il coule à 
travers un pays désert pour venir sur les terres des Scythes cultivateurs Ces Scythes habitent sur scs 
bords pendant l’espace de dix journées de navigation. Ce fleuve et le Nil sont les seuls dont je ne puis 
indiquer les sources, et je ne crois pas qu'aucun Grec en sache davantage. Quand le Borysthène est 
près de la mer, l'IIypanis mêle avec lui scs eaux en se jetant dans le même marais. La langue de terre 
qui est entro ces deux fleuves s'appelle le promontoire d'Hippolafis. On y a bâti un temple à Cérés. 

(') Le Nil, depuis son entrée en Egypte, ne reçoit en effet ni rivière ni fontaine. 

(•) Le l»c de Komarno. 

(’) Le Hog ou Uoug. 

(*) Lorsque le comte Potocki traversa le steppe en 1 784, il y avait encore des chevaux blancs sauvages dans les cam- 
pagnes où Tlngool tombe dans le Ho g. 

(•) On croit trouver la trace de ce lac au-dessus de Mendzibor. « En général, remarque à cette occasion Potocki , les 
lacs formés dans la terre , et non dans le rocher, tendent toujours à élargir leur canal de décharge, et , b dépense devenant 
plus grande que b recette , ils (missent pnr disparaître tout à fait. De là vient que , parmi les lacs dont parle Hérodote , les 
uns ont beaucoup diminué et l« s autres n’exislcnt plus. » 

(•) Boiysllièoe veut dire le détroit septentrional. 
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Au delà du ce temple, vers le bord de l'Ilypanis, habitent les Uorysthéniles. Mais en voilà assez 
sur ces neuves 

On rencontre ensuite le Panticapcs (‘), et c'est la cinquième rivière. Elle vient aussi du nord, sort 
d'un lac, entre dans l'IIylèe, et, après l'avoir traversée, elle mêle ses eaux avec relies du Borysthènc. 
Les Scythes cultivateurs habitent entre ces deux rivières. 

La sixième est ITIypaeyris (■)•, elle sort d'un lac, traverse par le milieu les terres des Scythes 
nomades, cl se jette dans la mer prés de la ville de Carcinitis, enfermant à droite le pays dilyléc, et 
ce qu'on appelle la Course d'Achille. 

Le septième fleuve est le Gerrhus ( 5 ); il se sépare du Borysthènc vers l'endroit où ce fleuve com- 
mence à être connu, depuis le Gerrhus, pays qui lui donne son nom. En coulant vers la mer, il sépare 
les Scythes nomades des Scythes royaux, et se jette dans ITIypaeyris. 

Le huitième, enfin, est le Tanaîs (*) ; H vient d'un pays fort éloigné, et sort d'un grand lac, d'où 
il se jette dans un antre encore plus grand, qu'on appelle Mæotis, qui sépare les Scythes royaux des 
Sauroinales. L'Hyrgis se décharge dans le Tanaîs. 

Tels sont les fleuves célèbres dont la Scythie a l'avantage d'élrc arrosée. L'herbe que produit ce 
pays est la meilleure pour le bétail, et la plus succulente que nous connaissions, comme on peut le 
remarquer eu ouvrant les bestiaux qui s'en sont nourris. Les Scythes ont donc en abondance les chos>’3 
les plus nécessaires à la vie. 

Quant à leurs autres lois et coutumes, les voici telles qu'elles sont établies chez eux. Ils cherchent â 
se rendre propices principalement Vesla, ensuite Jupiter et la Terre, qu'ils croient femme de Jupiter; 
et, après ces trois divinités, Apollon, Vénus-Uranie, Hercule, Mars. Tons les Scythes reconnaissent ces 
divinités; mais les Scythes royaux sacrifient aussi à Neptune. En langue scythe, Vesta s'appelle Tahiti; 
Jupiter, Papœtu, nom qui, à mon avis, lui convient parfaitement ( 5 ) ; la Terre, Tpi a; Apollon, Œtosyroa, 
Vénus-L'ranie, Art im/msa; Neptune, Thammatadai. Ils élèvent des statues, des autels et des temples 
à Mars, et n’en élèvent qu'à lui seul. 

Les Scythes sacrifient de la même manière dans tous leurs lieux sacrés. Ces sacrifices se font ainsi : 
la victime est debout, les deux pieds de devant attachés avec une corde. Celui qui doit l'immoler se 
lient derrière, tire à lui le bout de la corde, et la fait tomber. Tandis qu'elle tombe, il invoque le dieu 
auquel il va la sacrifier. Il lui met ensuite une corde au cou, et serre la corde avec un bâton qu'il 
tourne (*). C'est ainsi qu'il l'étrangle, sans allumer de feu, sans faire de libations, et sans aucune autre 
cérémonie préparatoire. La victime étranglée, le sacrificateur la dépouille et se dispose à la faire cuire. 

Comme il n'y a point du tout de bois en Scythie, voici comment ils ont imaginé de faire cuire la 
victime Quand ils l'ont dépouillée, ils enlèvent toute la chair qui est sur les os, et la mettent dans des 
chaudières, s'il se trouve qu'ils en aient. Les chaudières de ce pays ressemblent beaucoup aux cratères 
de Lesbos, excepté qu'elles sont beaucoup plus grandes. On allume dessous du feu avec les os de la 
victime. Mais, s’ils n'ont point de chaudière, ils mettent toutes les chairs avec de l’eau dans le ventre 
de l'animal, et allument les os dessous Ces os font un très-bon feu, et le ventre tient aisément les 
chairs désossées. Ainsi le bœuf se fait cuire lui-même ('), et les autres victimes se font cuire aussi 
chacune elle-même. Quand le tout est cuit, le sacrificateur oflre les prémices de la chair et des entrailles 
en les jetant devant lui. Ils immolent aussi d'autres animaux, et principalement des chevaux. 

Telles sont les espèces d'animaux que les Scythes sacrifient à ces dieux, et tels sont leurs rites. Mais 
voici ceux qu'ils qu'ils observent à l'égard du dieu Mars . dans chaque nome on lui élève un temple de 

(') Pantieapes veut dire ■ tout jardin. • Culte rivière est nommée aujourd’hui Kouskiivody. 

(•) Tête de cheval. 

(*) Le Tokmak, suivant Potocki. 

( 4 ) Le Don. 

(•) Hérodote suppose que ce mot , chez les Scythes , signifiait père, et cela peut très-bien être. On sait que , dans toute* 
les langues, up, pa, papa, sont les premières syllabes que prononcent les enfants, et qu'ils désignent de celte manière leurs 
pères. (Larcher.) • 

(•) On pratique encore quelque chose de semblable dans les sacrifices que font les Tcheremisses et quelques peuples turcs. 

(') Celte manière de cuire la viande est encore en usage chez les Kabuouks : on enferme les morceaux du boeuf dans 
l'estomac, que Von met dans une chaudière, puis ou jette les os encore gras dans le feu pour entretenir la flamme 
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la manière suivante, dans nn champ destiné aux assemblées de la nation. On entasse des Capots de 
menu bois, et on en fait une pile de trois stades en longueur et en largeur, et moindre en hauteur. Sur 
rctlc pile, on pratique une espèce de plate-forme, carrée, dorit trois côtés sont inaccessibles ; le quatrième 
va eu pente, de manière qu’on puisse y monter. On y entasse tous les ans cent cinquante charretées 
de menu bois pour relever cette pile qui s'affaisse par les injures des saisons. Au haut de cette pile, 
chaque nation scythe plante un vieux cimeterre de fer, qui leur tient lieu de simulacre de Mars ('). Ils 
offrent tous les ans à ce cimeterre des sacrifices de chevaux et d'antres animaux, et lui immolent plus 
de victimes qu'au reste des dieux. Ils lui sacrifient aussi le centième île tous les prisonniers qu'ils font 
sur leurs ennemis, mais non de la même manière que les animaux ; la cérémonie en est bien différente. 
Ils font d'abord des libations avec du vin sur la tête de ces victimes humaines, les égorgent ensuiteaur 
un vase, portent co vase au haut de la pile, et en répandent le sang sur le cimeterre (*). Pendant qu’on 
porte ce sang au haut de la pile, ceux qui sont au bas coupent le bras droit avec l'épaule à tous ceux 
qu'ils ont immolés, et les jettent en l'air. Après avoir achevé le sacrifice de toutes les autres victimes, 
ils se retirent ; le bras reste où il tombe, et le corps demeure étendu dans un autre endroit. 

Tels sont les sacrifices établis parmi ces peuples ; mais ils n'immolent jamais de pourceaux (*), et ne 
veulent pas même en nourrir dans leur pays. 

Ouant à la guerre, voici les usages qu'ils observent. Un Scythe boit du sang du premier homme qu'il 
renverse, coupe la tête à tous ceux qu'il tue dans les combats, et la porte au roi (*). Quand il lui a 
présenté la tète d’un ennemi, il a part à tout le butin; sans cela, il en sera privé. Pour écorcher une 
tête, le Scythe fait d'abord une incision alentour, vers les preilles, et, la prenant par le haut, il en 
arrache la peau en la secouant. Il pétrit ensuite cette peau éntre scs mains, après en avoir enlevé toute 
la chair avec une côte de bœuf; et, quand il l'a bien amollie, il s'en sert comme d'une serviette. Il la 
suspend à la bride du cheval qu'il monte, et s’en fait honneur : car plus un Scythe peut avoir de ces 
sortes de serviettes, plus il est estimé vaillant et courageux. Il s'en trouve beaucoup qui cousent ensemble 
des peaux humaines, comme des capes de berger, et qui s'en font des vêtements. Plusieurs aussi 
écorchent, jusqu'aux ongles inclusivement, la main droite des ennemis qu’ils ont tués, et en font des 
couvercles à leurs carquois. La peau d'homme est en effet épaisse ; et de toutes les peaux, c'est presque 
la plus brillante par sa blancheur. D'autres enfin écorchent des hommes depuis les pieds jusqu’à la 
'été, et lorsqu'ils ont étendu leurs peaux sur des morceaux de liais, ils les portent sur leurs chevaux, 
sllcs sont les coutumes reçues parmi ccs peuples. 

Les Scythes n'emploient pas à l'usage que je vais dire toutes sortes de têtes indifféremment, mais 
ç: celles de leurs plus grands ennemis. Ils scient le crâne au-dessous des sourcils, et le nettoient. Les 
■pauvres se contentent de le revêtir par dehors d'un morceau de cuir de bœuf, sans apprêt; les rirhes 
non-seulement le couvrent d’un morceau de peau de bœuf, mais ils le dorent aussi en dedans, et s’en 
servent, tant les pauvres que les riches, comme d’une coupe à boire. Ils font la même chose des têtes 
de leurs proches, si, après avoir eu quelque querelle ensemble, ils ont remporté sur eux la victoire en 
présence du roi S'il vient chez eux quelque étranger dont ils fassent cas, ils lui présentent ccs têtes, 
lui content comment ceux à qui elles appartenaient les ont attaqués, quoiqu'ils fussent leurs parents, et 
comment ils les ont vaincus. Ils en tirent vanité, et appellent cela des actions de valeur. 

Chaque gouverneur donne tous les ans un festin dans son nome, où l'on sert du vin mêlé avec de 
l'eau dans un cratère. Tous ceux qui ont tué des ennemis boivent de ee vin ; ceux qui n'ont rien faitde 


C) D’antres peuples barbares honoraient le dieu de la guerre sous l'emblème d'un cimeterre. Amrmen Marcellin dit des 
ïlnns : A’cc ttmplum apud eos visüvr aut delubrum... serf glndius, barbm-iro ritu, humi figilttr m/rfres, et imque ut 
Mort cm... col uni. A Uouic mémo, «ne pique représentait autrefois le dieu Mars, comme nous rapprenons de Vairon. (L.) 

Le simulacre de Mercure était, dans les temps anciens, un amas de pierres ou un trilithon. (Voyck plus loin Jules-Cfsak.) 

(*) Les Kalmouks de l’ Altaï oriental ont encore coutume d’exposer au bout de longues perches des peaux de chevaux , de 
vaches et de bœufs, pont - marquer les endroits consacrés à l’exercice du culte religieux, ou pour se concilier le malin esprit. 
On élève aussi ou-dessus des tumujus ou tas de pierres funéraires un vase rempli de tar ou d'arakoon, et attaché à une 
porche. 

<*) Aujourd’hui même les Kabuouk» s'élèvent point de porcs, bien que leur religion ne le défende point. 

(*) Cet usage s’est conservé chez les Turcs , qui paraissent être de la même race que les Sakes , quoique d’une tribu un 
peu différente. . 
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semblable n’en goûtent point ; Us sont honteusement assis à part, et c'est pour eux une grande ignominie. 
Tous ceux qui ont tué un grand nombre d'ennemis boiveut, eu même temps, dans deux coupes jointes 
ensemble. 

Les devins sont en grand nombre parmi les Scythes, et se servent de baguettes de saule pour exercer 
la divination. Ils apportent des faisceaux de baguettes, les posent à terre, les délient, et, lorsqu’ils ont 
mis à part chaque baguette, ils prédisent l’avenir. Pendant qu’ils font ces prédictions, Us reprennent les 
baguettes l’une après l’autre, et les remettent ensemble. Ils ont appris de leurs ancêtres cette sui te de 
divination. Les Enarées, qui sont des hommes efféminés, disent qu’ils tiennent ce don de Vénus. Ils 
se servent, pour exercer leur art, d’écorce de tilleul; ils fendent en trois cette écorce, l’entortillent 
autour de leurs doigts, puis ils la défont, et annoncent ensuite l’avenir. 

Si le roi des Scythes tombe malade, i) envoie chercher trois des plus célèbres d'entre ces devins, qui 
exercent leur art de la manière que nous avons dite. Ils lui répondent ordinairement que tel et tel, dont 
ils disent en même temps les noms, ont fait un faux serment en jurant par les Lires du palais. Les 
Scythes, en etfet, jurent assez ordinairement par les Lires du palais, quand ils veulent faire le plus 
grand de tous les serments. 

Aussitôt on saisit l’accusé, l'un d'un cûté, l’autre de l’autre; quand on l’a amené, ils lui déclarent 
que, par l’art de la divination, ils sont sûrs qu’il a fait un faux serment en jurant par les Lares du 
palais, et qu'ainsi il est la cause de la maladie du roi. Si l’accusé nie le criiné et s'indigne qu’on ail pu 
le lui imputer, le roi fait venir le double d'autres devins. Si ceux-ci le convainquent aussi de parjure 
par les régies de la divination, on lui tranche sur-le-cbamp la télé, et ses biens sont confisqués au profit 
des premiers devins. Si les devins que le roi a mandés en second lieu le déclarent innocent, on en fait 
venir d'autres, et puis d'autres encore; et, s’il est déchargé de l'accusation par le plus grand nombre, 
la sentence qui l’absout est l'arrêt de mort des premiers devins. 

Voici comment on les fait mourir ; on remplit de menu bois un rhariot, auquel on attelle des bœufs; 
on place les devins au milieu de ces fagots, les pieds attachés, les mains liées derrière le dos, et un 
bâillon à la bouche. On met ensuite le feu aux fagots, et l’on chasse les bœufs en les épouvantant. 
Plusieurs de ces animaux sont brûlés avec les devins ; d’autres se sauvent à demi brûlés, lorsque lu 
flamme a consumé le timon. C'est ainsi qu'on brûle les devins, non-seulement pour ce crime, mais 
encore pour d’autres causes ; et on les appelle faux devins. 

Le roi fait mourir les enfants mâles de ceux qu'il punit de mort ; mais il épargne les filles. 

Lorsque les Scythes font un traité, avec quelqu’un, quel qu’il puisse être, ils versent du vin dans une 
grande coupe de terre, et les contractants y versent de leur sang en se faisant de légères incisions au 
corps avec un couteau ou une épée ; après quoi ils trempent dans cette coupe un cimeterre, des flèches, 
une hache et un javelot. Ces cérémonies achevées , ils prononcent une longue formule de prières , et 
boivent ensuite une partie de ce qui est dans la coupe, et, après eux, les personnes les plus distinguées 
de leur suite. 

Les tombeaux de leurs rois sont dans le pays des Gerrhes, où le Borysthcnc commence à être navi- 
gable (*). Quand le roi vient k mourir, ils font en cet endroit une grande fosse carrée. Cette fosse 
achevée, ils enduisent le corps de cire, lui fendent le ventre, et, après l’avoir nettoyé et rempli de 

(') Le pays des Gerrhes correspond (d’après l’opinion fort éclairée du comte Potocki) à la contrée qui est à l'est dn 
Dniépcr , sur ie plateau des sources du Khonskii-Vodi ( Psntirapes ) et du Tokmak ( te Gerrhus). Cetfir contrée abonde en 
tumulus. 

• Devenant de Crimée dans l'automne de 1198, dit Potocki, j'ai pris mon chemin par le Gerrhum (en vieux grec, piques), 
dans l'intention de visiter te prince des Nogaïs qui habitent sur cette rivière, et de là remonter ensuite pour chercher le canton 
de Genhum et ie tombeau des rois Scythes. Ca rtes , je crois y avoir parfaitement réussi , car à peine m'étais-je éloigne des 
sources du Tokmak , pour me rapprocher du Dnieper, que je me trouvai daus un pays couvert d'un millier de ces tumnlus 
que les Scythes élevaient sur les tombeaux de leur nation. Les peuples nomades ont continué à taire du canton de Gerritum 
une sorte decunetière;eneffet, outre les anciens tombeaux, affaissés par l’effet des pluies et la poussée des terres, j'y reconnus 
les tombeaux des Comauiens, sur lesquels sont des statues informes et les tombeaux des Tctaiudghii-Khanides, qui recèlent 
de petits caveaux eu briques. • 

• li est probable, dit ailleurs Potocki, que les tombeaux ou tertres-sépulcres de Tukmak sont les véritables tomberais des 
rois de Scylliic. Donc il faudrait les creuser, et ce serait d'autant plus iuléressant , qu'Hérodole nous douue des notions sur 
leur structure intérieure. ■ 
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souclict broyé, de parfums, de graine d’ache el d’anis, ils le recousent. On porte ensuite le corps sur 
un char dans une autre provinre dont les habitants se coupent, comme les Scythes royaux, un peu do 
l'oreille, se rasent les cheveux autour de la léte, se font des incisions aux bras, se déchirent le 
front et le nez, et se passent des flèches à travers la main gauche. De lé on porte le corps du roi 
sur un char dans une autre province de ses États, et les habitants de celle où il a été porté d'abord 



Plan du tombeau royal du Koul-Ota (tertre de cendres I, ram tfic.il ion du mont d’or, près île Kertclie, en Crimée, ancienne Tauridc ('). 


suivent le convoi. Quand on lui a fait parcourir toutes les provinces et tontes les nations soumises à son 
obéissance, il arrive dans le pays des Gcrrbes, à l’extrémité de la Scythie, et on le place dans le lieu 
de sa sépulture, sur un lit de verdure et de feuilles entassées. On plante ensuite autour du corps 
des piques, et ort pose par-dessus des pièces de bois qu’on couvre de branches de saule. On met dans 
l % espace vide de celte fosse une des femmes du roi qu’on a étranglée auparavant, son échanson, son 

(*) D’après la nature et le style des objets trouvés dans relie sépulture ; d’après les costitmes, la forme des lettres, les 
emblèmes allégoriques , on a supposé que ce tombeau , dont la structure cl les dispositions intérieures rappellent ceux des 
anciens chefs de la Scythie , pourrait être celui de Iz-ucon ou de Pairisades . rois du Bosphore , au quatrième siècle avant 
Jésus-Christ. 

La ville de Kertcbe , ville russe , est située sur le détroit d’Icnikalcn ou de Caffh , qui unit la mer Noire à la mer d’A/of. 
Scs constructions s’étendent au pièd du rochrr que l’on appelle le fauteuil de Mitliridnle. Panlirapéc , capitale du royaume 
du Bosphore , se développait en amphithéâtre sur le versant de cette montagne, en fare de la mer. Il ne reste plus que 
quelques débris de cette ville antique, célèbre par son luxe; ses nécropoles ont été l’objet de fouilles et d'études qui ont fait 
découvrir des tombeaux et des œuvres d’art d’un très-haut intérêt pour l'histoire ancienne de ces contrées. 
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cuisinier, son écuyer, son ministre, un de ses serviteurs, des chevaux; en un mot, les prémices du 
reste de toutes les choses a son muge, et des coupes d'or : ils ne connaissent, en effet, ni l'argent, 
ni le cuivre. Cela fait, ils remplissent la fosse de terre et travaillent tous, à l'cnvi l'un de l'autre, à 
clever sur le lieu de sa sépulture nu tertre très-haut. 



Objets d’art ironies «lau» la nécropole de Panticapcc. — D’aprcs Dubois de Munti^reox.' 


L'année révolue, ils prennent, parmi le reste des serviteurs du roi, ceux qui lui étaient le plus 
utiles. Ces serviteurs sont tons Scythes de nation, le roi n'avanl point d'esclaves achetés à prix d'argent, 
et se faisant servir par ceux de ses sujets à qui il l'ordonne. Ils étranglent une cinquantaine île ces ser- 
ti 


Digitized by Google 


130 VOYAGEl'KS ANCIENS. — HÉRODOTE. 

vitcurs, avec un pareil nombre de ses plus beaux chevaux ('). Ils leur ûlcnt les entrailles, leur nettoient 
le ventre, et, après l'avoir rempli «le paille, ils le recousent. Ils posent sur deux pièces de bois un 
demi-cercle renversé, puis un autre demi-cercle sur deux autres pièces de bois, et plusieurs autres 
ainsi de suite qu'ils attachent de la même manière. Ils clèvent ensuite sur ces demi-cercles les chevaux, 




Ciselures d'un \asc en clcctruiu trouvé dans le tombeau ro\at do KouI-UIm, aux piixb du cadavre de U reine t 1 ). 



Pciutnr- -s I la sanguine, d’un pied de large, sur un stuc très-fin. découvertes «Lins un tombeau t voûte égyptienne . A Panücapéo. 

après leur avoir fait passer des pieux dans toute leur longeur jusqu'au cou; les premiers demi-cercles, 
soutiennent les épaules des chevaux, et les autres les flancs et la croupe ; de sorte que les jambes, 
n’étant point appuyées, restent suspendues. Ils leur mettent ensuite un mors et une brille, tirent la 
bride en avant, et l’attachent à un pieu. Cela fait, ils prennent les cinquante jeunes gens qu’ils ont 

(*) Je ne doute pas que ces sacrifices inhumains ne paraissent une fable à ceux d'entre les modernes qui ne jugent des 
nations étrangères que d'après ht leur. Qu'ils sachent quà b Chine , c'est-à-dire dans le pays le plus doux et le plus policé 
qu'il y ait, l'empereur Chun-Tchi ayant perdu une de ses épouses en 1CG0, fit sacrifier sur le lombenu de cette femme plus 
de Irenlc esclaves. Il était Tartan* , c'est-à-dire Scythe. Cel exemple récent rend croyable ce que nous dit Hérodote des 
anciens Scythe*. (L.) 

(•) Ces ciselures représentent , d'après l'explication de Dubois de Munlpéreux , quatre scènes qui se rapportent à une 
expédition militaire : 1» un messager qui porte un bonnet phrygien parait devant le roi (c'est ou une déclaration de guerre 
ou b nouvelle que les ennemis sont en marche ); 2° l'acte de tendre un arc indique que l’on se prépare au combat; 3® après 
b guerre, un mage Scythe enlève une dent au roi (on remarque eu effet que plusieuis dents manquent au crâne royal déposé 
au musée do Kerlclie ); 4° lu roi est blessé à b jambe ; U est jwn.se par un mage. — Cette interprétation peut être vraie; 
mais tomme 41c ne s'appuie sur aucune inscription , on est libre de b rejeter et de b remplacer par une autre , si l’on en 
trouve une plus ingénieuse. 
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étranglés, les plarcnt chacun sur un cheval, après leur avoir fait passer le long de l'épine du dos 
jusqu’au cou une perche dont l’extrémité inférieure s'emboîte dans le pieu qui traverse le cheval. Enfin, 
lorsqu'ils ont arrangé res cinquante ravaliers autour du tombeau, ils se retirent. 

Telles snnt les cérémonies qu'ils observent aux obsèques de leurs rois. Quant au reste des Scythes, 
lorsqu’il meurt quelqu'un d'entre eux, ses plus proches parents le mettent sur un chariot et le con- 
duisent de maison en maison cher leurs amis ; ces amis le reçoivent et préparent chacun un festin à 
ceux qui accompagnent le corps, et font pareillement servir au mort de tous les mets qu’ils présentent 
aux autres. On transporte ainsi, de cote et d'autre, les corps des particuliers pendant quarante jours ; 
ensuite on les enterre. Lorsque les Scythes ont donné la sépulture à un mort, ils se purifient de la 
manière suivante. Après s' être frotté la tête avec quelque chose de détersif, et se l'être lavée, ils 
observent à l'égard du reste du corps ce que je vais dire, lis inclinent trois perches l'une vers l'autre, 
et sur ce s perches ils étendent des étoffes de laine foulée qu’ils bandent et ferment le plus qu'ils 
peuvent. Ils placent ensuite au milieu de ces perches et de ces étoffes un vase dans lequel ils mettent 
des pierres rougies au feu. 

Il croit en Scythie du chanvre; il ressemble fort au lin, excepté qu'il est plus gros et plus grand. Il 
lui est en cela de beaucoup supérieur. Cette plante vient d’elle-mémc et de graine. Les Thraces s'en 
font des vêtements qui ressemblent tellement à ceux de lin, qu’il faut être connaisseur pour les 
distinguer, èt quelqu'un qui n'en aurait jamais vu de chanvre Ips prendrait pour des étoffes de lin. 

Les Scythes prennent de la graine de rhanvre, et, s'étant glissés sous des tentes de laine foulée, 
ils mettent de rette graine sur des pierres rougies au feu Lorsqu'elle commence à briller, elle 
répand une si grande vapeur, qu'il n'y a point en Grèce d'étuve qui ait plus de force. Les Scythes, 
étourdis par cette vapeur, jettent des cris confus. Elle leur tient lieu de bain; car jamais ils ne se 
baignent. Quant à leurs femmes, elles broient sur une pierre raboteuse du bois de cyprès, de cèdre, et 
de l'arbre qui porte l’cnrcns ; et, lorsque le tout est bien broyé, elles y mêlent un peu d’eau et en font 
une pâte dont elles se frottent tout le corps et le visage. Cette pète leur donne une odeur agréable; et 
le lendemain, quand elles l'ont enlevée, elles sont propres et leur beauté en a plus d'éclat. 

Les Scythes ont un prodigieux éloignement pour les ronUimes étrangères; les habitants d'une 
province ne veulent pas même suivre relies d'une province voisine. Mais il n'en est point dont ils aient 
plus d’éloignement que de celles des Grecs. 

Quant à la population de la Scythie, on m'en a parlé diversement, et je n'en ai jamais rien pu 
apprendre de certain : les uns m'ont dit que ce pays était très-peuplé, et les autres, qu’à ne compter 
que les véritables Scythes, il l'était peu. Mais voici ce que j’ai vu par moi-méme. 

Entre le Borysthéne et l'Hypanis, est un certain canton qu'on appelle Exampéc. J’en ai fait 
mentinn un peu plus haut, en parlant d'une fontaine dont les eaux sont si amères que celles de 
l'Hypanis, dans lequel elle se jette, en sont tellement altérées qu'il n'est pas possible d'en boire. Il 
v a dans ce pays un vase d'airain six fois plus grand que le cratère qui sc voit à l'embouchure du Pont- 
Euxin, et que Pausanias, fils de Cléomhrote, y a consacré. Je vais en doifner les dimensions en faveur 
de ceux qui ne l'ont point vu. Ce vase d'airain, qui est dans la Scythie, contient aisément six cents 
amphores, et il a six doigts d'épaisseur. Les habitants du pays m'ont dit qu’il avait été 'fait de pointes 
de llèches ; que leur roi Ariantas, voulant savoir le nombre de ses sujets, commanda à tous les 
Scythes d'apporter chacun une pointe de flèche, sous peine de mort ; qu'on lui en apporta en effet 
une quantité prodigieuse, dont il fit faire ce vase d'airain qu'il consacra dans le lieu qu'on appelle 
Exampéc, comme un monument qu'il laissait à la postérité. Voilà ce que j’ai appris de la population des 
Scythes. 

La Scythie n'a rien de merveilleux que les fleuves qui l'arrosent; ils sont très-considérables et en 
très-grand nombre. Mais, indépendamment de ses fleuves et de ses vastes plaines, on y montre encore 
une chose digne d’admiration : c'est l'empreinte du pied d'Hercule sur un roc près du Tyras ('). Cette 
empreinte ressemble à celle d'un pied d'homme, mais elle a 2 coudées de long. 

(') Cette prétendue empreinlc sur te roc ne doit pas avoir été effarée; mais on eu a perdu la tradition , et nous ne con- 
naissons aurun voyageur qui en ait donné le dessin. Celte vénération pour le* traces des pieds est commune en Orient. Oit 
verra plus loin ta représentation de Tune ries pins célébrés empreintes du pied de Bouddha dans l'Inde. Souvent les 
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A IVndrnit où finit le golfe do Thrarp, là commence la Scylliie. L Istcr en traverse une partie, et se 
jette dans la mer du côté du sud-est. 



Anvi>'iilH' Taunlc, — Vur «le I* \1vml4gl1. — ll'jpn- Puliuts de M«ut|* r. ux. 



no Ikt sur lequel Mail biti le lemple d'Iphigénie, au sommet «l'une gorge qui mène à La mer (<).— Allai de Dubois de Mootpértux. 

pèlerins faisaient graver le contour de leur pied dans les temples. On trouve des exemples de cet usage en Égypte : deux 
pieds mis par la plante sont figuras sur la plate-forme du grand temple de Pliil*. 

(') On croit que le temple d’Iphigénie était au sommet de l'Aîoudagh, à la place qui a été occupée depuis par un monas- 
tère dédié à saint Constantin et a sainte Hélène. 

Plusieurs auteurs grecs donnent à la divinité cruelle que Ton y adorait le surnom de montagnarde. 

Le village tarlare bâti au pied de la montagne porte encore le nom de Parthénilhc ( parthrne , vierge). W semble que ce 
soit un souvenir lointain de la divinité taunque. 

L'Aîoudagh (montagne de l'Ours, ou montagne sacrée?), haut de 1 “Or* pieds, est le Kriottmrl«ron ou • front du bélier » 
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Je vais indiquer ce qu'on trouve après l'Ister, et donner la mesure de la partie do la Srytliic qui est 
au delà de ce Active, du cAté de la mer. L'ancienne Seylhie est située au midi jusqu'à la ville de Car- 



l ‘r union Un rc ParUMrii»|ut, «lins b f.bersoiic<« IUt.kI«uIi*|iic, en Crimée ( |>or t Fnikiito /(*). 


riiiilis. Le pays au delà île celte ville, en allant vers la même mer, est montagneux; il est habité par 
la nation taurique, qui s’étend jusqu'à la ville de Cliersonése-Traeliée, et relie ville est sur les bords 
de la mer qui est à l'est. Il y a, en cflct, deux parties des contins de la Seylhie qui sont bornées, comme 
l'Attique, l'une par la mer qui est au sud, l'antre par celle qui est à l'est. 

Au delà de la Tauride, on trouve des Scythes qui habitent le pays au-dessus des Taures , et celui 
qui S'étend vers la mer qui est à l'est, ainsi que les eûtes occidentales du Bosphore Ciuunéricn et du 
Palus-Mæotis jusqu’au Tamils, fleuve qui se décharge dans une anse de ce Palus. A prendre donc 
depuis l'Ister, et à remonter par le milieu des terres, la Seylhie est bornée premièrement par le pays 
des Agathyrses, ensuite par celui des Meures, troisièmement par celui des Andrnpliages, et enlin par 
celui des Mélanchkenes. 

La Seylhie étant tétragène, et deux de ses côtés s’étendant le long de la mer, l'espace qu'elle occupe 
vers le milieu des terres est parfaitement égal à celui qu'elle a le long des côtes. En effet, depuis 

Jes anciens. « Kn avaul de la tôle taurique, dit Slrahon , se détache fortement vers le midi , dans la nier, un promontoire 
qui sc dirige vers la Paphlagonie et la ville d’Aniastris^ on l'appelle Krioumr luron. » — a C’est au Kriouméloron, raie- 
porte Scyiïinus de Cliio, qu’on prétend qu'arriva Iphigénie lorsqu'elle «lisp.irut de l'Aulide. Les Taures, barbares cl cruels, 
adorent une divinité qui leur ressemble par ses crimes impies. * 

Suivant une tradition, Iphigénie, secrètement enlevée, serait devenue prêtresse de la divinité, vierge des Taures, 
et aurait immolé tous les Grecs échoués au pied du rocher, pour se venger de la barbarie dont elle avait failli être la vic- 
time. Quimc ans après son arrivée , Oresle aurait débarqué avec sou ami Pylade au cap Partliéniquc , d'après lo conseil que 
lui avait donné l'oracle. Prêt il être saciilié, il aurait été reconnu par sa sœur, qui se serait décidée à fuir avec lui. Elle 
aurait dérobé et transporté sur le vaisseau la statue de l.i déesse. 

(') L’extrémité du cap Partliéniquc, vu du Sud, s'appuie sur des roches i>yrami*tales de porphyre doulles jets supportent, 
comme contre-forts,- les couches de terlinire qui ronronnent les fihises. 
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lister jusqu'au Borysthènc, il y a dix journées île chemin; du Rorvslliénc au Paltis-Marntis, il y en a 
dix antres; et depuis la mer, en remontant par le milieu des terres , jusqu’au pays des Mélaiichlîenes, 
qui habitent au-dessus des Scythes, il y a vingt jmjrs de marche. Or je compte 200 stades pour chaque 
Journée de chemin (') : ainsi la Scythie aura 4 (XXI stades de traverse le long des côtes, et 4 000 autres 
stades à prendre droit par le milieu des terres. Telle est l’étendue de ce pays. 

Les Taures ont des coutumes particulières. Ils immolent à Iphigénie, de la manière que je vais dire, 
les étrangers qui échouent sur leurs côtes, et Ions les Grecs qui y abordent et qui tombent entre leurs 
mains (•). Après les cérémonies accoutumées, ils les assomment d'un coup de massue sur la tète ; 
quelques-uns disent qu'ils leur coupent ensuite la tète et l'attachent à une croix, et qu'ils précipitent le 
corps du haut du rocher où le temple est bôti; quelques autres ennviennent du traitement fait à la tête, 
mais ils assurent qu'on enterre le corps au lien de le précipiter du haut du rocher. Les Taures 
eux-mêmes disent que la déesse à laquelle ils font ces sacrifices est Iphigénie, fille d'Agamrmnon (*). 
Quant à leurs ennemis, si un Taure fait dans les combats un prisonnier, il lui coupe la tête et l'em- 
porte chez lui. Il la met ensuite au bout d'une perche qu'il place sur sa maison, et surtout au-dessus 
de la cheminée. Ils élèvent île la sorte la tète de leurs prisonniers, afin, disent-ils, qu'elle garde 
et protège toute |p maison. Ils subsistent dit butin qu'ils font à la guerre. 

Les Agathyrses portent, la plupart du temps, des ornements d'or, et sont les plus elTéminés de tous 
les hommes. Les femmes sont communes entre eux, afin qu'étant tous unis par les liens du sang, et 
que ne faisant tous, pour ainsi dire, qu'une seule et même famille, ils ne soient sujets ni ù la haine, ni 
à la jalousie. Quant au reste de leurs coutumes, elles ont beaucoup de conformité avec celles des Thraces. 

Les Neures observent les mêmes usages que les Scythes. Une génération avant l'expédition de 
Darius, ils furent forcés de sortir de leur pays, ù cause d'une multitude de serpents qu'il produisit, et 



Orale et Pjlado conduits devant l'autel de la Diane lanri>|ii* pour étro immolés, Lu Mvur d'Orale. Iphigénie, tient & la main une épée, — 

Fragment d’un bisweticf antique <*). 


parce qu'il en vint en plus grand nombre das déserts qui sont au-dessus d'eux. Ils en furent tellement 
infestés, qu'ils s'expatrièrent et se retirèrent chez les Budins. 

(*) D'après l'évaluation la plus récente de l’un des stades grecs, celle journée de marche serait d'environ 31 kilomèlres, 
ou de près de huit lieues Le chameau (Hérodote voyageait sans doute avec une caravane) ne fait guère, en moyenne, que 
trois quarts de lieue par heure. 

(*) Les Tchoudcs fioois, même race que celle des Taures, ont été de redoutables pintes jusqu'aux onzième et douzième 
siècles de notre ère. 

(’) Sarcophage qui appartenait autrefois au palais Accoramboni, 5 Rome , conservé aujourd'hui h Munich. D’au Ires monii* 
menls antiques représentent des scènes qni se rapportent au séjour d’Orrste en Taurklc : noLimmrnt une peinture d'IIerciH 
lannm ( Pitture. d'Ercoluno, I, XII); deux ha s-reliefs du palais Grimant, 6 Venise; une scène du l'oie f/e Huvo, Musée île 
Naples. — Consultez POresléide, par A. Millin < 181*3 ) ; le Voie f/e Rhvo, publié «l expliqué par Eiuiliu Braun ; les Monu- 
ment* inédit *, publiés par l'Institut de correspondance archéologique ( Rome et Paris, t. Il, 1831-38 ); la Nouvelle (Julerit 
mythologique, par MM. Cuigniaiit cl Maury. 
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VILLE ET TEMPLES EN BOIS. — LES AMAZONES. 

Il parait que ces (iciiples sent île? enchanteur». En effet, s'il faut en croire les Scythes et les lirccs 
établis en Scytkie, chaque Ncurc se change une lois par an en loup pour quelques jours, et reprend 
ensuite sa première forme. Les Scythes ont beau dire, ils ne me feront pas croire de pareils contes; 
ce n'est pas qu’ils ne les soutiennent, et même avec serment (*). 

Il n'est point d'hommes qui aient des mœurs plus sauvages que les Androphages (anthropophages). 
Ils ne connaissent ni les lois, ni la justice; ils sont nomades. Leurs habits ressemblent à ceux des 
Scythes; mais ils ont une langue particulière. De tous les peuples dont je viens de parler, ce sont les 
seuls qui mangent de la chair humaine. 

Les Mélancklames portent tous des habits noirs ; de là vient leur nom. Ils suivent les coutumes et 
les usages des Scythes. 

Les Duduts (*) forment une grande et nombreuse nation. Ils se peignent le corps entier en bleu et 
en rouge. Il y a dans leur pays une ville entièrement bâtie en bois; elle s’appelle Gélonus. Ses 
murailles sont aussi toutes de bois; elles sont hautes, et ont à chaque face 30 stades de longueur. 
Leurs maisons et leurs temples sont aussi de bois. Il y a en effet dans ce pays des temples consacrés 
aux dieux des Grecs. Ils sont bâtis à la façon des Grecs, et ornés de statues, d'autels et de chapelles 
de bois. De trois en trois ans, ils célèbrent îles fûtes eu l'honneur de Bacehus. Aussi les Gélons sont-ils 
Grecs d'origine. Ayant été chassés des villes de commerce (*), ils s’établirent dans le pays desBudins. 
Leur langue est un mélange de grec et de scylhe. 

Les Uudius n’ont ni la même langue ni la mémo manière de vivre que les Gélons. Ils sont autneh- 
thones, nomades, et les seuls de cette contrée qui mangent de la vermine. Les Gélons, au contraire, 
cultivent la terre, vivent de blé, ont des jardins, et ne ressemblent aux Bndins ni par l'air du visage, 
ni par la couleur. Les Grecs les confondent, et comprennent les lludins sous le nom de Gélons; mais 
ils se trompent. 

Leur pays entier est couvert d'arbres de toute espèce ; et, dans le canton où il y en a le plus, on 
trouve uu lac grand et spacieux, et un marais bordé de roseaux. On prend dans ce lac des loutres, des 
castors, et d'autres animaux qui ont le museau carré. Leurs peaux servent à faire des bordures aux 
habits. 

Quant aux Sauromales (*), voici ce qu'on en dit. Lorsque les Grecs eurent combattu contre les Ama- 
zones, que les Scythes appellent Aiorpata, nom que les Grecs rendent en leur langue par celui d'An- 
droctones (qui tuent des hommes), car mur, en scvlhe, signifie un homme, et pain veut dire tuer; 
quand ils eurent, dis-je, combattu contre elles, et qu'ils eurent remporté la victoire sur les bords 
du Thermodon, on raconte qu'ils emmenèrent avec eux, dans trois vaisseaux, toutes celles qu'ils 
avaient pu foire prisonnières. Lorsqu'on fut en pleine mer, elles attaquèrent leurs vainqueurs et les 
taillèrent en pièces. Mais, connue elles n'entendaient rien à la manœuvre des vaisseaux et quelles 
ne savaient pas faire usage du gouvernail, des voiles et des rames, après quelles curent tué les 
hommes, elles se laissèrent aller au gré des flots et des vents et abordèrent à Gromues, sur le l'alus- 
Mæotis. Cremnes est du pays des Scythes libres. Les Amazones, étant descendues de leurs vaisseaux 
en cet endroit (’), avancèrent par le milieu des terres habitées; et, s’étant emparées du premier haras 
qu'elles rencontrèrent sur leur route, elles montèrent à cheval et pillèrent les terres des Scythes. 

Les Scythes ne pouvaient deviner qui étaient ces ennemis dont ils ne connaissaient ni le langage, 
ni l'habit; ils ignoraient aussi de quelle nation ils étaient, et, dans leur surprise, ils n'imaginaient 

(') Les X cures sont des Scylties qui , dons les grands froids , se couvraient d'une saie faite de peaux de loups , et qui 
quittaient celle fourrure dés que te temps était adouci : voilà tout le mystère. (Petloutier, installé îles Celtes, 1. 1, p. 305.) 

(*| Bouges uu tdomls. Parmi les peuples de la rare blonde indo-germanique qui habilaient anciennement l'Asie (OUI traie 
et se portaient de Là vers l'ouest, les Hakas, que l'nn rrnit les ancêtres des Kirghix, sont décrits par les (Illinois « à cheveux 
roux et à pupilles vertes; » — les Ou-Sun, dont 1 30 IKK) familles vivaient, trois siècles avant notre ère, an nord-ouest de la 
Ctiiuc, sont signalés par un ronunenlateur chinois comme * peuple à barbe rousse et à yeux bleus. « 

(*) Ce sont les villes sur le Pont-Ëuxin, et la ville de Boryslliène. 

P) Sauromales vient de Smirosoniinala (yeux de lézard) : ccs yeux ressemblent beaucoup à ceux des .Nopals ou Kal- 
înouks, yeux à globe proéminent et fendu transversalement. 

(®) Les Amazones avaient débarqué eu Crimée , au-dessus de -lenikatc ; elles suivirent les cèles du Palus e) gagnèrent le 
continent ; puis, ayaut suivi de nouveau les edtes jusque vers 1 j Borda , elles rencontrèrent les jeunes Scythes. 
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pas d'où ils Venaient. Trompés par l'uniformité de leur taille, ils les prirent d'abord pour des 
hommes, et, dans cette idée, ils leur livrèrent bataille. Mais ils reconnurent, par les morts restés 
en leur pouvoir après le combat, que c'étaient des femmes. Ils résolurent, dans un conseil tenu à 
ce siget, de n'en plus tuer aucune, tuais de leur envoyer les plus jeunes d'entre eux en aussi grand 
nombre qu'ils conjecturaient quelles pouvaient être, avec ordre d'asseoir leur camp près île celui 
des Amazones, de faire les mêmes choses qu'ils leur verraient faire, de ne pas combattre quand 



Amazone* D'après le* tdmij antique*. ( Voj. Thomas llopr.) 


même elles les attaqueraient, mais de prendre la fuite, et de s’approcher et de camper près d’elles 
lorsqu'elles cesseraient de les poursuivre 

Les jeunes gens suivirent ces ordres; les Amazones, ayant reconnu qu’ils n'étaient pas venus pour 
leur faire du mal, les laissèrent tranquilles. Cependant les deux camps s'approchaient tous les jours 
de plus en plus. Les jeunes Scythes n’avaient, comme les Amazones, que leurs armes et leurs 
chevaux, et vivaient, comme elles, de leur chasse ci du butin qu’ils pouvaient enlever. 

Peu à peu ils apprivoisèrent les Amazones; et, ayant ensuite réuni les deux camps, ils demeurèrent 
ensemble, et chacun prit parmi elles une femme. Ces jeunes gens ne pouvaient apprendre la langue de 
leurs compagnes ; mais les Amazones apprirent celle de leurs maris ; cl, lorsqu’ils commencèrent à 
s’entendre, les Scythes leur parlèrent ainsi : « Nous avons des parents, nous avons des biens; menons 
une autre vie ; réunissons-nous au reste des Scythes, et vivons avec eux. Nous n’aurons jamais d’autres 
femmes que vous. > 

« Nous ne pourrions pas, répondirent les Amazones, demeurer avec les femmes de votre pays. Leurs 

(') Suivant Rlaprotli , le nom des Amazones pourrait venir des mois persans hem eh s en , qui veulent dire • toutes 
femmes. » 

Kn slave russe, $ame~iouy signifie aussi • toutes femmes • et • seules femmes. > 

On retrouve dans toutes les pallies du monde , et même en Amérique , des traditions qui se rapportent à l'existence de 
tribus ou de nations composées de femme» guerrières 

Les écrits des anciens témoignent que des Amazones ont li.ibilé en Asie Mineure, sur les lioids du Tliermodon, et d'autres 
au nord du Caucase. Il parait non moins certain qu'il a existé dans la partie septentrionale du Tibet un état gouverné par 
des femmes. (Voyez dans le Magasin axiatique de Klaprolli, t. I, p 230 , la notice snr les Amazones de l'Asie centrale.» 

On croit qu'il y avait encore, au dix-septième siècle, des Amazones ou femmes guerrières dans le Caucase. (Voyez b Hi-U- 
linn «b 1 la Colcliidc ou Mingrélie par le P. A. Lamhcrti, t. VU des Voyages au Nord, recueil de Tliévenol.) Les Circassiens 
racontent encore aujourd'hui que des femmes guerrières, qu'ils nomment Emmele», occupent les montagnes habitées aujour- 
d'hui par les Tdicriiesscs et les Souaves, à l'est, jusqu'à Aghlo-Rabak , situé dans la chaîne des promontoires de la petite 
Kabarda, laquelle porte le nom d'Arck. 

On lira avec intérêt une dissertation sur les Amazones, leur origine, lis mythes et les représentations figurées qui les con- 
cernent, dan» le tome II (3* partir, note 9 page 979) des Heligion * de I* antiquité , par f.uignwul ( 1819). 
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coutumes ne ressemblent en rien aux nôtres : nous tirons «le l'arc, nous lançons le javelot, nous 
montons à cheval, et nous n’avons point appris les ouvrages propres à notre sexe. Vos femmes ne font 
rien de ce que nous venons de dire, et ne s'occupent qu'à des ouvrages de femmes. Elles ne quittent 
point leurs chariots, ne vont point à la chasse, ni môme nulle part ailleurs. Nous ne pourrions par 
conséquent jamais nous accorder ensemble. Mais si vous voulez montrer de la justice, allez trouver vos 
pères, detnamlez-leur la partie de leurs biens qui vous appartient; revenez après l'avoir reçue, et nous 
vivrons en notre particulier. » 

Les jeunes Scythes, persuadés, firent ce que souhaitaient leurs femmes ; et, lorsqu'ils eurent recueilli 
la portion de leur patrimoine qui leur revenait, ils les rejoignirent. Alors elles leur parlèrent ainsi : 
• Après vous avoir privés de vos pères, et après les dégâts que nous avons faits sur vos terres, nous 
en craindrions les suites s'il nous fallait demeurer dans ce pays; mais, puisque vous voulez bien nous 
prendre pour femmes, sortons-en tous d’nn commun accord, et allons nous établir au delà du Tauaïs. » 

Les jeunes Scythes y consentirent. Ils passèrent le Tanaïs; et, ayant marché trois jours à l’est, et 
autant depuis le Palus-Mæotis vers le nord, ils arrivèrent dans le pays qu'ils habitent encore main- 
tenant, et où ils fixèrent leur demeure. De là vient que les femmes dos Sauromates ont conservé leurs 
anciennes coutumes . elles montent â cheval, et vont à la chasse, tantôt seules et tantôt avec leurs 
maris. Elles les accompagnent aussi â la guerre, et portent les mêmes habits qu'eux. 

Les Sauromates font usage de la langue scythe ; mais, depuis leur origine, ils ne- l'ont jamais 
parléc avec pureté, parce que les Amazones ne la savaient qu imparfaitement. Quant aux mariages, 
ils ont réglé qu'une fille ne pourrait se marier qu'elle n'eût tué un ennemi ('). Aussi y en a-t-il 
qui, ne pouvant accomplir la loi, meurent de vieillesse sans avoir été mariées. 


TH R ACE. 


Les peuples qui habitent sur les bords du Téarn prétendent que ses eaux sont excellentes contre 
plusieurs sortes de maux, et particulièrement qu’elles guérissent les hommes et les chevaux de la gale . 
Ses sources sortent du même rocher , au nombre de trente-huit : les unes sont chaudes , les autres 
froides. Elles sont à égale distance de la ville d’Héræum, qui est prés de Périnthc, et d’Apollonie, ville 
située sur le Pont-Euxin, c'est-à-dire à «leux journée de marche de l'une et de l'autre de ces places. 
Le T éare se jette dans le Contadcsdus, le Contadcsdus dans l'Agrianés, l'Àgrianès dans l'Hébre, et 
l'Hèbrc dans la mer, près de la ville d'Ænos. 

Darius prit tant de plaisir à voir ce fleuve, qu’il fit ériger prés de la source une colonne, avec cette 
inscription : « Les sources du Téarc donnent les -meilleures et les plus belles eaux du monde : Darius, 
» fils d'Hystaspe, le meilleur et le plus beau de tous les hommes, roi «les Perses et de toule la terre 
• ferme, marchant contre les Scythes, est arrivé sur ses bords. » 

Les Gètes sont les plus braves et les plus justes d'entre les Thraccs : ils se croient immortels, et pen- 
sent que celui qui meurt va trouver leur dieu Zalmoxis, que quelques-uns d’entre eux croient le même 
que Gébéléizis. Tous les cinq ans ils liront au sort quelqu'un de leur nation, et l'envoient porter de 
leurs nouvelles à Zalmoxis, avec ordre de lui représenter leurs besoins. Voici comment se fait la dépu- 
tation. Trois d’entre eux sont chargés do tenir chacun une javeline la pointe en haut, tandis que d'autres 
prennent, par les pieds et les mains, celui qu'on envoie à Zalmoxis. Ils le mettent en branle, et le 
lancent en Pair, de façon qu'il retombe sur la pointe des javelines. S'il meurt de scs blessures. Us 
croient que le dieu leur est propice; s’il n’en meurt pas, ils l'accusent d’être méchant. Quand ils ont 
cessé «le l'accuser, ils en députent un autre, et lui donnent aussi leurs ordres, tandis qu'il est encore 

P) Les femmes des Sniirotnaleé, dit Hippocrate, montent à cheval, tirent de Parc, lancent le javelot de dessus le cites at, et 
vont à ta guerre, tant «pi’ elles sont tilles. Kiles ne sc marient point «(u’elies n'aient tné trois ennemis, et ne cohabitent point 
ave, leurs mari* qu'elles u'airnt tait Tes cérémonies sacr&i prescrites par la loi. Les femmes mariées cessent tf aller à cheval, 
à moins qu'il ne soit nécessaire de Taire une expédition générale. 

(8 
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cil vii-, (ii s inciucs Tlirares liront aussi îles lléches contre le ciel, iiuarnl il tonne et lorsqu'il éclaire, pour 
mentircr le dieu 'qui lance la foudre, persuadés qu’il n'y a point d’autre dieu que celui qu’ils adorent. 

Les Th races sont, du moins après les Indiens, la nation la plus nombreuse de la terre. S'ils étaient 
gouvernés par un seul homme, on s'ils étaient bien unis entre eus, ils seraient, à njon avis, le plus 
puissant de tous les peuples; mais cette union est impraticable, et c’est cela même qui les rend faibles. 

Ils ont chacun un nom différent, suivant les différents cantons qu'ils occupent : cependant leurs lois et 
leurs usages sont en tout à peu près les mêmes . excepté chez les Kétcs, les Transes, et ceux qui 
habitent au-dessus des Cresloniens. 

Les coutumes des Transes ressemblent parfaitement aux usages du reste des Tlnaces, excepté en ce 
qui regarde les enfants nouveau-nés et les morts. Lorsqu'il naît chez eux un enfant, ses parents, assis 
autour de lui , fout une énumération de tous les maux auxquels la nature humaine est sujette, et 
gémissent sur le sort fielleux qu'il doit nécessairement éprouver pendant sa vie. Mais si quelqu'un 
meurt, ils en témoignent de la joie en le mettant en terre, et se réjouissent du bonheur qu’il a d'étre 
délivré d’une infinité de maux. 

Chez les peuples qui demeurent au-dessus des Cresloniens, chaque particulier a plusieurs femmes. 
Lorsqu'un d'entre eux vient à mourir, il s’élève entre ses femmes de grandes contestations pour savoir 
celle qu'il aimait le mieux: et ses amis s'intéressent vivement à celle dispute. Celle en faveur de qui on 
prononce un jugement si honorable reçoit les éloges de la compagnie. Son plus proche parent l'immole 
ensuite sur le tombeau de son mari, et on l’enterre avec lui. las» autres femmes sont très-aflligées de 
cette préférence; c'est pour elles un très-grand affront. 

Les autres Thraces ont coutume de vendre leurs entants, à condition qu'on les emmènera hors du 
pays. Ils ne veillent pas sur leurs filles, mais ils gardent étroitement leurs femmes, et les achètent fort 
cher de leurs parents. Ils portent des stigmates sur le corps; c'est chez eux une marque de noblesse; 
il est ignoble de n'en point avoir. Rien de si beau à leurs yeux que l'oisiveté, rien de si honorable que ’ 
la guerre' et le pillage , et de si méprisable que de travailler i’i la terre. Tels sont leurs usages les plus 
remarquables. 

Ils n'adorent que Mars, llaccbiis et Diane; mais les mis seuls honorent principalement Mercure, dont 
ils se croient descendus, et ne jurent que par lui. 

Voici comment se font les funérailles des gens riches. On expose le mort pendant trois jours, et, 
après avoir immolé toutes sortes d'animaux , on fait un festin auquel les pleurs et les gémissements 
servent de prélude. Ou lui donne ensuite la sépulture, soit en le brillant, soit en le mettant en terre. On 
élève après cela un tertre sur le lieu de la sépulture, et l’on célèbre des jeux de toute espèce, avec 
des prix dont les plus considérables sont adjugés aux combats particuliers, à cause de l'estime qu'ils 
en font. 

On ne peut rien dire de certain sur les peuples qui lialiilent au nord de la Thrace. Mais le pays au 
delà de Lister parait désert et immense, et n'est occupé, autant que j'ai pu l'apprendre, que par les 
Sigynncs. Leurs babils ressemblent à ceux des Médes. Leurs chevaux sont pelils cl camus; leur poil 
est épais et long de cinq doigts ; ils n'ont pas assez de force pour les hommes , mais, attelés à un char, 
ils vont très-vite; et c’est la raison qui engage ces peuples à faire usage de chariots. Ils sont limitro- 
phes des Venêtes, qui habitent sur les bords de la mer Adriatique, et prétendent être une colonie de 
Médes. Mais je ne puis comprendre comment les Mèdcs se sont transplantés en ce pays; cependant 
tout est possible avec le temps. 

Les Thraces assurent que les pays au delà de l’Istcr sont remplis par des abeilles qui empêchent de 
pénétrer plus avant. Cela me parait d'autant moins vraisemblable, que cet insecte ne peut supporter un ‘ 
grand froid ; je crois plulét que la rigueur du climat rend inhabitables les pays situés sons l'Ourse. 
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FIN DU VOYAGE. — GRÈCE. — ASIE MINEURE. — COSTUMES MILITAIRES 
DES DIFFÉRENTS PEUPLES. — MORT D’HÉRODOTE. 

En sortant de Th race, Hérodote entra dans la Grèce , qui était le but de ses vovages : son livre 
montre assez qu il avait étudié le territoire, les villes, les monuments, les institutions, les nneurs de ce 
beau pays, avec la haute et rare puissance d’observation qui était un des caractères de son génie. 
Toutefois, des diverses contrées qu il avait parcourues, la Grèce est celle qu’il a déente avec le moins de 
détails : la raison en est que l’histoire dont il recueillait les éléments était destinée aux Grecs eux- 
mémes ; il n avait pas à leur enseigner ce qu'était leur patrie. Seulement la nature de son sujet le 
conduisit nécessairement à tracer le plan des lieux où les Grecs s’étaient immortalisés par leur • 



nenie de* Thertuopylc», entre le prolongement dn mont (Eli et la mer (•). 

résistance héroïque contre l'invasion des Perses. On ne trouve, par exemple, dans aucun auteur ancien, 
une description des Themiopylcs aussi minutieuse et aussi elaire que relie que donne Hérodote : 

• L’Artémisium se rétrécit au sortir de la mer de Thrare, et devient un petit détroit entre l'Ile de 
Sciathos et les eûtes de Magnésie. Après le détroit de l'Knbée, il est borné par un rivage sur lequel on 
voit un temple de Diane t*). L'entrée en tlréce par la Trarlhnie est d'un demi-plèlhre à l'endroit où il 
a le moins île largeur. Mais le passage le plus étroit du reste du pays est devant et derrière lesTher- 

(') Le passage est devenu beaucoup plus large par suite des dépôts d’alluvion et de la retraite de la mer. 

(*) l/Artémisium est un bras de mer. Diane s’appelle en grer Art émise. C'esl ce temple qui parait avoir donné son nom 
& celle cèle et au bras de mer. 
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tnopyles; car derrière, pris d’Alpèncs, il ne peut passer qu'une voiture de front; et devant, près de 
la rivière du Phénix, et proche do la ville d'Anthela, il n’y a pareillement de passage que pour une- 
voiture. A l'ouest des Thormopyles est une montagne inaccessible, escarpée, qui s’étend jusqu'au 
mont Œla . Le cité du chemin à l'est est borné par la mer, 'par des marais et des ravins. Dans ce 
passage il y a des bains chauds, que les habitants appellent cbytres (chaudières) ('), et près de ces 
bains est un autel consacré à Hercule. Ce même passage était fermé d'une muraille dans laquelle ou 
avait anciennement pratiqué des portes. Les habitants de la Phocide l'avaient bâtie parce qu’ils redou- 
taient les Thessaliens, qui étaient venus de la Thesprotie s'établir dans l'Éolidc (la Thessalie) qu’ils 
possèdent encore aujourd’hui. Ils avaient pris ces précautions parce que les Thessaliens léchaient de 
les subjuguer, et de ce passage ils avaient fait alors une fondrière en y lâchant les eaux chaudes, 
mettant tout en usage pour fermer l'entrée de leur pays aux Thessaliens. La muraille, qui était 
très-aucicnne', était en grande partie tombée de vétusté. Mais les Grecs, l’ayant relevée, jugèrent à 
propos de repousser de ce cèté-li les Darbarcs. Prés du chemin est un bourg nommé Alpênes, 
d’où les Grecs se proposaient de tirer leurs jivres. Après avoir considéré et examiné tons les lieux, 
celtli-ci parut commode aux Grecs, parce que les Barbares ne pourraient faire usage de leur cavalerie, 
et que la multitude de leur infanterie leur deviendrait inutile. Aussi résolurent-ils de soutenir en cet 
endroit le choc de l’ennemi. Dés qu’ils eurent appris l’arrivée du roi dans la Piérie, ils partirent de 
l’isthme, et se rendirent, les uns par terre aux Thermopyles, et les autres par mer à Artémi- 
siurn. 

Le roi de Perse se trouvait très-embarrassé, lorsque Ëphialtes, Mélicn de nation et (ils d’Enry- 

déme, vint le trouver dans l’espérance de recevoir de lui une grande récompense. Ce traître lui décou- 
vrit le sentier qui conduit par la montagne aux Thermopyles , et fut cause par là de la perle totale des 
Grers qui gardaient ce passage. 

• Ce sentier commence à l’Asope, qui coule par l’ouverture do la montagne qui porte le nom d’Anopée, 
ainsi que le sentier. Il va par le liant de la montagne, cl finit vers la ville d’Alpèncs, la première du 
pays des Locriens du côté des Mélicns, prés de la roche appelée Mélampyge et de la demeure des 
Cercopes. C'est là que le chemin est le plus étroit. En descendant la montagne le chemin est beaucoup 
plus court que lorsqu'il la faut monter et en faire le tour. » 

Hérodote rapporte ensuite qu’il vit le lion de pierre érigé en l'honneur de Léonidas sur la colline 
qui est à l'entrée du passage. Il ajoute : 

« Tous les Grecs furent enterrés au même endroit où ils avaient été tués, et l'on voit sur leur tombeau 
cette inscription , ainsi que sur le monument de ceux qui avaient péri avant que Léonidas eût ren- 
voyé les alliés : « Quatre mille Péloponnésiens combattirent autrefois dans ce lieu contre trois mil- 

• lions d'hommes. » Cette inscription regarde tous ceux qui curent part à l'action des Thermopyles ; 
mais celle-ci est pour les Spartiates en particulier : • Passant , va dire aux Lacédémoniens que nous 
» reposons ici pour avoir obéi à leurs lois. • En voici une pour le devin Mégistias : • C'est ici le monu- 
» ment de l'illustre Mégistias, qui fut autrefois tué par les Mèdes après qu'ils eurent passé le Spercliius, 

• Il ne put se résoudre à abandonner les chefs de Sparte, quoiqu'il sût avec certitude que les Parques 
» venaient fondre sur lui. » Les nmphiclyons firent graver ces inscriptions sur des colonnes, afin d'honu- 
rer la mémoire de ces braves gens. J’en excepte l'inscription du devin Mégistias , que fit , par amitié 
pour lui, Simonides, fils de Léoprépés. » 

Ce dernier passage doit arrêter l'attention de ceux qui croient encore, sur la foi de récits altérés, 
que Léonidas et les trois cents Spartiates combattant sous scs ordres furent les seuls qui se sacrifiè- 
rent aux Thermopyles pour la liberté de la Grèce. 

Lorsqu’il s'agit de celte héroïque défense, il faut d'abord distinguer le commencement de la fin de 
l'attaque. Les premiers jours , l'efl'ort des Perses fut soutenu, non-seulement par les Spartiates, mais 
par les Phocidiens, les Locriens, les Thespicus cl plusieurs autres peuples alliés. L’ancien mur, relevé 
par les Grecs, comme on l'a vu plus haut, leur servit d'abri contre les Barbares, et leur permit de re- 


(') L'eau la plus Ideuc que j'ave vue, dit Pausanias, est celle des Tlicrmopyles. F.lle ne l'est poutlaut pas toute, mais seule- 
ment celle qui eunle dans ta piscine, que ceux du pays appellent baignoire des femmes. 


LA VÉRITÉ SUR LE COMBAT DES THERMOPYLES. Ui 

pmfsser plus facilement les assants du premier jour. Cependant T'attaque avait été si violente que les 
Perses espérèrent un heureux résultat pour le lendemain. « Ils se flattaient, dit Hérodote, que les Grecs 
ne pourraient plus lever les mains à cause de leur fatigue et des blessures dont ils les croyaient cou- 
verts; mais les Grecs, s’élant rangé* en bataille par nation» et jxir bataillant, combattirent tour à tour, 
excepté les Phocidiens qu'on avait placés sur les montagnes pour en garder le sentier. * 

Ce fut seulement quand Èpliialles eut indiqué à Xerxés le sentier qui lui permettait de tourner le> 
Grecs, que Léonidas, averti au point du jour par les guetteurs qui gardaient les hauteurs, renvoya les 
alliés. Il garda seulement les Thébains que l'on soupçonnait, avec raison, de vouloir passer à l’ennemi, 
et lesThcspiens qui déclarèrent qu'ils voulaient mourir avec lui. 

Dans ce second combat, les Spartiates furent donc les plus nombreux, mais ne furent pas encore seuls. 

Les défenseurs des Thcrmopyles sortirent cette fois île derrière la muraille , comme des gens qui 
ont lait le sacrifice de leur vie, et combattirent les troupes de Xerxés dans l'endroit le plus large du 
défilé. La plupart eurent bientôt leurs piques brisées et durent continuer la lutte avec leurs épées. Ce 
fut là que Léonidas fut tué. 

. Lorsque le corps de troupes qui les avait tournés parut, et qu'ils se virent entourés, ils se grou- 
pèrent sur la colline qui est à l'entrée du passage (sauf les Thébains qui se rendirent aux Perses), et 
lé, serrés l'un contre l'autre, Spartiates et Thespiens moururent en combattant. « Ceux qui avaient 
encore leurs épées s’en servirent pour leur défense , les antres se défendirent avec les mains et les 
dents! • Les Barbares qui les cernaient de tous côtés les ensevelirent sous un monceau de traits. 

Avant la bataille, un Trachinien, voyant la multitude des Barbares, s'était écrié que la nuée de leurs 
flèches serait assex épaisse pour voiler le soleil. • Tant mieux, répondit le Spartiate Diénécés, nous 
combattrons A l'ombre! » Mot héroïque dont les historiens ont fait honneur à Léonidas. 

Parmi les plus braves de celte dernière journée, on cita le Thespien Dithyrambes, fils d'Harmatidés. 

On a souvent répété qu'un seul Spartiate échappa au désastre des Thcrmopyles, et qu'à son retour 
à Lacédémone, il fbt en butte à tontes sortes d'insultes; il y a encore ici une inexactitude : aucun de 
ceux qui se trouvaient avec Léonidas ne sauva sa vie par la fuite ; mais Aristodénms, qui avait été ren- 
voyé à Alpènes avec Eurytus pour une ophthalmie violente , regagna Sparte tandis que son compagnon 
retournait mourir près de Léonidas, et Pantités, chargé d’une mission en Thessalic, revint également 
sans avoir combattu. Tous deux furent traités d'infàmes; on refusa de leur parler cl de leur donner le 
feu et l'eau. Pantités se pendit de désespoir; mais AMsIodémus se réhabilita en combattant bravement 
à Platée. 

Hérodote ne manqua point d'explorer la plaine de Marathon. L'on sait par Pausanias que l'on y 
éleva un monument de terre amoncelée en l'honneur des Athéniens qui avaient péri, et un autre aux 
Platéens, et qu'on avait placé au-dessus de ces tumulus des colonnes où étaient gravés les noms îles 
morts. Ces monticules sont encore visibles aujourd'hui , et des fouilles entreprises il y a quelques 
années ont fait découvrir un bas-relief représentant un soldat grec (') : on le Conserve au Musée 
d'Athènes. 

En racontant le combat nasal de Salamine, Hérodote indique les positions respectives des Perses et 
des Grecs devant cette île du golfe Saronique. On reconnaît aisément dans sa description mêlée aux 
détails de la lutte , et trop étendue pour être rapportée ici, la petite Ile de Psythalie, située entre Sala- 
niine et le continent, le canal, la presqu'île de Munychie, le Pyrée, Eleusis, l’Ilc de Céos, et le cap Cyno- 
sure, qui avait été expressément désigné dans ce bel oracle de Bacis : 

« Lorsque la plage conservée à Diane au glaive d'or, et celle de Cynosure, baignées par la mer, 
seront couvertes de la foule des navires comme d'un pont, et que le vainqueur, animé d'un espoir 
insensé, aura ravagé la brillante Athènes, la Vengeance, fille des dieux, éteindra cette rage de tout 
détruire qu'enfante le mépris des hommes, et que suit la satiété ; le fer se croisera avec le fer. Mars 
rougira de sang les dots , et le fils de Saturne , dont les regards vont partout , rappelant la victoire 
auguste, fera luire pour les Grecs le jour de la liberté ! » Hérodote rapporte que Lysistrale, devin athé- 
nien , avait aussi fait cette prédiction plusieurs années avant la bataille de Salamine : « Les femmes de 


(') Voyez un tlessui de ce bas-relief dans le Inmo Vit! du Vagarin Pillarentjiie, pjgo iOT, 
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Colias feront griller l'orge avec des rames. » En effet, . le vent d'ouest, dit Hérodote, poussa sur la cille 
de l'Attiquo, appelé Colias, beaucoup de bois de la flotte perse » 



Vue «le U plaine de Marathon. — D'apres un dessin «le M. [Km»- mil. 


Il visita de même le champ de bataille de Platée, prés du temple et du bois rnnsarrés à Cérés, et oû 
l’on voit encore aujourd'hui les tombes ouvertes. 

« Après la victoire , Pausanias , dit-il , fit publier une défense de tourher au butin , et ordonna aux 
Ilotes de l'apporter dans un même lieu. Ils se répandirent dans le camp, trouvèrent des tentes (issues 
d'or et d’argent, des lits dorés, des lits argentés, des cratères, des coupes et autres vases à boire qui 
étaient d'or; et, sur des voitures, des chaudières d'or et d'argent dans des sacs. Iis enlevèrent aux 
morts leurs bracelets, leurs colliers et leurs cimeterres qui étaient d'or, sans s'embarrasser de leurs 
habits de diverses couleurs. Les Ilotes volèrent beaucoup d'effets qu'ils vendirent aux Éginéles, et ne 
montrèrent que ce qu'ils ne purent cacher. Telle fut la source des grandes richesses des Éginéles, qui 
achetaient aux Ilotes l'or, sans doute comme si c'eût été du cuivre. 

• Lorsqu'on eut porté toutes ces richesses dans le même lieu, on en préleva la dixième partie pour les 
dieux ('). On en fit faire au dieu do Delphes le trépied d'or, soutenu par un serpent d’airain à trois 
têtes, qu’on voit près de l'autel; au dieu d'Olvmpie, un Jupiter de bronze de dix coudées de haut, et 
au dieu de l'Isthme, un Neptune de bronze de sept coudées de haut. Le dixième du butin mis à part, 
on distribua le reste !i chacun selon son mérite, les femmes esclaves des Perses, les bêtes de somme, 
l’or, l’argent et autres effets précieux. Personne ne dit ce qui fut donné, par manière de distinction, â 
ceux qui se signalèrent à la journée de Platée. Je crois cependant qu'on leur accorda quelque récom- 

(•) Les Tegcales pillèrent la tente île Manlonius, et entre autres choses l-i mangeoire de scs chevaux, toute île bronre, 
et remarquable par sa beauté. Ils la consacrèrent dans le temple de Minerve Aléa. Quant au reste du butin, ils le portèrent 
au même endrnil que les Grecs, 



chaque nation aux siens à part. Les Lacédémoniens firent trois fosses : dans l'une , ils enterrèrent les 
irénes (*) au nombre desquels étaient Posidonius, Amopharéte, Philocyou et Callicrates ; dans la seconde, 

(') 6 pirds» 10 poum H demi. 

( : > Lp> LictdPinoDiens appellent i renés ceux qui sont soi lis île U t lasse d?» enfants dtpuis deux ans, et mcklirenes Ici 
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pense particulière .on mit à part, pour Pansa nias, le dixiéme 'de tout, femmes, chevaux, talents, cha- 
.meaux, et semldablement de toutes les autres richesses, et on lui en fit présent 

• On dit aussi que Xorxés, en sYiil'uvant de Grèee , avait laissé à Mardbnius son ameuhlemenl, qui 
consistait en vaisselle d’or et d'argent, et eu tapis de diverses couleurs; que Pausanias, voyant toutes 
ces richesses, ordonna aux boulangers et aux cuisiniers de Mardonius de lui préparer un repas comme 
si c'eût été pour leur maître. Cet ordre exécuté, Pausanias rit des lits d'or et d'argent richement rou- 
verts, des tables d'or et d'argent, et I appareil d'un festin splendide. Surpris d'une si grande magni- 
ficence, ii ordonna, pour se divertir, à ses serviteurs, de lui apprêter à manger à la manière de Lacédé- 
mone. Comme la différence entre ces deux repas était prodigieuse, Pausanias ne put s'empêcher de rire. 
Il envoya chercher les généraux grecs; et, lorsqu'ils furent arrivés, il leur dil , en leur montrant 
l'appareil des deux repas : « Grecs, je vous ai mandés pour vous rendre témoins de la folie du général 
» des Perses, qui, ayant une si bonne table, est venu pour nous enlever celle-ci, qui est si misérable. * 
Tel fut, à ce qu'on dit, le langage de Pausanias aux généraux des Grecs. 

» On trouva encore, longtemps après cette action,, des coffres pleins d'or et d'argent, et d'autres 
richesses; et, lorsque les cadavres curent été dépouillés de leur chair, on reconnut un orûne d'homme 
sans suture et d'un seul os parmi les ossements que les Platéens transportèrent dans un même endroit. 
On rit aussi les deux mâchoires, l'inférieure et la supérieure, dont les dents, quoique distinguées, 
étaient toutes d’un seul os , tant les molaires que les autres , et les ossements d'un homme de cinq 
coudées ('). 

» Lorsqu'on eut partagé le butin fait à Platée, les Grecs donnèrent la sépulture à leurs morts, 
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ils mirent le reste «1rs Spartiates, et ilans ta troisième, les Ilotes. I.es Terrâtes Eliront enterres A part , 
mais tous pélc-mélc. I.es Athéniens mirent leurs morts ensemble. I.es Mégariens et les IMilasiens et» 


agirent de même à l'égard de ceux d'entre eux qui avaient été tués par la cavalerie. Il y avait des corps 
dans les tombeaux de toutes les nations ; mais les autres peuples, dont on montre la sépulture à Platée, 
honteux, commp je l’ai appris, de ne s'être pas trouvés au combat, érigèrent chacun des cénotaphes de 
terre amoncelée, afin de se faire honneur dans la postérité. L'élévation de terre qu'on appelle la sépul- 
ture des Éginètes fut faite, comme je l'ai ouï dire, dix ans après cette bataille, à la prière de ceux 
d’Egine, par Cléadas, de la ville de Platée, fils d'Autodicus, leur héto. • 


On ne peut douter qu'llérodote n'ait parcouru, soit après son voyage en Gréer, soit pendant sa 
première jeunesse, le littoral de l'Asie Mineure occupé par les colonies grecques. Il énumère les villes 
ioniennes de l'Asie, fondées par les Athéniens. « Elles sont biHies, dit-il, dans la contrée la plusagréablc 
que je connaisse, soit pour la beauté du ciel, soit pour la température des saisons. En effet, les pays qui 
environnent l’Inme, soit au-dessus, soit au-dessous, A l'est et A l'ouest, ne peuvent entrer en compa- 
raison avec elle, les uns étant exposés aux pluies et au froid, les autres aux chaleurs et A la sécheresse. 
Milel est In première de leurs villes du côté du midi, et ensuite Mynnte et Priéne'; elles sont en Carie, 
et leur langage est le même. Ëphèse, Colophon, Hébédos, Téos, Claznménes, Procéc, sont en Mvdie : 
elles parlent entre elles une même langue , mais qui ne s-'accorde en aucune manière avec celle des 
villes que je viens de nommer. Il y a encore trois autres villes ioniennes, dont deux sont dans les Iles 


enfants les plus as jurés ™ à*/ Lorsque l'irènr a atteint vingt ans il romiùindc sa colnelc dans les coiulwls. I Plutarque, 
De Lyeirrg.) 
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He Samos cl île Gliins; cl la troisième, qu'on appelle Êrvthres.est en terre ferme. Le langage île ceux 
deCItins et il'Érvthres est le même; mais les Samiensont eux seuls une langue particulière. Tels sont 
les idiomes qui caractérisent l'ionien. 

» Les douze villes dont je viens de parler tirent construire un temple, qu'elles appelèrent de leur 
nom Paniiminm (*), et prirent la résolution d'en exclure les autres villes ioniennes (*) ; les Smyrnéens 
furent les seuls qui demandèrent à y être reçus. 

• Ce Panioninm, élevé sur un lieu sacré du mont Myrale, est dédié à Neptune Héliconien. Il regarde 
le septentrion. Myrale est un promontoire du continent, lequel s'étend â l'ouest vers Sanms. Les Ionien- 
s’y assemblaient de toutes leurs villes, pour célébrer une fête qu'ils appelaient Panionies. Les fêtes de- 
ioniens ne sont pas les seules qui se terminent par la même lettre ( s ) ; elles ont cela de rommun avec 
celles de tons les Grecs, et avec les noms propres des Perses (*). 

» On voit à Samos une montagne de cent cinquante orgvies ( 5 ) de haut. On a percé cette, montagne 
par le pied, et Ton y a pratiqué un chemin qui a deux ouvertures. Ce chemin a sept stades de lon- 
gueur. Le long de ce chemin , on a creusé un canal qui traverse toute cette montagne. Il a vingt 
coudées de profondeur sur trois pieds de largeur. Il conduit â la ville, par des tuyaux, l'eau d’une 
grande fontaine. L’architecte qui a entrepris cet ouvrage était de Mégare et s’appelait Eupalinus, til- 
de Nauslrophns. C'est un des trois ouvrages des Samiens Le second consiste en un mâle, ou une grande 
digue faite dans la mer, près du port, d'environ vingt orgvies de haut et de deux stades et plus de long. 
Leur troisième ouvrage est un temple, le plus grand dont nous ayons connaissance. Le premier archi- 
tecte de cet édifice est un homme du pays, nommé Rhtecus, fils de Philéus. 

» La Lydie n'ofTrc pas, comme certains autres pays, des merveilles qui méritent place dans l'histoire, 
sinon les paillettes d'or détachées du Tniolus par les eaux du Pactole. On y voit cependant un ouvrage 
bien supérieur i ceux que l'on admire ailleurs (j’en excepte toutefois les monuments des Égyptiens et 
des Babyloniens) : c'est le tombeau d'Alvattes , père de Crésus. Le pourtour est composé de grandes 
pierres , et le reste de terre amoncelée. Il a été construit aux frais des marchands qui vendent sur 
la place, des artisans et des courtisanes. Cinq termes, placés au haut du monument, subsistaient encore 
de mon temps, et marquaient par des inscriptions la portion que chacune de ces trois classes avait fait 
bâtir. Ce monument a six stades deux plêthres de tour, et treize plèthres de largeur (*). Tout auprès est 
un grand lac qui ne tarit jamais, à ce que disent les Lydiens; on l'appelle le lac Gygés : cela est tel. 

» Les lois des Lydiens ressemblent beaucoup â celles des Grecs. De tous les peuples que nous connais- 
sons, ce sont les premiers qui aient frappé, pour leur usage, des monnaies d'or et d’argent, et les pre- 
miers aussi qui aient fait le métier de revendeurs. A les en croire, ils sont les inventeurs des différents 

(') Tout Ionie. 

(•) Comme se considérant les purs, les véritables Ioniens. «Cependant, dit Hérodote, tous ceux' qui sont originaires 
d'Athènes, et qui célèbrent I» fête des apaturies, sont aussi Ioniens.» 

(•) Panionia, Apaturia. 

( 4 ) Voyez page 106, note 2. 

(•) lit toises 4 pieds, mesure de France. 

(•) C'est-à-dire environ 198 toises de tour sur 204 de largeur. Ce turmilus existe enrore, mais il nous a été impossible, 
malgré d'opiniâtres recherches, de nous en procurer un dessin. 11 paraît certain cependant qu’il a été dessiné par plu- 
sieurs voyageurs, notamment par ML Detbier, qui accompagnait lady Franklin dans son voyage en Lydie. Fellows a 
dessiné tout au moins plusieurs des nombreux tnmuhis qui entourent celui d'Alyattes; aurun de ces dessins, ;’i notre 
connaissance, n*a été publié. Cet amas de tertres est situé à rinq ou six kilomètres seulement de Sardes, au delà de 
THermus. 

« Du haut de la citadelle de Crésus, dit Alexandre Delabonle (Voyage dan s le Levant), on n’aperçoit dans les campagnes 
que les tombeaux des rois de Lydie : ce sont de grandes buttes (lutnuli) au nombre d'environ soixante, parmi lesquelles on 
distingue le tombeau d'Alyattes, père de Crésus; il ressemble à une montagne naturelle. ■ 

«Le lira de sépulture des rois de Lydie était situé au nord de la ville, dit M. Ch. Texier, au delà de ITIernius, à une 
distance de 40 stades, et non loin d'un vaste lac qui portait le nom de Gygès. On aperçoit dans la plaine une masse de 
monticules dominés par une colline de même forme, mais beaucoup plus considérable : cesl le tombeau d'Alyattes... On 
voit encore sur le haut du monument une fondation en grandes pierres qui a environ six mètres en rarré. Le volume 
de l'édifice , supposé entièrement de pierres rapportées , est de 2 6b0 800 mètres cubes. Le lac Gygès , que l’on appelle 
aujourd'hui Coloé, est dans tout son parcours couvert d'une grande masse de roseaux. Aujourd'hui tous ces tertres sont 
couvert* d'un guon fin et serré qui les préserve de l’action de» plnies. » 
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jeux actuellement en usage tant chez eux que chez les Grecs. Voici comment ils racontent ce fait : 
Sons le régne d'Alys, fils «le Mânes, toute la Lydie fut affligée (l'une grande famine, que les Lydiens 

supportèrent quelque temps avec patience. 
Mais, voyant, que le mal ne cessait point , ils 
y cherchèrent remède, et chacun en imagina 
à sa manière. Ce fut A cette occasion qu'ils 
inventèrent les dès, les osselets, la balle, et 
toutes les autres sortes de jeux, excepté celui 
■les jetons , dont ils ne s'attribuent pas la dé- 
couverte. Or voici l’usage qu'ils firent de rette 
invention pour tromper la faim qui les pressait. 
On jouait alternativement pendant un jour entier, afin de se distraire du besoin de manger, et, le jour 
suivant, on mangeait au lieu de jouer. Ils menèrent cette vie pendant dix-huit ans. 

» Les Carions avaient été anciennement sujets de Minos : on les appelait lailéges. On leur doit trois 
inventions dont les Grecs ont fait depuis usage. Ce sont, en effet, les Canens qui, les premiers, ont 
enseigné à mettre des panaches sur les casques, qui ont orné de figures leurs boucliers, et qui ont 
ajouté une anse de cuir à celte arme défensive; car, jusqu'alors, tous ceux qui avaient coutume de se 
servir du bouclier le gouvernaient par le moyen d'un baudrier de cuir qui le tenait suspendu au cou et 
sur l'épaule gauche. 

» Quant aux Cattniens, il me semble qu'ils sont auloclithones , quoiqu'ils se disent originaires de 
Crète. Ils ont cependant des coutumes bien différentes de celles des Cariens et du reste des hommes. 
Il est chez eux très-honnéte de s'assembler pour boire, hommes, femmes et enfants, suivant les liaisons 
que forment entre eux l'Age et l'amitié. Ils avaient des dieux étrangers; mais, ayant changé de senti- 
ment A leur égard, il fut résolu qu’on n'adresserait A l'avenir ses vo'ux qu’à ceux du pays. Toute la 
jeunesse cauniemie se revêtit donc de ses armes, et, frappant l'air de ses piques, elle les accompagna 
jusqu'aux frontières des Calyndicns en criant qu'elle chassait les dieux étrangers. 

» Les Lyriens sont originaires de Crète et remontent A la plus liante antiquité. Ils suivent en partie les 
lois de Crète, et en partie celles de Carie. Ils en ont cependant une qui leur est tout A fait particulière, 
et qui ne s'accorde avec aucune de celles des mitres hommes : ils prennent en cITet le nom de leurs 
mères, au lieu de celui de leurs pères. Si l'on demande A un Lyeien de quelle famille il est, il fait la 
généalogie de sa mère et des aïeux de sa mère. Si une femme du pays épouse un esclave, ses enfants 
sont réputés nobles. Si, au contraire, un citoyen, celui même du rang le plus distingué, se marie A une 
étrangère ou prend une concubine, ses enfants sont exclus des honneurs. 

» Les Pédasiens habitent le milieu des terres au-dessus d'Halicamasse. Toutes les fois que res peu- 
ples et que leurs voisins sont menacés de quelque malheur, une longue barbe pousse à ta prétresse de 
Minerve. Ce prodige est arrivé trois fois. » 

Dans ees diverses contrées de l'Asie Mineure, on devait rcnconter à chaque pas des monuments 
d'une très-haute antiquité ('). Un voyageur étranger à la Grèce les eût certainement admirés et minu- 
tieusement décrits. Hérodote, habitué A les voir, cl écrivant pour des peuples qui les connaissaient, se 
contente d'en citer quelques-uns, ]>ar occasion, au cours de son récit, ainsi qu’il fait pour le bas-relief 
égyptien sculpté sur un rocher entre Sardes et Smyrne (voyez page 77). Nous reproduisons, comme 
remontant à une époque antérieure à relie de ses voyages, de curieuses sculptures qu'il avait certaine- 
ment rencontrées en parcourant la Cappatloce et les champs de la Plérie , célèbres par les victoires de 
Cyrus et les défaites de Crésus (’). 

Ces bas-reliefs, récemment découverts , décorent les parois intérieures d'une enceinte de rochers 
appelés Yasili-kma (la Pierre écrite), et situés pré;; de Haijliar-Keni (le village du Défdé), A quelques 

(') Plusieurs écrivains placent, par exemple, en Cilicie divers monuments assyriens, notamment un cénotaphe de Sarde- 
■upnle (pii était situé auprès de la ville d'Auchiale. On connail les has-retiefs de Uoyruut, ceux de ta presiju'lle du Sinaï, etc. 
*'(•) La ville de Ptrriurti fut détruite par Cyrus vers l'an 530 avant Jésus-Christ. 
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jours de marche de l'ancien lleuve llali/s (le Kirel-lmark des Turcs), qui séparait la Phrygie de la 
grande Cappadocc ou pays des Leuco-Syriens. L'enceinte, dont l'ouverture est tournée vers le levant, 
forme une sorte de salle presque rectangulaire. Les sculptures , à hauteur d'homme , présentent une 
suite de scènes qui se rapportent toutes à un même sujet. Au fond, faisant face à l'ouverture, sont deux 
personnages plus grands que nature, un dieu ou un homme porté par deux hommes ordinaires, et une 
déesse ou une reine portée par un lion ou une panthère qui paraît descendre des montagnes. Ces denx 
personnages se présentent l’un à l'autre une fleur ou un objet symbolique qui rappelle la croix ansée 
des Égyplicus. Derrière la femme est un homme (un interprète?), et à la suite, le long de la paroi de 
droite, une suite de femmes vêtues comme leur souveraine mortelle ou immortelle. De l'autre côté, sur 
la paroi de gauche, derrière le dieu ou le monarque, ou voit un chef ou grand prêtre, d'autres prêlies 
ou des gardes, et enfin des hommes à bonnets pointus qui dansent. Toutes ces figures des deux parois 
regardent la scène principale. 



Le Yasili-KaÏJ, ou la Pierre ôcrilr, nimute d r rtfhers sculpte-; d.ms l'ancienne Cnppatloce, près de Boghar-Keoi — Detsinû 
en 1831 par M. Charles Tester (*). 


Une commission formée au sein de l'Académie des inscriptions et lrelles— lettres , et composée de 
MM. Quatreméro, Dureau de la Malle et Hase, a étudié les dessins de ces bas-reliefs présentés par 
M. Charles Texier. Voici, en résumé, l'opinion exprimée dans le rapport de M. Hase . ■ Ces figures ont 
été exécutées è une époque antérieure, non-seulement à l'introduction, mais même à l'influence de l'art 
grec dans l'Asie Mineure. On y retrouve quelques traces de l'art égyptien. — Est-ce une reine des 

(') Omcription Ae l'Asie Minime, par M. Ch. Texier, correspondant de l'Insliliil , l'un des beaux ouvrages pnWiés avec 
1rs encouragement* du gouvernement et édités par MM. Didot. Les personnes qui veulent dire au courant des publications 
les pins récentes et les plus importantes pour l'élude des voyages, de la géographie, de riiisloire et des arls, doivent consulter 
les catalogues de MM. Didot, finie et Bjudry, Artlius Bertrand, P, Bertrand, 
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Amazones qui vient contracter alliance avec un roi fl ranger? — Est-ce une apothéose? Astarote, Astarté, 
la Vénus des Assyriens rpii appelle à l'immortalité un monarque ? — Est-ce un trophée de Sémiramis? — 
Est-ce un mariage entre un orince de l’ancienne Phrygie et la tille d’un roi des Médes, peuple demi- 


Fragments tks bas-relief» wulpté* mit les rôt & du Yasili-Kata. 

ualeur en Asie après la chute des Assyriens? Hérodote dit que le territoire de la Phrygie s’étendait 
jusqu’à l'Hulys , et l'empire des Médes a eu sa limite également prés de ce fleuve : ou conçoit que la 


FragtufuU «tr* Uu-rrUd* *cul|*l<» sur les cotés du YüUHUIk 


réception ou l'entrevue ail lieu dans une grande ville voisine îles frontières. — Ce monument appartien- 
drait au moins à la famille gurdienne qui régna dans ces contrées entre les années 740 et 570 avant 
1ère chrétienne. • On voit, d'après ces. conclusions du savant et consciencieux Al. Hase, que les bas- 
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reliefs d'Yasili-Kaïa sont encore une énigme [mur les meilleurs esprits. L'étude d'Hérodote est une des 
préparations indispensables pour entreprendre de l'expliquer. Les lecteurs qui ont bien voulu nous 
suivre jusqu'iri sont déjà suffisamment familiarisés avec l'art, les mœurs, les costumes, les symboles 
religieux de l'ancienne Asie, pour que le problème excite au moins leur intérêt. Ils se rappelleront, par 
exemple , que sur les monuments- de l’anrien art persan Ton ne voit aucune femme ; que , d'après les 
traditions, des femmes guerrières avaient fondé, à des époques très-reculées, de puissants empires. 
Hérodote dit que les Saces étaient des Scythes, et qu'ils avaient des bonnets foulés et terminés en poiute 
droite. : on a vn un de ces Saces sur le bas-relief de lii-Sutoun (p. 104). M. Texier avait supposé que 
ees sculptures pouvaient représenter la fête des Saeées, eélébrée en souvenir de la victoire de Cyrus 
sur les Saces; mais cette hypothèse n'explique point la présence des femmes. Aujourd'hui encore , 
remarque ce voyageur, les habitants du pays se livrent, de la même manière que ces hommes à bonnets 
pointus, à des sortes de danses militaires au temps des moissons. Quelle que soit la valeur des conjec- 
tures faites jusqu’à ce jour, on a lieu d'espérer que le monument d'4'asili-Kaïa aidera plus tard à éclairer 
l'histoire de la religion primitive ou des anciens maîtres de la Paphlagonie et de la Cappadoce. 


Au moment de nous séparer d'Hérodote, ce que nous ne pouvons faire sans regret, il nous parait 
utile de citer encore un passage de son livre, qui aide beaucoup à se former une idée du degré de civi- 
lisation où était arrivé chacun des peuples dont il parle : c'est celui dans lequel il donne des détails si 
précieux sur les costumes militaires. Ces renseignements se trouvent mélés au tableau de toutes les 
troupes réunies par le grande roi et conduites contre la Grèce. 

• L'armée de terre de Xerxès, dit Hérodote, montait en total à 1 700 000 hommes. Ce fut dans la 
plaine de Dorisque, rivage et grande plaine de la Thracc, que l'on eu lit le dénombrement de la manière 

.suivante : on assembla un corps de 10 000 hommes dans un même espace, cl, les ayant fait serrer 
autant qu'on put. Ton traça un cercle alentour. On lit ensuite sortir ce corps de troupes, et l'on envi- 
ronna ce cercle d'un mur à hauteur du nombril. Cet ouvrage achevé, on lit entrer d'autres troupes 
dans l'enceinte, et puis d'autres, jusqu'à ce que, par ce moyen, on les eût toutes comptées. Le dénom- 
brement fait, on les rangea par nations. 

» Voici relies qui se trouvèrent à cette expédition. Premièrement, les Perses. Ils avaient des bonnets 
de feutre bien foulé qu'on appelle tiares, des tuniques de diverses couleurs et garnies de manches, des 
cuirasses de fer travaillées en écailles de poissons , et de longs bauts-de-chausses (') qui leur rou- 
vraient les jambes. Ils portaient une espèce de bouclier qu'on appelle gerrlies (*) avec un carquois au- 
dessous ;*), de courts javelots, de grands arcs, des flèches de canne, et outre cela un poignard suspendu 
à la ceinture et portant sur la cuisse droite. 

» Les Modes marchaient vêtus et armés de même. Cette manière de s'habiller et de s'armer est propre 
aux Mèdes, et non aux Perses. Les Cissieus étaient habillés et armés comme les Perses; mais au lieu 
de tiares ils portaient des mitres. Les Hyreaniens avaient aussi la même armure que les Perses. 

« Les Assyriens avaient des casques d’airain tissus et entrelacés d'une façon extraordinaire et difficile . 
à décrire. Leurs boucliers, leurs javelots cl leurs [mignards ressemblaient à peu prés à ceux des 
Égyptiens. Outra cela, ils portaient des massues de bois hérissées de nœuds de fer et des cuirasses de 
liu (*). Les Cbaldéens faisaient corps avec eux 

• Le casque des Bactriens approchait beaucoup de celui des Médes. Leurs ares étaient de canne, à la 
mode de leur pays, et leurs dards fort courts. Les Sarcs, qui sont Scythes, avaient des bonnets foulés 

(') Les Perses notaient pas les seuls peuples qui portassent des lianU-dc-riiaiisses. Les Gaulois et les Scythes en 
|x>rtaient aussi. 

{*) Espace de bouclier d’osier qui a la forme d'un rtombe. 

(*) Hérodote dit que les Perses avaient le carquois au-dessous du bouclier, parce que dans la marche ils ne portaient pas 
le bouclier à la main, mais suspendu aux épaule». <L| 

( 4 ) Le lin résistait au tranchant du fer. On faisait macérer le lin dans du vin dur avec une certaine quantité de sel. Ou 
foulait et on collait jusqu’à dft-huil touches, de ce lin les unes sur les autres, comme on fait le feutre. 
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et terminés en pointe droite, des liauts-do-chausses, des an s à la mode de leur pays, des poignards/ 
et outre relu des haches appelées sagaris (*). 

* Les indiens portaient des habits de coton, des arcs de canne et des flèches aussi de canne armées 
d'une pointe de fer. Les arcs des Ariens ressemblaient à ceux des Modes, et le reste de leur armure i 
celle des Bactriens. 

s Les Partîtes, les Lliorasmicns, les Soldions, les Gamlariens et le> lladiees étaient armes comme les 
Bactriens. 

* Les Laspiens étaient m'Iiis d’une saie de peau de eliévre. Ils avaient des ares et des lléches de 
canne, à la mode de leur pays, et des cimeterres. Les Sarangéens avaient des habits de couleur écla- 
lante; leur chaussure , en forme de bollines, 

montait jusqu'aux genoux. Leurs arcs et leurs 
javelots étaient à la façon des .Mêles Les Pac- 
tyiees avaient aussi une saie de peau de chèvre, 
et pour armes des ares à la façon do leur pays , 
et des poignards. 

» Les Chiliens , les Myciens et les Paricaniens 
étaient armés comme les Partîmes. 

» Les habits des Arabes étaient amples et re- 
troussés, avec des ceintures. Ils portaient au côté 
droit de longs arcs qui se bandaient dans l'un et 
l'autre sens. Les Éthiopiens, vêtus de peaux de 
léopard et de lion , avaient des arcs de branches 
de palmier de quatre coudées de long au moins, 
et de longues lléches de canne à ['extrémité des- 
quelles était , au lieu de fer, une pierre pointue 
dont ils se servent aussi pour graver leurs ca- 
chets ('). Outre cela , ils portaient îles javelots 

armés de cornes de chevreuil pointues et travaillées comme un fer de lance , des massues pleines de 
nicuds. Quand ils vont au combat, ils se frottent la moitié du corps avec du plâtre, et l’autre moitié 
avec du vermillon. 

» Les Éthiopiens orientaux (car il y avait deux sortes d'Élhiopiens il r.cttc expédition) servaient avec 
les Indiens. Ils ressemblaient aux autres Éthiopiens, et n'en différaient que par le langage et la cheve- 
lure. Les Éthiopiens orientaux ont en effet les cheveux droits, au lieu que ceux de Libye les ont plus 
crépus que tous les autres hommes. Ils étaient armés à peu prés comme les Indiens, et ils avaient sur 
la tête des peaux de front de cheval enlevées avec la crinière et les oreilles. Les oreilles se tenaient 
droites, et la crinière leur servait d'aigrette. Des peaux de grue leur tenaient lieu de boucliers. 

» Les Libyens avaient des habits de peaux, cl des javelots durcis au feu. 

« Les casques des Paphlagoniens étaient tissus (*) ; leurs boucliers petits , ainsi que les piques. 
Outre cela, ils avaient des dards et des poignards. La chaussure, à la mode de leur pays, «liait à mi- 
jambe. 

» Les Ligyens, les Matianicns, les Mariandyniens et les Syriens, que les Perses appellent Cappado- 
ciens, étaient armés comme les Paphlagoniens. 

» L’armure des Phrygiens approchait beaucoup de celle des Paphlagoniens ; la différence était fort 
petite. 

* Les Arméniens étaient armés comme les Phrygiens, dont ils sont une colonie. 



CitUTiins «le r«s partbe», prr*aM. — Voyez Thomas lloq* 


(') Sagaris, «trie de bâche particulière aux Amazones, et qui coupait d'un côté seulement. 

(•) Celte pierre est le smiris de Dioscorides. C'est notre émeri; les ouvriers eu font usage, les lins pour polir les ouvrages 
de fer, les autres pour tailler et couper les verres, marbres et pierres précieuses. (Lirclier.) 

(*) Xénophort donne une description claire et détaillée de ces casques, en parlant de ceux des Mosyuœqnes. a IU ont sur 
la tôle mt casque de cuir tel que ceux des Paphlagoniens, du centre duquel sort uoe touffe de cheveux tressée, qui s’élève en 
pointe comme une tiare. * (L.) 
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» L'armure des Lydiens ressemblait & peu de chose près à celle des Grecs. 

» Les Mysiens avaient des casques à la façon de leur pays , avec de petits boucliers et des javelots 
dnrcis au feu. 

> Les Tbraces (d'Asie) avaient sur la tête des peaux de renard , et pour habillement des tuniques, 
et par-dessus une robe de diverses couleurs , très-ample , avec des brodequins de peau de jeune che- 
vreuil. Ils avaient outre cela des javelots, des boucliers légers’ et de petits poignards. 


» Les Thraces asiatiques portaient de petits •boucliers de peaux de bœuf crues, chacun deux épieux à 



Calque» plirjjjlcns cl ‘TrtfM. 


la Wcienne, îles casques d'airan, cl, outre ces casques, des oreilles el des cornes de bœuf en airain 
avec des aigrettes. Des bandes d'étoffe rouge enveloppaient leurs jambes. 

• Les Cabalieus-Méoniens et les Lasoniens étaient armés et vêtus comme les Ciliciens. Les Milyens 

avaient de courtes piques, des habits attachés 
avec des agrafes , des casques de peaux , et 
quelques-uns avaient des arcs à la lyciennc. 
Les Mosches portaient des casques de bois, 
, de petits boucliers , et des piques dont la 
hampe était petite et le fer grand. 

• Les Tibaréniens, les Macrons et les Mosy- 
meqnes étaient armés à la façon des Mosches. 

• Les Mares portaient des casques tissus à 
la façon de leur pays, et de petits boucliers de 
cuir avec des javelots. Les habitants de la Col- 



Hacha’, botiritar et (arquai» phrygien». 


chiile avaient des casques de bols , de petits 
boucliers de peaux de bœuf crues, de. courtes 


piques , et outre cela des épées. Les Alarodiens et les Sapires étaient armés à la façon des Colchidicns. 

» lat's insulaires de la mer Erythrée ('), qui venaient des Iles où le roi fait transporter ceux qu'il exile, 
se trouvaient à cette expédition; leur habillement et leur armure approchaient beaucoup de ceux des 


Médes. 

. Les Perses surpassaient toutes les autres troupes par leur magnilicence et par leur courage. Leur 
armure et leur habillement étaient tels que nous les avons décrits. Mais, indépendamment de cela, ils 
brillaient par la multitude des ornements en or dont ils étaient décorés. Ils menaient avec eux des har- 
mamaxes pour leurs concubines, et un grand nombre de domestiques superbement vêtus. Des chameaux 
et d'autres bêtes de charge leur portaient des vivres, sans compter ceux qui étaient destinés au reste 


de l'armée. 

a Toules ces nations ont de la cavalerie; cependant il n y avait que celles-ci qui en eussent amené. La 
cavalerie perse était armée comme l'infanterie, excepté un petit nombre qui portait sur la tête îles orne- 
ments d’airain et de fer travaillés au marteau. * 

» Les Sagar liens, peuples nomades, originaires de Perse, parlent la même langue. Leur habillement 


Ct Ce sont tes habitants des Iles du golfe Persique. Ces lies, qui étaient en grand nombre, étaient soumises aux Perses. 
Elles longeaient ta Cannante el bi Perse. Il y en avait Iri-s-peu dans la mer Erythrée, et fies se Irouv m ut i une trop 
grande distance de la Perse pour avoir jamais été conquises par les rois de Perse. (U) — Voyea Nonwe. 
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ressemble en partie à celui îles Perses , en partie A celui (les Paclyires. Ces peuples ne sont point 
dans l'usage de porter des armes d'airain et de fer, excepté des poignards; mais ils se servent à la 
guerre de cordes tissues avec des lanières, dans lesquelles ils mettent toute leur confiance. Voici leur 
façon de combattre. Dans la mélée, ils jettent rcs mrd<>s, à l'extrémité desquelles sont des rets; s'ils 
en ont enveloppé nn cheval on ntt homme, ils le tirent à eux et, le tenant enlacé dans leurs filets, ils 
le tuent. Telle est leur manière de combattre. Us faisaient rnqis avec les Perses. 

» l.a cavalerie ntéde était armée comme leur infanterie, ainsi que celle des Cissiens. Les cavaliers 
indiens avaient les mêmes armes que leur infanterie; mais, indépendamment des chevaux de main, ils 
avaient des chars armés en guerre, traînés par des chevaux et des zèbres. La cavalerie haetrienne était 
armée comme leurs gens de pied. 11 en était de même de celle des Caspiens et des Libyens; mais ces 
derniers menaient tous anssi des chariots. Les Paricaniens étaient armés comme leur infanterie. Les 
cavaliers arabes avaient aussi le même habillement et la même armure que leurs gens de pied ; niais 
ils avaient tous des chameaux dont la vitesse n’était pas moindre que celle des chevaux. 



• Les Phéniciens et les Syriens de la Palestine portaient des casques à peu prés semblables A ceux 
Jes Grecs, des cuirasses de lin, des javelots, et des boucliers dont le bord n'était pas garni de fer (*). 



» Les Égyptiens avaient pour armure de tête des casques de jonc tissu. Ils portaient des boucliers 
convexes dont les bords étaient garnis d'une large bande de fer. de* piques propres aux combats de 

{') C'était cette espèce (te bouclier, échancré comme celui des Amazones, qu'on appelait pelte. 
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nier, et de grandes haches. La multitude avait des cuirasses et de grandes épées. Telle était l’armure 
de ces peuples. 

» Les rois des Cypriens avaient la tête couverte d'une mitre, et leurs sujets d'une citare; le reste de 
l'habillement et de l'armure ressemblait à celui des Grecs. 

• Les Ciliciéns avaient des casques k la façon de leur pays, de petits boucliers de peaux de boeuf 



Costumes militilr» de la Grèee e» coïnni es freapies. — D’après Thomii Hope. 


crues avec le poil, et des tuniques de laine, et chacun deux javelots, avec une épée semblable à celle 
îles Egyptiens. 



Autres eoelutne*. — D’après Thomas Hop*’. 


» Les Pamphyliens étaient armés et équipés à la façon des Grecs. 

» Les Lyriens avaient des cuirasses, des greviéres. des arcs de bois de cornouiller, des flèches de 
canne qui n'étaient point empennées, des javelots, une peau de chèvre sur les épaules, et des bonnets 
ailés sur la télé. Ils portaient aussi des poignards et des faux. 

« Les Dorions asiatiques portaient des armes .1 la façon des Grecs, comme étant originaires du Pélo- 
ponnèse. Les Cariens étaient habillés et armés comme les Grecs. Ils avaient aussi des faux et des 
poignards. 

20 
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VOYAGEURS ANCIENS. — HERODOTE. 



« Les Ioniens êlaient armés comme les Grcrs. » 

Hérodote ajoute qu'il en était de même des insulaires (Pélasges), des Éoliens et îles Hellesponliens, 
colonies d'ioniens et de Doriens. 

Après avoir ainsi parcouru la plus grande partie du monde connu des Grecs au cinquième siècle 
avant notre ère , Hérodote était impatient de revoir sa patrie. Il la trouva gémissant sous le joug de 
Lygdamis, petit-fds d'Artéinisc : son oncle Panyasis était mort victime de ce tyran. Séjourner à Hali- 
camasse, c’était exposer inutilement sa vie : il se réfugia dans l'Ile de Samos, où il mit en ordre les t 
recueillies pendant ses voyages. En même temps, il entretint des relations secrètes avec les citj 
d'Halicarnasse, et il réussit à renverser ce Lygdamis du Irène qu’il avait usurpé . Lajoie de revu 
concitoyens affranchis du despotisme ne tarda pas à être troublée : sa modération le rendit suspeef 
fois à l'aristocratie et à la démocratie. Il passa en Grèce, et il lut le commencement de son livre aux” 
jeux Olympiques, l'an premier de la 81' olympiade, 450 avant Jésus-Christ. Pindare, âgé de soixante- 
deux ans, et Thucydide, âgé de quinze ans, assistaient à celte lecture. « La Grèce était â l'apogée de sa 
gloire, dit M. Charles Lenormant; il y avait trente-quatre ans que la bataille de Marathon avait été 
livrée , vingt-quatre ans que les Grecs avaient battu Xcrxés à Salamine, vingt-trois ans que les Perses 
avaient été vaincus à Platée et à Mycale. > Douzeans plus tard , en 444, Hérodote lut son Histoire entiè- 
rement achevée devant le sénat d’Athènes, pendant la fête des panathénées : un décret lui décerna 
des honneurs publics, et de plus on lui fit don d'une somme d'argent considérable. Quelque temps après, 
il suivit des familles athéniennes qui allaient en Italie repeupler la colonie de Sybaris, appelée depuis . 
Thorium. Sous le beau climat de la grande Grèce, Hérodote vécut paisible, voué tout entier à l 'étude . 

Il composa une Histoire d'Assyrie, qui malheureusement n'est point parvenue jusqu'à nous, et il s’âfs-' 
pliqua, jusque dans ses dernières années, â perfectionner l'œuvre de sa jeunesse, celte Histoire admi- 
rable que la Grèce comptait déjà au nombre de scs gloires. On croit qu'il mounit vers l'àgc de quatre- 
vingts ans, laissant pour son héritier un jeune Thessalien nommé Plésirrhous. Les Thuriens lui élevèrent 
un tombeau sur une place publique. Il eut aussi les honneurs du cénotaphe â Cœlé et â Prlla. Des sta- 
tues lui furent dressées par d’autres villes. On en voyait une dans le gymnase de Zeuxippc, â Constan- 
tinople. Étienne de Byzance cite l'épitaphe suivante que quelques savants supposent être celle du tombeau 
de Thorium : « Cette poussière recouvre le corps d’Hérodote, fils de taxés ; il fut maître dans l'art 
» d'écrire l'histoire ancienne d'Ionie (en langage ionien). Par sa patrie, il sortait d'une race de Doriens. 

* En fuyant la critique sans cesse renaissante de ses concitoyens , il était venu chercher à Thurium une 

• seconde patrie > 


QUELQUES OUVRAGES A CONSULTER POUR L’ÉTUDE D'HÉRODOTE. 


Texte. — Edition pnneeps, imprimée à Venise en 1474 par les soins et avec la traduction latine de Laurent Valla. — 
Édition de Joachirrf Camerarius, Bùle, 1557. — Édition de Wesselïng, Amsterdam, 1763. — Édition de Schwcigüæuscr, 
Strasbourg, 1816. — Édition de Creuzer et feaehr, 1830-35. — Édition de Guil. Uindorff, Bibliothèque des auteurs grecs, 
publiée par Firmin Didot, Paris, 1844 — Édition de Th. Gaisford, Oxford, 1849.— Édition de H.-Z. Dietsdi, Leipsig, 1850. 
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CTÉSIAS , 

TOT AC. EUR GREC. 

[Environ 410 ans avant Père chrétienne. | 


Ctésias, contemporain de Xénophon , était né à Cnide, en Carie , dans une de ces familles vouées â 
l'exercice de la médecine qui étaient connues sous le nom d'Asclépiades, parce qu'elles se prétendaient 
issues du Dieu Asctépius (Esculape) ('). 

Vers l'an -410 avant Jésus-Christ, il se rendit en Perse, où il demeura pendant dix-sept ans h la 
cour du grand roi , en qualité de médecin. Il avait écrit une Histoire de la Perse et une Description de 
l'Inde. Pbotius (patriarche de Constantinople au neuvième siècle) a donné un extrait de ces deux 
ouvrages dans son Myrobiblion. On n'est pas certain que Ctésias ait voyagé dans l'Inde : il est probable 
qu’il n’a décrit cette contrée qu’en assemblant des récits et des contes qui avaient cours en Perse. Tou- 
tefois son livre sur l’Inde est souvent cité par les auteurs anciens, notamment par Aristote, Diodore de 
Sicile, Pline et Élien. 

Parmi les extravagances qui abondent dans sa relation , il se trouve quelques faits en partie bien 
observés et qui, au cinquième siècle avant Jésus-Christ, étaient nouveaux pour la Grèce : on remarquera, 
par exemple, les passages qui se rapportent au perroquet, au bambou, au kermès.- 

• Tout en reconnaissant que les premiers voyageurs grecs avaient des dispositions extraordinaires à 
l’exagération, dit un auteur contemporain (*), un critique sincère leur pardonnera sans peine les fictions 
poétiques dont ils parsèment comme à plaisir leurs descriptions de l’Orient. C’est un fait notable que les 
auteurs anciens, en général si véridiques quand ils parlent des nations de l’Occident, peuplent de mer- 
veilles et de monstres de toute espèce la partie opposée du globe. Les Grecs n’inventèrent pas ces 
fictions extravagantes ; ils se bornèrent à répéter ce qu’ils avaient appris des indigènes. » 

Nous reproduisons l’extrait presque entier de la Description de l’Inde, traduit de Pbotius par Larcher : 

Ctésias dit au sujet de la pantarbe , qui est une pierre sigillaire , que soixante-dix cachets de pierres 
précieuses qui appartenaient è un marchand bactrien ayant été jetés dans le fleuve Indus, cette pierre les 
attira au fond de l’ean, se tenant les uns les autres (*). 

Il parle aussi d’éléphants qui renversent les murailles, de petits singes qui ont des queues de quatre 
coudées (*), et de très-grands coqs. Il dit encore que le perroquet parle comme un homme ; qu’il est de la 
grosseur d’un épervier; que le devant de sa télé est de couleur pourpre, qu’il a la barbe noire, que son 
corps est jusqu'au cou de couleur cyanée, comme le cinabre (*) ; qu’il parle indien comme un homme, et 
que si on lui a appris le grec, il parle grec. 


(') Voyez les pboebes de l'ouvrage intitulé : Asklepios unit die Asklrpiaden, par Théodore Paooflta. Berlin, 1846. 

(*) Desborough Cooley. 

(*) Héliodure , Philostrate et plusieurs auteurs anciens parlent de celte pierre qui , entre autres propriétés merveilleuses , 
avait, dtsait-on, celle d'éteindre te feu. 

Les anciens appelaient sigillaire* les pierres qui, servant de cachet, n'enlèvent en se retirant aucune parcelle de la cire. 

■ L'auteur du Zouwam-Almuk dit qtie Khosrwz-Parwiz ayant perdu une bague de très-grand prix, qui était tombée dans 
la rivière du Tigre, il la recouvra au moyen de la pantarbe, qu’il fil attacher au bout d'une corde et plonger dans Peau. • 
(D'Herbelot, Bibliothèque orientale J 

Voyez, sur la pantarbe, Vellheim (Sammlung von aufscelten, etc., t. II, p. 168); Leonhard (Handbuch der Oryk- 
lognosie, p. 134); Ritter (Vorhalle Eurup. Yorlker. Gesch., p. 156) ; Hammer (Annal. Vien., I. X, p. 228). 

(*) Mégasthènes parle aussi de singes indiens avant des queues de cinq coudées. Il s'agit sans duule de singes du genre 
semnopilhéque, qui se compose j]e plus de quinte espèces propres à l'Inde et à ses Ues; mais il y a exagération dans la lon- 
gueur des queues. 

{*) Larcher a peut-être mal ponctué; U semble qu'il fallait traduire : « Le corps est do couleur azurée ; quant au cou, il 
fit rouge comme le cinabre. » Du resta, les plumes du corps sont vertes et non pas azurées ou cyanéei. La première espèce 
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Il fait ensuite 
mention d’une fon- 
taine qui s'emplit 
tous les ans d'un 
or liquide. On y 
puise chaque an- 
née de l'eau avec 
cent cruches. Ces 
cruches doivent 
êtrede terre, parce 
que l'or venant à 

se durcir , il est nécessaire de les briser pour l'en tirer. La 
fontaine est carrée ; elle a 1 6 coudées de circonférence sur 
une orgyie de profondeur. L'or que contient chaque cruche 
pèse un talent. On trouve du fer au fond de cette fontaine. 
Ctésias dit qu il a eu deux couteaux de ce fer; le roi lui 
avait fait présent de l’un, et I’arysatis, mère du roi, de l'autre. 
Si l'on fiche ce fer en terre, il détourne les nuages, la grêle 
et le tonnerre ('). Ctésias assure que le roi (*) en fil deux fois 
l'expérience , et que lui-même en fut témoin. Les chiens 
indiens sont d'une très-grande taille; ils se battent contre 
les lions ('). Il y a dans l’Inde de grandes montagnes, d'où 
l'on tire la sardoine , l'onyx et d'autres pierres précieuses. 
Le disque du ‘soleil parait dans l'Inde deux fois plus grand 
que dans les autres pays. Il y fait très-chaud, et beaucoup 
de personnes y sont étouffées par la chaleur. Les vents n'y 
soulèvent pas moins les vagues qu'en Grèce. La mer y est si 
chaude à sa surface et à quatre doigts de profondeur, qu'au- 
cun poisson ne peut s'en approcher sans cesser de vivre. 
Aussi séjournent-ils plus bas. 

Le fleuve Indus coule entre des montagnes et traverse des 
plaines. Le roseau que l'on appelle roseau indien croit dans 
ces montagnes (*). Il est si gros que deux hommes auraient 

do perroquets connue en Europe , où clic a été apportée par Alexandre , 
est d'un beau vert, portant sur la nuque un collier rouge, et sous la gorge 
une tacite noire. 

■ Ce que Ctésias aûtrtne t lu perroquet , dit belin de ttallu 
dans sa traduction de Lucint , t. 11, a paru fabuleux aux 
Grecs , jusqu'à l'expédition d'Alexandre , temps auquel ils ont 
mieux connu cet oiseau parleur. » Aristote dit seulement du 
perroquet qu'il est indocile quand il boit du vin. 

(*) Sans aucun doute, dit Ibrlir, Cléaias parle ici de la pierre 
d'aimant (oxydule de fer) que l'on trouve souvent dans les mon- 
tagnes de l'Inde. 

(') Arlaxcrrês-.Mriérilon. 

(*) Êlien dit que le chien indien est une béte féroce qui mé- 
prise tous les animaux, excepté le Itou, contre lequel il tombal 
souvent avec avantage. 

(•) C'est le bambou , YArundo bumbo a de Linné. Il se déve- 
loppe sous la forme d'une gerbe qui atteint de 35 à 60 pieds de 
hauteur. Il croit naturellement dans l'Inde , et c'est de cette contrée qu'il a été transposé dans les colonies d'Amérique. 
Kuntb divise les bambous en cinq genres : bambou proprement dit, Beesha , Chusqura , Guadua et A'oslui. Le bambou 
sert aux usages les plus divers. On trouve dans ses mouds une liqueur mielleuse et une sorte de calcul siliceux , le tabaru , 
que l'on considère en Asie comme une sorte de talisman nu de pierre philosophale. 
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dp la peine à l'entourer de leurs bras ; il est aussi liant que le mil d’un grand navire. Il y en a de plus 
grands et de plus petits , comme cela est naturel dans une montagne d’une vaste étendue. Parmi ces 
roseaux, les uns sont mâles, les autres femelles. Le mâle n'a point de moelle et est très-fort; la 
femelle en a. 

La martiehore est un animal de l’Inde qui a la face de l'homme , la grandeur du lion et la peau 
ronge comme le cinabre. Elle a trois rangées de dénis, les oreilles semblables à celles de l’homme, 
et les veux d'un bleu tirant sur le vert, comme l’homme; sa queue ressemble à celle du scorpion 
de terre ('). Celte queue renferme un aiguillon qui a plus d’une coudée de longueur; il est à l’ex- 
trémité delà queue , tel que celui du scorpion . Mais , indépendamment de cet aiguillon , il y en a 
encore d'autres de chaque côté de la queue. Si l'on s’approche de la martiehore, elle frappe de son 
aiguillon. Celui qui en est percé meurt sans pouvoir l’éviter. Si on l’attaque de loin, elle dresse en avant 
sa queue et lance son aiguillon, tel qu’une flèche qu'un arc fait partir. Si on l’attaque par derrière, elle 
lance son aiguillon en ligne directe à la distance d’un plèthre. Tout animal qu’elle frappe meurt, excepté 
l’éléphant. La longueur de, ce trait est d’environ un pied; sa grosseur, celle du plus petit jonc. la- nom 
de martiehore signifie, en grec, anthropophage (*). En effet, si elle dévore des animaux, elle dévore un 
plus grand nombre d’hommes. Elle combat avec ses ongles et avec ses aiguillons : ceux-ci renaissent 
après avoir été lancés. Ces animaux sont en très-grand nombre dans l’Inde. On les chasse monté sur 
des éléphants, et du haut de ces éléphants on leur lance des dards , ou on leur tire des flèches. 

Après avoir remarqué que les Indiens sont très-justes, Ctésias prie de leurs meeurs et de leurs 
usages. Il fait aussi mention d'un territoire sacré qui est dans un lieu inhabité ( s ). lais Indiens donnent â 
ce lieu le nom de Soleil et de laine, et l’honorent sous cette dénomination. On y arrive de la montagne 
Sardo en quinze jours. Le soleil est toujours rafraîchissant, en ces lieux, pendant trente-cinq jours, 
afin que l’on puisse assister â ta fête et s'en retourner sans être brillé par ses ardeurs. Il n’v a dans 
l'Inde ni éclairs, ni tonnerre, ni pluies (•), mais des vents considérables, accompagnés de tourbillons 
qui emportent tout ce qui se rencontre sur leur passage. 

Pans la plus grande partie de l'Inde le soleil est froid à son lever et pendant la moitié du jour ; 
mais le reste de la journée il est très-chaud. Ce n’est pas l'ardeur du soleil qui rend noirs les Indiens; 
ils le sont naturellement. Il y a parmi eux des hommes et des femmes très-blancs, quoique en petit 
nombre. Ctésias dit qu’il a vu deux femmes et cinq hommes blancs (“). 

Ctésias, voulant appuyer ce qu'il avait dit, que le soleil rafraîchit l’air pendant trente-cinq jours, 
ajoute que la matière enflammée qui coule de l'Etna, n'endommage pas le milieu de ce pays qu’elle 
traverse, parce qu'il est habité par des hommes justes, quoiqu'elle détruise le reste du pays (°). Il y a dans 
l'Ile de Zarynthe des fontaines d’où l'on tire la poix ('), et qui n'en sont pas moins abondantes en pois- 
sons. Il y a dans l’Ile de Naxos une fontaine d’où il coule de temps à autre un vin très-agréable. L’eau 

p) Pausanias suppose que cet animal n'est autre que le tigre. Aristote parle de la martiehore eu citant Ctésias ; Pline 
de même. Cet animal fabuleux a été longtemps aussi célèbre que le griflon; les voyageurs du moyen âge en partent avec le 
même effroi que les anciens, et an le trouvera représenté sûr leurs cartes. 

Ctésias n'avait certainement vu aucun animal qui ressemblât à ceUe tète monstrueuse, n se peut que, voulant émerveiller 
les Grecs, il ail décrit comme des êtres réels et vivants les ligures symboliques des génies du ma! sculptées surles monuments 
de la Perse ou gravées sur les cachets. C’est une conjecture que nous a suggérée M. le docteur Roulin et qui s’est également, 
présentée à r esprit de Ifeehr, commentateur allemand. Suivant Rhode, de uiétnc qu'Ormuzif, après avoir créé les animaux utiles, 
leur avait donné pour chef le monocécote ( U licorne, voy. Huiodute, p. 103 ), de même Ahriinan avait donné pour souveraiu, 
aux animaux nuisibles créés par lui, ta martiehore, composée de diverses parties du lion , du loup, du scorpion , et s'il avait' 
mis une tête d'homme sur cet assemblage monstrueux , c'est qu'il n'y a rien de'plus perfide et de plus funeste dans la créa- 
tion que le visage d*un homme rusé et méchant. 

P) Dans la langue perse, le mot mardkhor signifie, encore aujourd'hui, mangeur d'hommes, aulnqtoplinge. 

( a ) On suppose qu'il s'agit du désert de Kateh, où les chaleurs sont excessives. . 1 

(•) Erreurs. 

p) Dans te Cachemire. i 

P) Allusion i l'histoire d'Anapms et d'Amphinomus qui , [tendant une éruption de l'Etna , empoi tèrent lents parents, 
accablés par la vieillesse, abandonnant, pour les sauver, toutes leurs richesses à l'incendie. 

P) Le voyageur moderne Spon assure qu’il y a en effet daus 111e de Zacyntbe une fontaine de poix qui sort de la terre 
avec une eau limpide, et que la poix , par sa pesauleur, demeure au fond (t. 1, p. 89). Voyez aussi Dodxvcli, Williams, 
R. Waipole, Hawkins, le Journul des savants, 1830. 
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du Phase, si on la laisse passer une nuit dans une cruelle, se change en un vin délicieux (*). Il y a dans 
la Phasélide, en Lycie, un feu qui brille perpétuellement sur les rochers le jour comme la nuit (*). 
L'eau, loin de l'éteindre, ne sert qu'à l'enflammer davantage. On ne parvient à l'étouffer qu'avec de la 
terre. Le feu de l’Etna et de Pruse en Bythinie s'élève de même continuellement. 

Il y a au milieu de l'Inde des hommes noirs qu'on appelle Pygmées ( J ). Ils parlent la même langue 
que les Indiens, et sont très-petits. Les plus grands n'ont que deux coudées; la plupart n'en ont 
‘ qu'une et demie. Leur chevelure est très-longue ; elle leur descend jusqu’aux genoux et même encore 
plus bas. Us ont la barbe plus grande que tous les autres hommes; quand elle a pris toute sa crois- 
sance, ils ne se servent plus de vêlements ; leurs cheveux et leur barbe leur en tiennent lieu. Ils sont 

camus et laids. I,eurs moutons né sont pas plus gros que 
des agneaux; leurs bœufs et leurs ânes le sont presque 
autant que des béliers. Leurs chevaux, leurs mulets et toutes 
leurs autres bêtes de charge ne le sont pas plus que des 
béliers. Les Pygmées accompagnent le roi de l'Inde; il en 
a trois mille à sa suite. Ils sont très-justes , et se servent 
des mêmes lois que les Indiens. Us vont à la chasse <ju lièvre 
et du renard. Au lieu de chiens, ils se servent, pour cette 
chasse, decorbeaux.de milans, de corneilles et d'aigles (*). 

Les Indiens ont, dans leur pays, un lac qui a 800 stades 
de circonférence. Lorsque ce lac n'est pas agité par le vent, 
il nage sur sa surface une huile semblable à la nôtre. Ils 
naviguent sur ce lac , et puisent l'huile avec des vases et 
s'en servent aux mêmes usages que nous. Us ont aussi de 
l'huile de sésame et de noix; mais la meilleure est celle 
du lac. Ce lac est très-poissonneux. 

II y a beaucoup d’argent dans l'Inde; les mines de ce 
métal ne sont pas profondes. Elles le sont cependant plus 
que dans la Badriane. On y trouve aussi de l'or, non 
dans les fleuves, comme on en trouve dans le Pactole, mais 
dans beaucoup de grandes montagnes. Ces montagnes sont habitées par des griffons ; ce sont des 
oiseaux à quatre pieds , de la grandeur du loup , dont les jambes et les griffes ressemblent à celles 
du lion. Leurs plumes sont rouges sur la poitrine, et noires sur le reste du corps. Ces animaux sont 
cause qu'il est três-diflicilc d'emporter l'or, quoiqu'il soit abondant dans les montagnes ( s ). 

Les brebis et les chèvres des Indes sont plus grandes que les ânes. Elles portent la plupart du 
temps quatre petits et même six ; elles ont la queue si grande qu'on est obligé de la leur couper (•). 



Pygmées asiatiques. — D'après nn dessin de 
\‘ Encyclopédie japonais*. 


(') Voyez, sur ce qui a donné lieu à ce préjugé, Beckma», ad Antigon. Carysltum, 160, p. 205. 

(•) Gaz, puits de feu ou volcans. Il n’y a là rien d’incroyable. Ces jets ipés ne sont pas rares en Asie ; les Guèbres en 
recherchent le voisinage et se prosternent auprès pour prier leur Dieu. Beaufort a vu un de ces ets de feu à Yanar, dans 
l’Asie Mineure. 

(*) L’histoire des Pygmées était aussi ancienne et aussi connue en Asie qu’en Afrique. Elle a été trés-accréditée en Chine. 

« Ainsi, dit Homère, s’élève jusqu’au cid la voix éclatante du peuple ailé des grues, lorsque, fuyant les frimas et les 
torrents célestes, elles traversent à grands cris l’impétueuse mer, et, portant ta destruction et la mort à lance des Pygmées, 
livrent, en descendant des airs, un combat terrible. • (Iliade, chant III, vers 5 ; 6.) 

Aristote affirme que l’existence des Pygmées n’est pas une fable. Pline exprime la même conviction. Larcher s'en rit et 
ajoute que b plus grande autorité en faveur des Pygmées est celle de 1a relation de Lilliput par le capitaine Lemuel Gulliver. 

Nous avouons que nous sommes un peu plus crédule. Clésias semble s’amuser lorsqu’il donne à ces petits hommes tout un 
petit monde d'animaux proportionnés à leur taille , quoique les naturalistes puissent justifier en partie son assertion , au 
moins en ce qui concerne différentes espèces. Malte-Brun, Boehr et d’autres auteurs admettent que l’existence de cette petite 
race d'hommes dans l'Inde peut être ou avoir été réelle. On consultera sur ce sujet Heeren, Ulctn , I. 1, p. 308, et » 

W eyranch. 

(*) Sur ce genre de chasse dans l’Inde, voyez Malte-Brun, Nouv. annal, des vny., 1. I, p. 355. 

(•) Voyez Hérodote . page 120, note 3. 

(•) Voyez Hérodote.. page 31 
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Il n’y a dans l’Inde ni cochon domestique, ni cochon sauvage (sanglier). Les palmiers sont, ainsi que 
les dattiers, trois lois plus gros que ceux de Bakylone. Il y a chez eux un fleuve de miel au lieu d’eau; 
il prend sa source dans un rocher. 

Ctésias s’étend beaucoup sur la justice de ces peuples, sur leur amour pour leurs rois, et sur le 
mépris qu’ils font de la mort. 

Il y a dans i’Indo une fontaine ; si on met de l’eau de cette fontaine dans un vase, elle s’y coagule 
comme du fromage. Prenez trois oholes de cette eau coagulée; broyez -les alans de l’eau. Celui à qui 
vous donnerez cette eau à boire divulguera tout ce qu’il aura fait ; car pendant toute cette journée il a 
l’esprit aliéné (*). Le roi se sert de celte eau pour convaincre ceux que l’on a accusés. Si l’accusé avoua 
les faits qu’on lui reproche, on le force à se luer; s’il ne découvre rien, on le renvoie absous. 

Les Indiens ne sont sujets ni aux maux de tête, ni aux maladies des yeux , ni même aux maux’de 
dents. Ils n’ont jamais d’ulcères à la bouche, ni aucun autre mal (putride). Ils vivent cent vingt, cent 
trente , cent cinquante ans ; roux qui poussent le plus loin leur carrière vivent deux cents ans. 

Il y a dans l'Inde un serpent d'un spilhamc de long (*); il est de la couleur d'un beau pourpre et 
très-agréable à la vue. Sa tête est trés-blanchc ; il n'a point de dents. On le prend sur ces montagnes 
brûlantes d’où l’on tire la sardoinc. Il ne mord pas; mais il rend par la bouche une humeur qui pourrit 
tout ce qu’elle touche. Si on le suspend par la queue, il rend deux sortes de venin : l’un jaune comme 
l’ambre, l’autre noir; le premier, tandis que l’animal est en vie ; le second, lorsqu’il est mort. Si quel- 
qu'un boit environ de la grosseur d'un grain de sésame du venin qui coule de l’animal vivant , la cer- 
velle lui sort par le nez et il meurt à l'instant. Si l'on donne de l’autre, celui qui le prend tombe en 
phthisie et meurt en un an, et même avec peine. 

Il y a dans l'Inde un oiseau que les naturels du pays nomment en leur langue dkairns , ce qui 
signifie en grec dictros, juste; il n’est pas plus gros qu’un œuf de perdrix. Il enfouit en terre scs 
ordures , alin qu’on ne puisse les trouver. Si quelqu’un les découvre et qu’il en prenne seulement de 
la grosseur d’un grain de sésame , il s'endort de grand matin , perd toute espèce de sentiment, et 
meurt au coucher du soleil (*). 

Il y a aussi dans ce pays un arbre qu'on appelle parébon. Il est de la grosseur d’un olivier ; on n'en 
trouve que dans les jardins du roi. ü ne porte ni fleurs , ni fruits. Il ne pousse en terre que quinze 
racines fort épaisses; à l'endroit où elles le sont moins, elles sont de la grosseur du bras. Si l’on en 
prend de la grandeur d'un spithame, et qu’on l'approche de quelque corps, elle l'attire à elle, soit que 
ce soit de l'or, de l'argent, de l'airain, des pierres, ou toute autre substance, excepté l'ambre. Si I on 
en prend de la longueur d'une coudée, elle attire des oiseaux, des agneaux. Si l’on jette de cette racine 
gros comme une obole dans un chous d'eau (*), cette eau se coagule; si l'on en met dans du vin, il se 
coagule également, et l’on peut le manier avec la main comme de la cire. Le lendemain, il devient 
liquide comme auparavant. Il guérit la dyssenterie. 

Il y a aussi un fleuve qui traverse l’Inde ; il n’est pas grand , mais il a deux stades de largeur. Les 
Indiens l’appellent en leur langue llypobarus, c’est-à-dire « qui donne toutes sortes de biens. ■ II en 
coule tous tes ans, pendant trente jours, de l’ambre (•). Car l'on dit que dans les montagnes il y a des 
arbres surles bords de ce fleuve, et que ces arbres répandent des larmes un certain temps de l’année, 
comme l’amandier, le pin, on tout antre arbre, et cela surtout pendant trente jours. Ces larmes se dur- 
cissont en tombant dans le fleuve. Cet arbre se nomme en langue indienne si ptachoras, ce qui signifie 
doux. C'est de là que les Indiens recueillent l'ambre. Ces arbres portent un fruit tel qu'une grappe de 
raisin, dont les grains sont gros comme les avelines. 

(') Diodore de Sicile dit aussi qu'il y a en Éthiopie un tac de forme carrée dont l'eau , rouge comme du cinabre , a une 
odeur agréable , semblable à celle du vin vieux ; elle enivre et force à dire ta vérité : in rino veri/ns. Diodore ajoute sage- 
ment que l’on ne doit pas croire aisément à ces choses. 

(*) Huit pouces et demi. 

(*) Bien considère ce remède indien comme bien supérieur au népenthès d'Êgyple , qui ne faisait oublier les maux qu’un 
seul jour, il suffit, dit-il, d’un très-petit grain de ceUe fiente du dieveos , délayée dans une boisson, pour que l’on s’endorme 
vers te soir dans une mort agréablo et sans douleur. 

(') Chous, mesure attique équivalant à cinq de nos anciennes [unies, * 

(*) Ou plutôt une résine odoriférante. 

«t 
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Dans ccs montagnes, il j a des hommes qui ont une tête de chien, dont les vt'teiuents sont de peaux 
de bêles sauvages ('). Ils n'ont puint de langage; ils aboient comme les chiens, et s'entendent entre eux. 
Leurs dents sont plus longues que celles des chiens. Leurs ongles ressemblent à ceux de ces animaux; 
niais ils les ont pins longsel plus ronds. Us sont noirs et très-justes, de même que le reste des Indiens, 
avec qtiiils sont en commerce ; ils entendent la langue indienne, mais ils ne peuvent répondre que par 
leurs aboiements ou par des signes qu'ils font avec les mains et les doigts, comme les sourds et muets. 
Les Indiens les appellent dans leur langue Cnlystricus , ce qui signifie Cynocéphales Ils se nourrissent 
de chair crue. Cette nation peut monter à cent vingt mille individus. 

Ces Cynocéphales habitent les montagnes; ils vivent de leur chasse et n’exercent aucun métier. 
Lorsqu'ils ont tué quelque animal, ils le font cuire au soleil. Ils élèvent aussi des troupeaux de brebis, 
d'e chèvres et d'Snesscs, dont ils boivent le lait. Ils font aussi du lait acide ou petit lait. Ils se nour- 
rissent du fruit du siplarhoras, d'où provient l'ambrp (’). Ce fruit est doux. Lorsqu'ils font fait sécher, ils 
le conservent dans des corbeilles, de même que les Grers conservent les raisins séchés au soleil. Les 
Cynocéphales font un radeau sur lequel ils mettent une charge de ce fruit; ils y joignent do la Heur île 
pourpre bien nettoyée, avec 200 talents d'ambre qu'ils exportent tous les ans. Ils font aussi tous les ans 
présent au roi d'une égale quantité de teinture rouge et de mille talents d'ambre. Ils vendent le reste 
aux Indiens, et tirent en échange du pain, de la farine et des étoffes de coton. Ils vendent aussi aux 
Indiens des épées ('), dont ils se servent pour la chasse des bêles sauvages, ainsi que des arcs et dès 
javelots, car ils sont très-habiles à tirer de l'are et à lancer le javelot. Ils sont invincibles, parre qu'ils 
habitent des montagnes élevées cl escarpées. Lé roi leur envoie tous les cinq ans en présent 300 000 arcs, 
alliant de javelots, 120000 pelles et 50000 épées. 

Prés des sources de ce neuve, il croit une fleur couleur de pourpre ; elle sert à teindre en pourpre. 
Cette pourpre n'est pas d'une moindre qualité que celle de Grèce, et même elle est plus brillante. Il y a 
dans le même lieu un animal de la grandeur d'un scarabée , rouge comme le cinabre ( 4 ). Il a les pieds 
très-longs, le corps mou comme celui d'un ver. Il croit sur les arbres, qui portent l'ambre, se nourrit 
du fruit de ers arbres et fait périr l'arbre, de même- qu’en Grèce il y a un insecte qui ronge la vigne et 
la fait périr. Les ludions écrasent ccs insectes et s'en servent pour teindre en pourpre leurs étoffes, et 
généralement tout ce qu'ils veulent. Cette teinture est supérieure à celle de Perse. 

Les Cynocéphales n’habitent pas dans des maisons, mais dans des cavernes. Ils vont à la chasse des 
animaux sauvages, armés d’arcs et de javelots, et comme ils sont très-agiles, ils les prennent aussi à la 
rotirse. Les femmes se baignent une fois tons les mois; les hommes ne se baignent point; ils se con- 
tentent de se laver les mains. Ils se frottent trois fois par mois d’une huile qui provient durait (*). Ils 
s'essaient ensuite avec îles peaux. Leurs habits ne sont pas de peaux garnies de poils, mais de peaux 
tannées et três-minees. L’habillement des femmes est le même. Les plus riches portent des habits de 
lin; ils sont en petit nombre. Ils ne font point usage de lits; des feuilles d’arbres leur en tiennent lieu. 
Celui qui possède le plus grand nombre de brebis passe pour le plus riche. (Juant au reste de leurs 
biens, ils sont tous également partagés. Ils ont tous, hommes et femmes, une queue comme le- 

C) Aujourd'hui encore les voyageurs entendent raconter dans l'Afrique centrale qu’il existe une rare d'Iiuimnes-cliiens qui 
gardent tes vaches tandis que leurs lenmics, semblables aux Africaines ordinaires, travaillent au logis. (Voyez une note de 
M. d’Ahbadie dans te Bulletin de la Soeiété. de géographie, 1815.) 

Les Cynocéphales de Clésius paraissent être les habitants du Iloulan, que tes Hindous appellent Calytltn , c’est-à-dire 
hommes à face de chie h. t Quant à la queue,, dit Desborough-Loolcy , c’est sans doute un ornement grec.» 

Suivant lleercn, ees êtres inférieurs seraient tes parias. 

Un grand nombre de commentateurs supposent qu'il s’agit de singes. 

(•) Voyez note 5, page précédente. 

(*) Larcher traduit par le mot achètent au lieu do mot vendent qui est dans le texte, parce que, dit— il, tes Cynocéphales 
ne pouvaient pas fabriquer ces arme*. 11 suppose eu clTct que c'élaient des singes. Mais, singes ou hommes, s'ils étaient 
coinmereauls, pasteurs, baleliei >, teinturiers, etc., ils pouvaient tuut aussi bien fabriquer des épées. 

(‘) Le kermès , genre d'ui-ertex de l'ordre des hémiptères. Ses espèces ont les fuîmes et les liabiluiles des cochenilles. 
Lite» servent en effet à h teinture. Particulières à l'ancien monde, on les trouve en Espagne et dans quelques autres parties 
de l'Europe, sur unebeUIrcspèce de chêne, le Querrus coca fera - 
(■j Le beum . !.. >' Tibétains s'en servent pour oindre leur corps.4 . 
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chiens, mais elle est plus longue et plus velue ('). Ils sont plus justes, et ce sont de tous les hommes ceux 
qui vivent le plus longtemps. Ils poussent leur carrière jusqu'à cent soixante-dix ans, et quelques-uns 
jusqu’à deux cents ans 

• Au delà îles Cynocéphales et au-dessus des sources du fleuve, il y a des hommes noirs comme le 



Le Krnnés. ( Yoyn la noie 4 de la paje préréilcnlr. ) 
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reste des Indiens. Ils ne s’adonnent à aucune sorte de travail ; ils ne se nourrissent pas de blé et ne 
boivent pas d’eau. Ils ne prennent pour toute nourriture que du lait de brebis et de chèvres dont ils ont 
de grands troupeaux. Il y à dans leur pays une racine dont la saveur est douce. Celte racine empêche 
fie lait qu’ils boivent le matin et vers le milieu du jour de se cailler dans l’estomac; elle les provoque 
le soir au vomissement. 

Il y a dans l’Inde des ânes sauvages de la grandeur des chevaux, et même de plus grands encore. 
Ils ont le corps blanc, la tête couleur de pourpre, les yeux bleuâtres, une corne au front lo'ngue d’une 
■^coudée (•). La partie inférieure de cette corne, en parlant du front et en remontant jusqu’à 2 palmes, 
est entièrement blanche ; celle du milieu est noire ; la supérieure est pourpre, d’un beau rouge, et se 
termine en pointe. On en fait des vases à boire. Ceux qui s’en servent ne sont sujets ni aux convulsions, 

(*) Pline parle aussi d'un peuple indien habitant les bords du Gange , et appelé Calingi'S , où tous les habitants naissaient 
avec une queue. (Vojca sur les hommes à queue de f Afrique et de l'Égypte de» notes curieuses dans le Uullelin de la 
Société de géographie , ISM, et dans le Magasin pittoresque, 18'Çt, p. (18.) ' ^^rTyt 
C) l a licorne , l’un i corne. Aristote dit aussi que l’âne d’Inde a une seule corue Voyex Itcnonoir, p. 60; voyer aussi 
un mémoire sur ce sujet dans Vllistoire des animaux d'Aristote, traduite par M. Camus, ’t. II, .p. 80 et suivantes. On ne 
désespère pas encore de parvenir i la découverte de cet animal :Jes indigènes en Asie, comme en Afrique, atlesteul la réa- 


lité de son existence avec une singulière énergie. 
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ni à l’épilepsie, ni à élrn empoisonnés, pourvu qu'avant de prendre du poison, on qu'aprês en avoir 
pris, ils boivent dans ces vases de l'eau, du vin, ou d'une autre liqueur quelconque. Les Anes domes- 
tiques ou sauvages des autres pays n'ont, de mémo que tons les soHpédes, ni l'osselet, ni la vési- 
cule du fiel. L'Ane de l'Inde est le seul qui Ses ait. Leur osselet est le plus beau que j'aie vu ; il 
ressemble, pour la ligure et la grandeur, à celui du hæuf. Il est pesant comme du plomb, et rouge 
jusqu'au fond comme du rinabre. Cet niibn.il est très-fort et très— vite à la course. Le cheval, ni 
aucun autre animal , ne peut l'atteindre. D'abord il court lentement ; il s’anime ensuite merveilleuse- 
ment , enfin sa course devient plus rapide et se soutient très-longtemps. On ne peut pas les prendre à 
la chasse. Lorsqu'ils mènent paître leurs petits, s'ils so voient enfermés par un grand nombre de cava- 
liers, ne voulant pas les abandonner pour fuir, ils se défendent avec leur corne, ils ruent, ils mordent, 
et funt périr beaucoup de cavaliers et de chevaux. On les prend aussi eux-mémea après les avoir percés 
de flèches et de traits; rar il n!cst pas possible de les prendre vivants. On ne peut en manger la chair 
à cause de son amertume, et on ne les rhasse que pour en avoir la conte et l'osselet. 

Il y a dans le fleuve Indus un ver qui ressemble A celui que l’on voit communément sur les figuiers. 

Il a 7 coudées de long, quelques-uns plus, quelques autres moins. Il est si gros qu'un enfant de dix ans 
pourrait à peine renfermer dans scs bras. Ces vers n'ont que deux dents : l'une à la mâchoire 
supérieure, l'autre à l'inférieure. Tout ce qu'ils peuvent saisir aver ces dents, ils |e dévorent. Le 
jour, ils se tiennent dans la vase du fleuve ; la nuit, ils en sortent, et tout re qu'ils rencontrent sur 
leur route, bicuf ou chameau, ils le saisissent avec ces dents, l'entraînent dans le fleuve, et le dévorent 
en entier, excepté les intestins. On les prend avec un grand hameçon recouvert d'un agneau ou 
d'un chevreau (‘). Cet hameçon lient à une chaîne de fer. Lorsqu'on a pris ce ver, on le tient suspendu 
pendant trente jours sur des vases de terre (•). Il s'en distille environ dix cotvlcs (*) atliques d'une huile 
épaisse. Les trente jours passés, on jette l'animal; on scelle ensuite les vases d'huile, et on les porte 
an roi de l'Inde. Il n'est permis A nul autre d’avoir de cette huile. Toutes les choses sur lesquelles ou 
la verse, bois on animal, s'enflamment. Ce feu ne s'éteint qu'en l'étouffant avec une grande quantité 
de boue épaisse. 

Il y a dans l'Inde des arbres dont la hauteur égale celle des cèdres et des cyprès ; leurs feuilles res- 
semblent A celles du palmier, excepté qu'elles sont un peu plus larges et qu'elles n'ont point d'ais- 
selle. Ils fleurissent comme le laurier uiAlc, et ne portent point de fruit. Les Indiens nomment en 
leur langue cet arbre earpion, et les Grecs, dans la leur, mijrorhodnn . Cet arbre n’est pas commun. 

Il en distille des gouttes d'huile qu'on recueille avec de la laine dont on frotte le tronc. Oif l'exprime 
ensuite de cette laine dans des vases d'albAtre. Cette liqueur est un peu épaisse; elle tire sur le rouge ; 
son odeur est très-agréable, et même si forte qu elle parfume l’air A la distance de 5 stades II n'est 
permis qu'au roi et A ses parents d'en avoir. Le roi de l'Inde a coutume d’en envoyer en présent A 
celui de Perse. Ctésias assure en avoir vu, et ii dit qu'on ne peut assimiler cette odeur A aucune 
autre, et que le langage ne peut en donner aucune idée. 

Les Indiens ont aussi des vins exquis et des fromages excellents pqnaut A ce dernier article, 
Ctésias assure qu i! le sait par expérience (*). 

Il y a. dans l'Inde une romaine carrée qui a environ cinq orgyies de circonférence. Cette eau est 
dans un rucher. Les bords de cette fontaine ont jnsqu'A l'eau 3 coudées. La profondeur de l'eau 
est de 3 orgyies. Les gens de qualité, dans l'Inde, s'y baignent, hommes, femmes et enfants, non- 
seulement pour la propreté, mais encore parce qu'elle a la vertu de garantir de toutes sorleî de maladies?* 
On plonge dans la fontaine en s’y jetant les pieds les premiers. L'eau rejette en haut ceux qui s'y 
sont précipités, et ce ue sont pas les hommes seulement quelle rejette ainsi, mais encore tout animal 


* 


(') Philoslratc prétend qu’il y a un ver semblable dans le fleuve Hyphasis (le Setledge?). Êlien enchérit encore sur le 
passage rie Ctésias , et donne des détail* amusants sur la pèche de ce ver (Hitt. animal., lib. V, cap. III, p. 243). 
Quelques \o\agcurs modernes de peu d'autorité , il est vrai, ont fait des récits analogues au sujet de reptiles d’Amérique. 
(•) Suivant Phitostrntc, ou ne pouvait conserver celte huile que dans des vases de verre. 

(*) U cotyle, on dcnn-setier. 

( 4 ) H suivrait de chassage pour montrer que Ctésias ne rapportait la plupart des choses Invraisemblables contenues dans 
sa relation que d'ripfts les récils eiagéiéS d 1 - 1 . taphoriques des Persans, ces grands li;lblcur< de l’Asie. 
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vivant on mort; pii un mot, tout ce qu’on y jette, cxreplé l’or, l’argent, le 1er et l’airain, qui se préci- 
pitent au fond i 1 >. L’eau en est trés-froide et agréable a boire. Elle fait beaucoup de bruit comme 
celle qui bout dans un chaudron. Elle guérit les dartres et la gale. Son nom indion est ballade, ce 
qui signifie en grec utile. 

Dans c ■< montagnes de l'Inde où croissent' les roseaux, il y a une nation d'environ 30 000 Times 
dont les femmes n'difantent qu'une fois en leur vie. Leurs enfants naissent avec de très-belles douts 
dans les deux mâchoires. Les mâles et les femelles ont. dés leur naissance, les cheveux ldaucs ; à 
l'âge de trente ans, leurs cheveux commencent à noircir; et quand ces hommes sont parvenus à 
soixante ans, leurs cheveux sont entièrement noirs. I,es mêmes ont, hommes et femmes, huit doigts à 
chaque main et autant â chaque pied. Ils sont très-belliqueux, et il y en a toujours cinq mille, tant 
archers que lanceurs de javelots, qui accompagnent le roi des Indiens dans ses expéditions militaires. 
Ils ont les oreilles si longues qu’elles se touchent l'une et l’antre , et qu’ils s'en enveloppent le dus cl 
les bras jusqu'aux coudes. 

Il y à en Éthiopie un animal que l'on nomme crocoUit, et en langue comme eyn ohjchus (chien-loup). 
Il est d’une force étonnanlo. On prétend qu'il imite la voix humaine, que la nuit il appelle les hommes 
par leur nom cl qu’il dévore ceux qui vont à lui (*). Il a le courage du lion, la vitesse du cheval, la 
force du laureatr : le fer ne peut le dompter. -éit- 

Dans le territoire de Chalcis, en Eubée, il y a des brebis qui n'ont pas la vésicule du liel (’), et dont 
la chair est si amére que les chiens mêmes ne veulent pas en manger. On dit aussi qu’au delà des portes 
de la Mauritanie ( 4 ), lcsjduies sont abondantes en été, et que l’hiver y est brillant. Dans le pays des 
(’.voniens, il y a, selon Ctésias, une fontaine qui donne de l'huile au lieu d'eau Aussi les Cyoniens 
s’eu servent-ils dans tous leurs aliments. Dans le pays nommé Mélalrida. il y a une fontaine à une 
petite distance de la mer, dont le flux est si violeril au Indien de la nuit qu'il pousse sur terre une 
grande quantité de poissons. Ces poissons sont en si grand nombre que les habitants, ne pouvant 
les consommer tous , les laissent pourrir en terre. 

Ctésias, dit en terminant Photius , donne ces fables pour autant de vérités ; il assure avoir été 
témoin oculaire de quelques-uns de ces faits , et avoir appris les autres de personnes qui en étaient 
bien instruites. Il ajoute qu'il a omis beaucoup d’autres histoires qpeore plus merveilleuses, de crainte 
que ceux qui n’en avaient point été témoins ne pensassent qu'il écrivait des choses incroyables ( 5 ). 

BIBLIOGRAPHIE. 

Texte original. — Ctésias, édition de Henri Esticnne, 1557 et 1 501 ; — édition de Ihehr, Francfort- 
sur-le-Moin, 18-21, in-8; — édition de Ch. Muller, Firmin Didot, Paris, 1811. 

Traductions en (rançon^— Œuvres diverses de l'abbé Gédoyn, 1745; — Histoire d'Hérodote, tra- 
duite par Larcher, 1803, tome VI. 

A oies et commentaires- — Œuvres de Lucien, traduites du grec par llelin de lîallu, tome III, notes; 
. — La vérité de l'histoire de Judith, par Montfaucon, seconde partie, chap. Il, pag. 120. — Bœhr. — 
Muller. — Heercn. — Whall. — Veltheim, etc. (Voyez les notes.) 

(')On trouvait un récit analogue sur un tic de Sicile dans Polycrile, suivant If fie m&ubilibus mncultutiotubus attribue 
â Aristote. Voyez ce que dit Hérodote sur une fontaine d'Élhinpic, p. 711. On attribuait les tnéwfll propriétés an lac de Vau. 

(>’, t 11 est -naturel , dit Êlien, que je parle de la malien, du crocottas.- Caché dans des liéuv fourrés , il prèle 1 oreille aux 
discours des bâcherons , et lorsqu'ils s'appellent les uns les autres par leurs noms, il retient ces noms... Il qppohe un 
homme par son nom. Cel homme s’enteodanl appeler, s'avance. L’animal se retire plus loin, et l'appelle de nouveau, t. homme 
s'avance encore davantage ver/ l'endroit d'où vient la vota. Enfin . lorsque cet animal le voit éloigné de ses compagnons , il 
le saisit, le tue et s'en nourrit, après s'étre servi, pour l'attirer, do sa voix comme d'un appll. • . . . 

On croit que cel animal est une espèce d'byèno. - r Huf 

(*) Selon Théophraste, les moutons du Pont, se nourrissant d’absinthe, n'ont pas de (kl. 

(*) Les colonnes d'ilcrculc. 

C) C'est une forme que Von retrouve souvent dans Hérodote et dans la plupart des auteurs anciens. 



Vers l'an 340 avant notre ère, la colnnie que les Grecs phocéens avaient fondée depuis deux siècles 
et demi à Massilia ( Marseille ) était florissante et renommée ('). En paix avec les Qpulois ses voisins, 
.protégée contre la rivalité haineuse de Carthage par un traité d'ailliance avec Home , encouragée par 
les succès de son génie industriel , elle augmentait le nombre de ses comptoirs sur la rive septentrio- 
nale de la Méditérannée, et travaillait incessamment à étendre au loin ses relations commerciales. 

En ce temps un de ses citoyens , Pythéas , homme instruit , géographe et astronome , entreprit 


* 




(')«Ce fui fan 600 avant Jésus-Christ que b premier vaisseau phocéen jeta l’ancre sur la côte gauloise, if est (lu Rhône; 
U était conduit par un marchand nommé Kuxènc, occupé d’un voyage de découvertes. Le golfe où il aborda dépendait du 
territoire des Ségohriges, une des tribus g.ilHques qui s’étaient maintenues libres au milieu de la population ligurienne. Le 
chef ou roi dcs^Ségobriges , que les historiens appellent Nann, accueillit avec amitié ces etrangers et les emmena dans «a 
maison, où un grand repas était. préparé; car ce joyr-li il mariait sa fille. Mêlés parmi les prétendants, GalU et Ligures, les 
Grecs prirent place au festin qui se composait, selon l’usage, de venaison et d’herbes cuites. 

» La jeune fille, nommée Gyptis, suivant les uns, et Petta, suivant les autres, ne parut point pcodant le repas. La coutume 
ihéricnne,' conservée chex les Ligures et adoptée par les Ségobriges , voulait qu’elle ne se montr.1t qu’à la fin , portant à la 
main un vase rempli de quelque boisson , et celui à qui elle présenterait à boire devait être réputé l’époux de son clioix. Au 
moment où le festin s’achevait, elle entra donc, et, soit hasard, soit toute autre cause, dit un ancien narrateur, elle s’arrêta 
en face d’Euxène, et lui tendit b coupe. Ce choix imprévu frappa de surprise tous les convives. Nann , croyant y reconnaître 
une inspiration supérieure et un ordre de scs dieux, appela le Phocéen son g* mire, et lui concéda pour dot le golfe où il 
avait pris terre. 

» Sans perdre de temps , Etixène avait fait partir pour Phocée son vaisseau et quelques-uns de ses compagnon- , rlwrgés 
de recruter des colons dans la mère-patrie. En attendant, il travailla aux fondations d’une ville qu'il appela Massilic. • {.Amédée 
Thierry, Hulotte des Gaulois, L 1. p. 26.) 
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Le jroiiiontolfc Sacré, k Irm* mimiles du cap ?iinUVln(c»l '*1 


S* 


Pyibéas compta 7 00(1 stades en ligne directe de Marseille jusqu'aux colonnes ; — 3 ikiO stade- du 
détroit jusqu'au promontoire Sacré, qui était la pointe extrême du continent et sur lequel on avait élevé 


1 , DR MAitSKU.LK AI! CAP SACHE. 

une excursion' àu delà des colonnes d’Ilerrule, dans l'océan Septentrional. On croit que, sans être 
très-pauvre, il n’était point rirhe. Il partit avec un seul navire. Peut-être les frais de l'expédition 
furent-ils mis à la cltargc de la cité tuassilienne , si évidemment intéressée aux découvertes qui pou- 
vaient résulter de ce hardi voyage. 

Eu sortant du port de Marseille, Pythéas se dirigea donc vers l’occident. Il passa d'almrd devant 
l'éntbotichare du Rhndanus (le Hhône). Kn cet endroit s'élevait une petite ville dépendant de Marseille 
et nommée nhodanusia. Plus loin était située une autre ville massilienne, Agat h a lAgdci, à peu de 
distance de Narbo (Narbonne), jadis capitale de la tribu sauvage des Hélisyces, et depuis soumise aux 
Celtes. Au pied des Pyrénées étaient encore deux villes massilienues riches et fortes, Hhodé et Ktn- 
porion (Roses et Amplifias). Ensuite commençait l'Ibérie. I. équipage salua de ses joyeuses acclamations 
deux ports chers aux marins , devant deux villes anciennes , Uarcino et Tarraco ( Barcelone et Tarra- 
goikj. Sur une presqu'île, on apercevait la petite ville llvops | Penisrola i. La dernière ville grecque de 
ces parages était Hemeroscopion. Au delà venaient les possessions lihy- phéniciennes (voy. p. 2). La 
pin- célébré ville phénicienne était Gadir ou Gâtiez, située sur une Ile, entre les colonnes d'Ilerettlc et 
le promontoire Sacré. ... , 



coil’jiu avilit Yèir 
rouge îue l'on jette 


('} Les peuples des euvirons du cap' Sitré soutenaient encore du temps de Posidoniurd’ApaimV 
chrétienne, qu'à l'instant où le soleil se couchait, ils Entendaient un sifflement semblable à celui d'un I 
dans IVau, comme si le sole»! s'éteignait en se Rongeant dans U mer. 
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un temple à Hercule; — 2 500 »tadcs ou rini| jours de navigation depuis Gadcz jusqu'il re même pro- 
montoire. Le stade dont il se servait parait avoir été de la même dimension que relui dont fait usage le 
plus habituellement Hérodote, et Eralosthèncs ayant accepté les mesures de Pytltéas, re stade doit 
équivaloir à 158", 25, conformément à l'évaluation de M. Vincent (voy. p. 2). 

Continuant à avancer dans la dirurtion qu'avait suivie autrefois le général carthaginois llimilron ( voy. 
p. 5), l’ythéas, après avoir cétoyé l'Ibérie , navigua le long du littoral de la Celtique et vit la terre des 
Timiens (le Finistère), qui avance dans l'Océan, et que termine le promontoire Calbion (pointe du Raz, 
vis— A— vis l'Ilc de Scyn). 

Son but était d'explorer jusqu'il leur extrémité les cAléf de celte Celtique immense qui, «lisait— on , 
terminait l'Occident, occupait tm quart de la terre habitable, et s'étendait jusqu'à la Scythie. 

Il ne visita point les Iles Cassiléridcs (Sorlingues) qui fournissaient l'étain : elles étaient connues. 
Mais il fut surpris de se trouver dans un détroit lange de 10U stades qui séparait la Celtique d’une Ile 
immense. Ce détroit était la Manche; eetie lie était la Bretagne, l'Anglelerre, qu’avait seulement entrevue 
Ujmilcon et qu'il avait désignée sous le nom d'AI-Fion ou Al-Bion (voy. p. 5). 

C'est à re point de son voyage que Pythéas entra véritablemenl dans nn monde nouveau, entièrement 
inconnu des anciens ; ou peut dire que re fut bd qui découvrit la Grande-Bretagne. 

S'il ne visita point tout fe rontour de l'Ile, il parait probable qu'il almrda du moins en plusieurs endroits 
accessibles des cèles. 

La Bretagne, suivant sa description. Tonnait un triangle isocèle dont les trois pointes étaient : l à 
l une des extrémités du |ietit côté du triangle, au midi, du côté de la Celtique, le promontoire Bélérion 
(cap Bollcit); 2° sur le même côté du triangle, à l'extrémité supérieure, le promontoire Cantion (cap 
l’cppernessl; 3° au sommet des deux côtés longs du triangle, le promontoire Orcas(rap Duncansby). 

La distance du promontoire Rélérinn au continent celtique était de 2 000 stades ou quatre jours de 
navigation. Scs habitants étaient sociables. Ils tiraient l'étain d'une mine très-précicusc , mais entre- 
coupée de veines de terre. Après avoir enlevé l'étain, ils le purifiaient, et lui donnaient la forme do masses 
carrées ou de dés à jouer. Ils le chargeaient ensuite sur des bateaux d'écorce et le transportaient dans 
une Ile voisine de la Bretagne nommée lotis, Midis ou Vectis (Wightl. Suivant une autre version, ils 
se servaient de chariots, en prolitanl des heures où la mer était basse. Les marchands étrangers venaient 
acheter l'étain dans l'Ile lotis, d'où ils le transportaient, en six jours de navigation, sur la côte celtique, 
au port qui sqivait d'entrepôt. Là, ce métal précieux était chargé sur des chevaux,' et les caravanes fai- 
saient, à travers les terres, un trajet de trente jours pour parvenir jusqu'à l'embouchure du Rhône. 

On doit à l’ythéas les notions les plus anciennes que l'on puisse citer sur les habitants de la Grande- 
Bretagne. On a vu qu'ils se servaient de chariots. Leurs maisons étaient bâties pour la plupart en 
chaume et en bois, les ploies fréquentes ne permettant pas qu'ils eussent des aires à ciel découvert ; ils 
enfermaient les épis de blé qu'ils avaient coupés dans des caves souterraines, et ils réduisaient en farine 
les plus anciens pour s'en nourrir, an fur et à mesure de leurs besoins. Leurs moeurs étaient simples 
et honnêtes. Ils étaient sobres et ne connaissaient point le luxe. L'Ile était três-pcupléc et gouvernée par 
des rois qui, généralement, ne se faisaient point la guerre entre eux : celle heureuse concorde n'existait 
plus trois siècles après, lors des premières tentatives des Romains pour s'assujettir les Bretons. (Voyez 
JUI-KS-Ct-vUl.) 

Pythéas dit que dans les parties les pins septentrionales de l'Ile, le plus long jour était de dix-huit 
heures, et qu’à son extrémité, dans la même direction, le jour durait jusqu'à dix-neuf heures. 

Eu s'éloignant «lu promontoire ürcas, ou de l'une des Iles Orcades , Pythéas s'aventura sur la haute 
mer, en se dirigeant toujours vers le nord. Il traversa des climats où « des barbares, dit-il, nous ont 
montré le coucher du soleil ; car il arrivait dans ces lieux-là que la nuit était extrêmement courte; elle 
ne durait que deux ou trois heures; et quand le soleil avait disparu sous l'horizon, -il reparaissait après 
un court intervalle. • 

Après sbtjnurs de navigation, Pythéas rencontra une terre nommée Thulé. Il lui fut impossible de dé- 
terminer si c'était une Ile un un continent. On a supposé qu'il élai^ arrivé ainsi au Jiitlaïuï , ou sur les 
côtes de la Norvège. Lelewel croit qu'il ne faut pas aller.çhcn her Thulé plus loin que les lies Shetland . 

* Il est avéré par l'expérience des siècles les plus fécond» en découvertes, fait observer ce savant géo- 
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graphe , que chaque lerre nouvellement trouvée grandit aux yeux de celui qui l'a visitée le premier; 
- c'est ainsi que beaucoup de régions , annoncées par les voyageurs comme étant très-étendues , se sont 
dissipées en Ilots. » 

Suivant Pythéas, il n'y avait plus, au deladeTlmlé, ni terre, ni mer, ni air. Une sorte d'épaisse con- 
crétion îles éléments, semblable à un poumon murin, remplissait l'espace et enveloppait l’univers de sa 
matière impénétrable. 

Il faut noter que Pythéas atteste l'existence de n- poumon marin. « Il a vu, dit-il, lui-même celte sub- 
stance, et il n'en parle point sur le rapport d'autrui. • 

On explique cette illusion par le spectacle triste et prolongé des bruines , des brouillards , des 
pluies, des images, de l' obscurité glacée, qui semblaient opposer une barrière infranchissable au 
navigateur massilien. Au souvenir de l'atmosphère pure et transparente, du ciel étincelant, de l’onde 
bleue et phosphorescente tle la Méditérannéc , quelle impression île mélancolie et d'effroi ne durent 
pas éprouver ces premiers explorateurs, en présence des sombres tableaux de la mer du Nord. Com- 
ment ces hommes habitués aux doux charmes, aux riantes splendeurs de la nature méridionale, 
v > n'auraient-ils point hésité et reculé devant ces climats désolés? Pythéas était, du reste, même sous ce 
rapport, en progrès à l'égard de ceux qui l'avaient précédé. Avant lui, c'était à quelques journées des 
colonnes d'Hcrrule que les voyageurs déclaraient la mer impraticable à cause des épaisseurs inlinics 
de boue, d'herbages, de ténèbres qui obstruaient l'espace. 

En fuyant Tlmléet le poumon marin, Pythéas, au lieu de revenir directement par Orcas, Caution et 
le détroit de la Manche, tourna à gauche, du côté de l'orient, et, après quelques jours, fut conduit à 
l’embouchure du Khin. Au delà du Ilhin habitaient les Ostions. Plus loin s'ouvrait un vaste golfe, 
large de fi 000 stades, appelé Meiitonomon ; sur ces bords vivaient des Germains, les Guttons. 

Dans ce golfe était une Ile, Abalus ou Abaleia illasilia selon Tintée), à une journée du continent; ou 
croit que c’est file Bahram ; quelques écrivains préfèrent Baltia. Les flots de la mer, au printemps, dé- 
posaient sur les bords de cette Ile le succin, l’ambre jaune (déjection de la mer concrète, dit Pythéas), 
que les habitants brûlaient au lieu de bois, ou vendaient à leurs voisins les Teutons. 

Trois siècles après, les Bomaîus donnèrent le nom de Glessaria à l’une des vingt-trois iles entre le 
Bhin et l'Elbe, dans laquelle on trouvait une grande quantité de succin. Tacite a consacré à la des- 
cription de cette substance une page de son livre sur les Germains. 

Pythéas navigua ensuite jusqu'à l'embourlmre d'un fleuve qu'il supposa être le Tanaïs (l'Elbe sui- 
vant quelques auteurs, l'Oder suivant quelques autres). 11 n'alla pas plus loin. Il considérait ce fleuve 
comme la limite orientale de la Celtique, dans laquelle il comprenait la Germanie. 

Il revint à Marseille. Son voyage avait duré moins d'une année; la longueur de sa navigation, depuis 
son départ jusqu’à son retour, est évaluée à Ittfi 000 stades, • plus de sept fois autant qu'en avait fait 
le Macédonien Néarchos, » dit Lelevvel. (Voyez Nëarqce.) 

Pythéas rendit d'antres services éminents à la géographie. Il s'était servi d'un gnomon colossal pour 
observer, à Marseille, l'ombre, à midi, le jour du solstice , et il avait ainsi déterminé l'obliquité de 
l'écliptique et la latitude géographique, de Marseille. Il avait trouvé que dans cette ville l'ombre, au 
gnomon, était en proportion de 1 1 */a à 120 (ou de 20 “/eu à 00), et le plus long jour de quinze heures 
et quinze minutes. 

Il avait cherché la hauteur du pôle et s'était assuré qu'en cet endroit du ciel on ne voyait de son 
temps aucune étoile, mais que le pôle formait, avec trois étoiles voisines, un quadrilatère ; il parait que 
ces trois étoiles sont b de la Petite-Ourse, « et kappa du Dragon. Il pouvait ainsi, cfl naviguant, se 
servir du ciel plus utilement et plus sûrement que les navigateurs grecs qui se dirigeaient ordinairement 
d'après la Grande-Ourse. 

De même qu'llannon et llimilcon, Pythéas a été contesté par divers ailleurs. Les uns ont nié son 
voyage , les autres sa véracité. Parmi les anciens , Polybe et Slrabon se sont surtout montrés les 
adversaires ardents des récits de Pythéas; au contraire, l'école d'Alexandrie avait hautement apprécié la 
science et' ht sincérité du voyageur massilicn. Eralnslhénc , vers l'an 250 avant Jésus-Christ, cl I lip— 
parque, vers 125, adoptèrent connue vraies les notions introduites par Pythéas. ('.liez les modernes, 
Gosselin a partagé les préventions de Slrabon Le savant qui a le plus ajipruTondi le- questions que 
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soulève ce voyage fl qui a élevé le plus beau monument à la mémoire île l’ylliéas, est Joachim 
Lclevvel. C'est cet excellent auteur que nous avons suivi dans notre rapide analyse; il nous était 
impossible de laisser Pythéas raconter lui-même son voyage. Sa relation n'existe point : on en trouve 
seulement quelques citations éparses dans quelques ouvrages anciens , surtout dans ceux de. Strabon et 
de Pline. 

On a supposé que Pythéas avait pénétré jusque dans la tuer Baltique ('). Celte opinion a peu de par- 
tisans. 

Desborough-Cooley, dans son Histoire générais des Voyages, s'exprime en ces termes : « Pylbéas de 
Marseille, homme de résolution el de science, était éminemment doué de toutes les qualités nécessaires 
pour ouvrir de nouvelles voies au commerce sur des mers inconnues, et pour élargir le cercle des con- 
naissances géographiques. On sait d'une manière positive, que ses ouvrages furent connus en Créée sous 
Alexandre; et comme la circulation des livres n’était pas rapide chez les anciens, il est permis d'en 
induire qu'ils appartenaient au siècle précédent. » 

On peut consulter sur Pylltéas les ouvrages suivants : 

Bougainville, Eclaircissements sur l'origine el les voyages de Pythéas de Marseille (Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, t. XIX, p. 140, 105). 

D'Anville, Mémoire sur la navigation de Pythéas o Titillé, et observations géographiques sur T Mamie 
(Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXXVII, p. 430, 44:2). 

Keraglin, lie la connaissance que les anciens ont eue des iniys du nurtl de l'Europe (Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, t. XI.V', p. 20, 57). 

Murray, üe Pylheü Massiliensi. Nov. comment. Soc. (îott., t. VI, p. 50, 5(10; 1775. 

Azuni, Mémoires pour servir à l'histoire des anciens navigateurs de Marseille. 

J. -II. Vossius, De Titillé. 

Coray, Prolog, in Slrab., p. 32. 

Pytheee Massiliensis fragmenta, etc., Upsalùe, 1X24. 

A. Brucknerus, De Pytheâ (Hisloria reipublica 1 Massiliensis); Gotlingze, 1828. 

Maximilianus Fuhr, De Pglhei Massiliensi dissertatio. Dannstadii, 1835. 

Joachim Lelewel, Pylhéas de Marseille et la géographie de son temps, avec trois cartes géographi- 
ques dressées et gravées par l'autçur, Paris , 1830. 


(') Voje* Malte-Brun, Histoire de la geogra^tkie, t. Yl. 


NEAROUE, 

VOYAGEUR GRRC-MACtOOXIE!», AMIRAL d'aLEXANDRK LE r.KAKU. 
| Quatrième siècle avant l’ère chrétienne ; années 32fï el 327. | 


TnADI'CTIO.N DE U RELATION ANALYSÉE PAR AHRIF.N IIANS LES IXMQIT.S. 



rarlc «lu voyage de Néarqoe, de.pni« l'embouchure <fc l'Indu* Jusqu'à l’Knphrat?, de l'tM à l’ouisl. 


Néarque était Grec d'origine. I! était né à Crète; son |>ére se nommait Amlromènes. Par suite de 
circonstances ignorées, il alla s’établir en Tliraee, à Amphipolis, et devint ainsi sujet macédonien. On 
suppose qu’il apprit la marine sur la mer Egée. 

Ce fut en l'année 32ü que , par ordre d'Alexandre le Grand , il prit le commandement d’une (lotte 
pour explorer la cote méridionale de l'Asie depuis les bouches de ('Indus jusqu'à l’Euphrate. 

• Ce voyage de Néarque, dit le docteur Vinrent, est, dans l'histoire de la navigation, le premier 
événement d'une grande importance pour le monde entier... L'expédition de la flotte d'Alexandre 
ouvrit une communication entre l'Europe et les pays situés aux extrémités de l'Asie; dans des temps 
plus rapprochés de nous, elle est devenue la source et l'origine des découvertes faites par les Portugais, 
la base du système de commerce le plus étendu dont les hommes se soient jamais formé l'idée, et, pour 
tout dire enfin , la cause première, quoique éloignée , de l'heureux succès des établissements anglais 
dans l'Inde. » 

Une relation de ce voyage maritime avait été écrite par Néarque lui-même; deux antres avaient été 
également rédigées par Onesirritus de Cos, disciple de Diogène, qui partageait le commandement avec 
Néarque, et par Androsthènes de Thasos. Ces ouvrages ont péri. Par bonheur, Arricn, dans le dernier 
livre de son Hittloria Indien, a donné une analyse développée du récit de Néarque; on est assuré que 
ce résumé est lidéle, parce que d'autres auteurs, tels que Ptolémée, Marcien d'Iléraclée, Pline et 
surtout Strabon, qui ont cité souvent le texte de Néarque, sont d'accord avec Arrien. 

On serait heureux de retrouver aujourd'hui une analyse semblable des différents ouvrages écrits par 
les ingénieurs et les savants (entre autres Béton et Diognetus) qui avaient été chargés par Alexandre 
de mesurer et de décrire les contrées traversées par l'armée macédonienne. 

Néarque était sans contredit un homme d'un mérite supérieur, doué d'une énergie et d'une activité 
remarquables. On regrette seulement de voir percer dans sa relation une vanité excessive, et la volonté 
de s'exalter aux dépens des autres chefs macédoniens. 

On a supposé qu’ Alexandre, en faisant explorer les cotes de la Gédrosic, de la Carmanie et de la Perse, 
n'avait pas uniquement pour but de satisfaire à cette belle ardeur de savoir qui voile de tant d'éclat ses 
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fureurs de conquérant, ses failles et ses crimes; on rrnit qu'il poursuivait le projet qu’il avait conçu 
d'établir des relations entre l'Égypte et l'Inde. Il était naturel d'ailleurs qu'il voulût connaître, d’une 
manière précise, les limites maritimes des pays qu’il venait de conquérir. 

la-s auteurs qui ont écrit sur la géographie ancienne ont puisé les premières notions relatives au 
golfe Persique dans la relation de Xéarque comme à une source entièrement digne de confiance. Il faut 
dire cependant que Ilndwell, nui avait relégué le voyage d'Hannon parmi les fables, a nié aussi celui 
de Néarqne; le P. llardonin et Huet, à l'exemple de Stralmn et de Pline, ont contesté la fidélité ou 
l'utilité du récit, mais Sanmaise, l’sserius, Sainte-Croix, Gosselin, d'Anville, Ronnell, le docteur 
Vincent, Malle-Brun, Desbomugh-Cooley, William Ouscley, toutes les autorités sérieuses, considèrent 
la relation de Néarque comme l'un des documents les plus précieux que nous ait légués l'antiquité. 

Celle relation est traduite ici en français pour la première fois. C'est par erreur que le docteur Vincent 
en a attribué une è Perrot d'Ablanconrt : nous avons vérifié que d'Ablaneourt a seulement traduit cinq 
ou six pages de l’ouvrage d'Arrien sur les Indes ; et les passages qu'il a choisis, tirés des douze premiers 
chapitres, se rapportent uniquement aux mœurs des Indiens. 

Aerien s'exprime en ces ternies i 

•le veux raconter romment Néarque, partant des bouches de l'indus, navigua à travers le grand 
Océan, vers le golfe Persique, que quelques-uns appellent la nier Bouge. 

Voici ce que Néarque a écrit é ce propos : Alexandre avait le dessein de parcourir la mer qui s'étend 
des Indes i\ la Perse; mais il était effrayé de la longueur de la navigation; il craignait aussi que sa 
flotte, portée vers quelque région déserte oû l’on ne rencontrerait ni ports sûrs ni subsistances suffi- 
santes, ne fût détruite, et que celle tar.be répandue sur scs exploits n’obscurcit sa gloire; rependant 
son désir de toujours tenter ce qui était nouveau et difficile l'emporta sur res considérations. Seule- 
ment, il était embarrassé pour trouver un homme capable de remplir ses desseins et aussi de rassurer 
les matelots qui, en partant pour un aussi long voyage, auraient bien pu penser qu'on les envoyait de 
propos délibéré à un péril évident. Il demanda à Néarqne un avis sur le choix du commandant de la 
flotte. Néarque lui proposa plusieurs chefs; mais, parmi eux, l'un craignait de s'exposer an danger. 




VaiKMa, d'iprta nu tkc an Llqiiï’. consent an fabinel d« mrdalllcs Médaille ,lr PkalM. Pu Ljcie. — Cahinrt ilr» 

de b DiMioUtèqitc impériale (*). imSbilk?» de b bibliothèque impériale (•). 

l’autre était trop faible d’esprit, celui— <i trop amoureux de sa patrie; enfin, A tous, Alexandre trouva 
quelque chose à reprendre. Alors Néarque se proposa lui-méme : « Roi, dit-il, je prendrai la conduite 

(*) Celte représcnlation d’un navire esl la plus ancienne qu’il nous ait été possible de découvrir. Elle est peinte h 
l'intérieur d’un vase qui a appartenu à la roHerlion Durand et que l’on croit pouvoir attribuer à un artiste du cinquième 
siècle avant Jésus-Christ. M. Chartes Lenormant voit dans celte peinture un vaisse.'oi de la célèbre marine tyrrhénipnne. 

Les navires anciens que l’on ligure ordinairement sont romains ou tirés des peintures de Pompéi et d’Herculaimm. 
Voyet Y Archéologie maritime, par Jal. 

(*) Celle médaille parait être du temps de Déinétrius Poliorcète, que l’on considère comme contemporain de Néarque. Uii 
lit sur le revers de la médaille le commencement du nom de Nirandre (uu magistral lycicn) et au-dessous le commette e- 
ment du mot Phalétien*. Ce revers représente l’arrière du navire. Les Irails formant line sorte de panache paraissait être 
l’aplustre, ou objet de matière légère qui servait h indiquer d’où venait le vent, 
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de lai flotte , et , si Dieu me favorise , je mènerai sans encombre les vaisseaux et tes soldats en Perse . 
pour peu que cette mer soit navigable et que ce ne sait pas une tâche au-dessus des forces humaines. » 
Alexandre répondit qn’il ne voulait pas exposer à de si rudes fatigues et à de si grands dangers un de 
ses amis; mais Néaripie, sans se rehuler, le supplia plus fortement, et enfin le roi, charmé du zèle de 
son lieutenant, le mit à la tète de toute sa flotte, ce qui tranquillisa les soldats et les matelots destinés 
;i faire ce trajet, car ils étaient persuadés qu'Alexandre n'aurait pas envoyé Néarquc à un danger mani- 
feste si enx-mémes n'avaient pas dp être sauvés. De plus, l'éclatante magnificence des préparatifs, la 
beauté des vaisseaux , l’activité des chefs de galère, leur empressement à compléter le nombre néces- 
saire des matelots, remplissaient d'un courage et d'une espérance à toute épreuve ceux mêmes qui, 
auparavant, pouvaient hésiter. Ce qui calmait encore leur crainte, c'est qu'Alexandre était déjà deux 
fois entré dans la mer par les bouches de l'Indns, qu'il avait sacrifié à Neptune et aux autres dieux 
marins , et qu’il avait fait de superbes présents à la mer. Enfin , la confiance qu'ils avaient dans le 
bonheur inouï qu'avait eu Alexandre jusque-là leur faisait dire qu'il pouvait tout tenter et qu'en toutes 
choses il devait réussir. 



CouibaU rt jeux gymniques. — D'après ks nioniiniruls grc--< («). 


Même sujet. 

Dès qu'on fut délivré des vents étésiens qui, souillant pendant tout l’été de la mer vers la côte, 
empêchent de naviguer (*), on leva l'ancre, Céphisodore étant archonte à Athènes, le 20 du mois de 
boédromion, ainsi que comptent les Athéniens, et la onzième année du régne d’Alexandre. Avant de 
partir, Néarquc sacrifia à Jupiter Sauveur, et fit faire des combats gymniques. 

(') ^ Gymruulik urul Ayonistik der Hellcnen, etc., parle D* Johann Krause, Leipzig, 1841. 

(•) Les moussons, venls qui, sur toutes les mers de Tlritle, soufflent, pendant six mois, du nord-est, et, durant six autre» 
mois, du sud-ouest. 
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Le premier jour qn'on cul levé l'anrre ('), on aborda dans une large crique ou A l'entrée du fleuve 
Indus, et on y demeura deux jours. Ce lieu s'appelle Slura, et il est distant de 100 stades (*) de l'endroit 
où l'on s'était embarqué. Après trois jours on repartit et l'on parvint A une autre crique distante de 
30 stades; on trouva que déjà l'eau était salée. En effet, la mer, lors de la marée montante, vient jus- 
qu'à eet endroit, et, A la marée descendante, ses eaux restent mêlées A celles du fleuve. On nomme ce 
lieu Caumara ("). En s'avançant de 20 stades on arriva A Coreestis , qui est aussi sur les bords du 
fleuve. Lorsqu'on eut quitté ce lieu , on ne put naviguer longtemps , rar on aperçut un rocher A l'em- 
bouchure de l'Indus; les Ilots se brisaient sur le rivage avec un bruit épouvantable, et la c/ile clic— 
mémo était bordée do récifs (‘). Choisissant donc l'endroit ml le banc de sable était le moins dur, on 
creusa un canal de 5 stades et on lit passer par là les vaisseaux A la marée montante. Puis, après 
avoir parrainai 150 stades , on gagna Cmrala , Ile sablonneuse où l'on demeura un jour (*). Prés île 
celle Ile habitent les Arabites (“), lesquels tirent leur nom du lleuve Arabis (Sommeany), qui traverse leur 
pays pour se jeter dans la mer et sert de limite entre eux et les Orites. I)e Croeala, la (lotie avança, 
avant à sa droite le promontoire appelé par Néarque Irtts jrap Monze), et A gauche une Ile baise qui, 
s’étendant le long du rivage, forme un passage étroit et sinueux; après l'avoir franchi, on aborda A un 
port qui fournissait aux vaisseaux une station commode. Néarque le trouva si vaSle et si beau qu'il lui 
donna le nom d'Alexandre. A l'entrée de la haie est une petite Ile distante de 2 stades et appelée Hibacta 
(Chilney); le pays d'alentour se nomme Sangada. Celte Ile, opposée A la mer, forme un port naturel. Le 
vent continuait de souiller avec violence ; Néarque, craignant que les Barbares ne sc rassemblassent 
avec des projets de pillage (’), fit entourer son camp d'un mur de pierres, et il resta IA vingt-qnatre 
jours. Il raconte que ses soldats, pendant ce temps, prirent des moules, des huîtres et des manches île 
cootCatl d'une grandeur incroyable en comparaison des coquillages de nos pays; il dit aussi qu'il but de 
l'eau salée. 

Le vent s'étant apaisé, on remit A la voile (’), et, après environ 60 stades de navigation, on aborda A 
une cote sablonneuse ; prés de IA était une Ile déserte ; la Hotte se mil A couvert et s'arrêta en ce 
lieu , nommé llomæ ; comme la cflte était aride , on alla jusqu'A 20 stades environ dans les terres 
pour chercher de l’can douce. Le lendemain on navigua jusqu'A la nuit, et au bout de 300 stades on 
jeta l'ancre A Sarangis ; IA il fallut faire environ 8 stades pour rencontrer de l'eau. Reprenant sa route, 
la flotte aborda A Sacala, lieu désert; puis, après avoir dépassé lieux rochers si proches l'un de l'autre 
que les rames des galères les touchaient tous deux, elle fit 300 stades et s'arrêta A Morontobaro. On 
trouva IA un port très-vaste, fermé de toutes parts, profond, et A l'abri des tempêtes ; mais son entrée 
était étroite • on le nomme dans le pays port des Femmes, parce que ce fut d'abord une femme qui 
commanda dans ce lien. Après avoir passé les rochers, on tomba dans de hautes vagues ; la mer était 
orageuse, si bien qu'on s’estimait fort heureux d'avoir échappé aux rochers. Le lendemain, on 
laissa A gauche une Ile opposée A la mer; cette Ile était si près du rivage, que ce passage semblait 
avoir été creusé A dessein ; la navigation avait été en tout de 70 stades, ün voyait sur la rùte beau- 
coup d'arbres touffus, et file elle-même était très-boisée. Vers le. matin, échappant au ressac, les 
vaisseaux quittèrent l'Ilc lorsque la nier était encore basse; puis, s'avançant de 120 stades, ils s'arrê- 
tèrent A l’embouchure du fleuve Arabis (“). LA, ils eurent un port ample et commode ; mais l'eau n'est point 


v (') Le mois hoédromiun était te troisième de l'année athénienne et commençait te 13 septembre. D'après Dodvvell et te 
docteur Vinrent, le départ de la flotte eut lieu le i octobre de l'an 3êG avant Jésus-Christ. On appareilla, non du Imrd de la 
mer, mais d'un mouillage peu éloigné de l'embouchure du fleuve. 

(») Suivant d'Anville, le stade adopté par les Macédoniens devait être celui d'Aristote . c'était alors l'un des plus petits 
stades. Nous renvoyons de nouveau A notre note de la page 2. 

g) On Kaumana. Ce nom et ceux de Stara et de Coreestis ne correspondent A aucun des lieux connus aujourd'hui sur les 
rives de l'Indus. On croit qu'ils désignaient des canaux qui depuis ont été comblés. 

(*) C'était la barre, comme il s'en trouve à l'embouchure de la plupart des grands fleuves. 

P) La baie de Crotchey on de Caranthey. 

(•) Arabites ou Arabieus. Alexandre avait attaqué et mis en déroute ces indigènes peu de jours avant le départ de la flotte. 

(’) Suivant d'Anville, Sangadiens on Sangnriens modernes, tribu de pirates, 

<•) Le 3 novembre. 

f*t Arrntah . Arralta . Arrabah . noms de même racine que relui d’Arabite dnnné par Amen aux indigènes, aujourd'hui les 
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potable , car elle est déjà mélée à celle de la mer : aussi, remontant le fleuve pendant 44) stades, ils 
finirent par trouver un lac (') où ils puisèrent de l'eau. L'fle qui est devant le port est élevée et déserte; 



Cùle «k*» ArabtUe ( cap AitmLiIi i, pré» du cap Moiixc el du fleuve Aral»i» , 

alentour on pèche des huîtres et toutes sortes de poissons. Les Arahiens s'étendent jusque-là, et ce 
sont les derniers des peuples indiens de ce cùté ; plus loin ce sont les Orites. 

On s'éloigna de l'embouchure de l'Arabis, et on navigua vers le pays des Orites. Ou s'arrêta à 
200 stades environ, à Pagala, lieu où le ressac est très- violent, mais où l'on eut un bon mouillage. 
Les rameurs restèrent sur les vaisseaux ; quelques-uns seulement prirent terre pour faire de l'eau. 
Le lendemain on mit à la voile avec le jour, et, après 420 stades environ, on arriva sur le soir en vue de 
Cabana, et on se dirigea vers ce lieu désert ; mais le ressac était si inqiétueux que les vaisseaux jetèrent 
l'ancre en pleine mer. Dans celte traversée , le vent qui souillait de la mer fut si violent qu'il lit périr 
deux galères et un vaisseau t 1 ] : les rameips se sauvèrent à la nage, tant ou était peu éloigné de la 
terre. Vers le milieu de la nuit, levant l'ancre, on navigua jusqu'à Cocala, éloignée d'environ 200 stades 
du lieu d'où on était parti. Les vaisseaux mouillèrent d'abord en pleine mer ; mais Néarque lit débarquer 
ses matelots et les lit camper à terre , car ils avaient besoin de se remettre des fatigues de la navi- 
gation. Il fortifia h' camp d'un retranchement contre les barbares. En ce lieu, Léonat, à qui Alexandre 
avait confié le soin de ce pays, vainquit dans un grand conduit les Orites et tous ceux qui s’étalent 
joints à eux ;. les ennemis eurent six mille hommes tués avec tous leurs chefs ; Léonat ne perdit que 
quinze cavaliers, un petit nombre de fantassins, et Apollophane, satrape de Gédrosie (*) ; seul entre tons 
les Macédoniens, il reçut d’Alexandre , à ce sujet, une couronne d’or. Là, du blé fut envoyé à .Néarque 
par Alexandre |>oiir les vivres de la Hotte ; chaque vaisseau en prit pour dix jours j s ). On répara ceux qui 


Beloulches , qui s'étendent vers IVsl liirti au delà de ce promonloiix*. Les ailleurs ucirnlauv les représentent comme ■ une 
nation barbare et féroce, perlant tes cheveux longs et sans ordre, laissant croître leur barbe, et ressemblant 4 des faunes ou 
à des ours, s 

(') Ou un puits. ■ Tout est rare en ce lieu, dit le lieutenant Porter, même l'eau que l’on ne parvient à se procurer qu'en 
formant des creux de cinq ou six pieds de profondeur, et d'autant de pieds de diamètre, dans un endroit qui était Jadis un 
mirais ; si l'eau coule doucement, ce qui n'arrive pas toujours, elle est potable ce jour-là inéme et peut-être le tendeiuaiu ; 
mais au bout de re temps elle devient tout à fait saumâtre, inconvénient qu'il faut attribuer à la qualité nitreuse du sol. » 

(•) Cette vue et celles qui suivent ont été dessinées d'après les profils dessinés par William Üuseley et quelques autres 
navigateurs. 

(*) On était au 10 novembre. A celte époque, des temps orageux accompagnent d'ordinaire le changement de la mousson. 

( 4 ) Il est probable que Léonat ne faisait point entrer dans le chiffre de ses pertes un millier ou deux de soldats asiatiques 
qu'il avait menés au comlial. Il ne comptait que les Macédoniens et les Crées. 

(•) William Vincent suppose quo la flotte était composée de 33 galères , de naines à deux ponts, et d'une quautild consi- 
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avaient déjà été endommagés jiar le trajet; ^Marque donna à Léonat, (tour les ramener par terre, 
ceux des matelots qui lui paraissaient manquer de courage ; et lui-niêine choisit des soldats parmiles 
troupes de Léonat pour remplacer ces matelots. 

Partie de là avec un bon vent, la flotte arriva, après 500 stades, à un torrent nommé Toraérus. A son 
embouchure était un lac; dans les marécages situés près de la cote, les naturels de ce pays habitaient 
des huttes étroites. Dès qu'ils virent approcher la flotte, étnjinés, ils s'étendirent tout le long du rivage 
en ordre de bataille |H>ur s'opposer à la descente îles étrangers. Ils portaient de grosses lances, longues 
de fi coudées ; la pointe if était point en lcr, mais on l'avait passée au feu pour la durcir, et elle avait 
la même force que si elle eût été de fer. Ils étaient environ six cents. Néarque, voyant qu'ils l'atten- 
daient ainsi rangés en bataille, fil arrêter sa flotte en pleine mer, hors de ta portée des traits, alin que 
ceux lancés de. la terre ne pussent l'atteindre : les grosses lances des barbares étaient bonnes pour le 
combat de près, mais paraissaient peu redoutables de loin. Parmi ses soldats il choisit les plus 
lestes et les plus légèrement armés, et en même temps les plus habiles à la nage, et leur ordonna de 
se jeter à la mer à un signal convenu, leur recommandant dés qu'ils approcheraient de teiTO de 
s’arrêter pour attendre leurs camarades, et de ne pas s'élancer sur l'ennemi avant d'être sur trois 
rangs , mais alors de leur courir sus en poussant de grands rris Aussitôt les hommes désignés sautent 
à la mer et nagent rapidement. Puis, formant en bili ordre une phalange régulière ('), ils courent 
sur les barbares en jetant de grands cris, tandis que des vaisseaux on criait également, et qu’avec 
les machines on lançait des traits et des javelots. Les barbares , étonnés de l’éclat des armes et de 
la rapidité de l'attaque, atteints de toutes parts par les (lèches et les traits qui frappaient leurs corps 
demi-nus, sans attendre le combat prirent aussitôt la fuite. Les uns furent tués, d’autres faits pri- 
sonniers, d'autres enfin se réfugièrent dans les montagnes. Les captifs avaient le corps aussi rouvert 
de poils que la tête même; leurs ongles étaient semblables à ceux îles bétes fauves; ils s’en servaient 
an lieu de fer pour tuer et partager les poissons , et même pour couper du bois tendre ; pour le bols 

dnviblc de bâtiments de transport. Chaque galère était garnie de 30 raines. Le nombre des matelots, sans compter cens 
qui étaient sur les bâtiments de transport, pouvait être d’environ deux mille. 

C) Les Macédoniens, qui, sous Philippe, au dire de OuinliMUirrc, combattaient presque demi-nus, avaient adopté en grande 
partie, sous Alexandre, le costume militaire des Grecs. Toutefois ils conservèrent une arme qui leur était particulière, U 
surisse ou grande lance, longue de H ou D mètre* i longue de 1 1 ou 1 ü coudées suivant Polybei. Avec celle pique, ils pouvaient 
atteindre aisément les cornacs montés sur les éléphants. Quand la phalange maredonnicnne se serrait pour combattre, les 
piquet du premier rang devançaient le front ou b ligne extérieure d’environ B mètres, celles dti second rang la devançaient 
de 5 métrés, celles du troisième rang de 4, celles du quatrième de U, celles du cinquième de i, celles du sixième rang d'un 



Meda il lis iu.-ifLtlomcnn«. 


mètre. Tout chef de file présentait ainsi à l'ennemi les pointes de six surisses en retraite d'un mètre chacune sur celle qui 
b précédait. Les Macédoniens se servaient aussi d'une lance plus courte. Les casques de leurs chefs se distinguaient par 
des espèces de cornes ou d'épines. Leur bouclier (ncultwu était ovale et long : mais ils avaient de même le bouclier rond 
(chjpeu*), et c'était celui que préférait Alexandre. Ils portaient des espèce* de souliers en cuir qui excitèrent quelquefois leurs 
plaintes, par exemple, lorsqu'on les forçait de les garder en nageant. Du réfcto ils combattaient avec l'épée geerque, et Darius 
tilkméme l'avait donnée à ses soldats. Un peut consulter sur le costume militaire des Macédoniens, Quint e-Çurcc, Arrien, 
Polybe , Diodorc, Titc-Live, Plutarque , Station , XiphHiu;— Johannes liaptUta Crnphius, Aiiliquilaltt t luceiloniriK 
{ Dissertation sur les antiquités macédoniennes), lena-, IWW.— Laccary, Strie * cl nunininala reijum Murtdnkitr, tWl, 
Claramont. 
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plus dur ils faisaient usage de pierres aiguës, rar ils n’avaient point de fer. Ils s'habillaient de peaux 
d'animaux, et même de relies de quelques gros poissons (*). , 

Néarque alors fit embosser ses vaisseaux sur le rivage afin de réparer ceux qui étaient endommagés. 
Au bout de six jours on reprit la mer, et après IKXi stades on arriva à un lieu qui est le confin du terri- 
toire des Orites; on l'appelle Malana (le cap Moran). I.es Orites qui habitent l'intérieur des terres s'ha- 
billent comme les Indiens, s’arment de même, mais différent par le langage et les moeurs. La longueur 
du trajet, le long de la côte des Arabicas, depuis le lieu d'oti on était parti, est de I 000 stades; le 
long du pays des Orites, de I 600. A mesure que l’on naviguait vers le rivage de l'Inde (car les pays 
d’en deçà ne dépendent pas encore de l'Inde), l'ombre, au rapport de Néarque, ne se formait plus de 
la même manière ; mais dès qu'on avançait au loin en pleine mer vers le sud , les ombres elles-mêmes 
tombaient vers le sud , ou lorsque le soleil était au milieu de sa course ou ne voyait d'ombre nulle 
part. Les astres qu’on distinguait au-dessus de soi, ou n'apparaissaient plus du tout, ou se trou- 
vaient fort prés de l'horizon; ceux qui auparavant étaient toujours visibles, se couchaient et se levaient 

tour à tour» Et, à dire vrai, je ne crois pas déraisonnable ce qu’avance là Néarque : car à 

Egypte, on montre un puits dans lequel, à l'époque du solstice d’été, il n'y a point d'ombre à midi; à 
la même époque, il n’v a pas non plus d’ombre dans l'tle de Méroé. Il est donc naturel que le théine 
phénomène se produise dans la partie méridionale de l'Inde, et surtout dans l'océan Indien, qui s'étend 
bien plus loin vers le midi. En voilà assez sur ce sujet ('). 

Après les Orites, dans l'intérieur des terres, habitent les Gédrosiens. Au-dessous des Gédmsiens la 
côte est habitée par ceux que l’on nomme Ichthyophages (*). On navigua le long de leur pays, et, apres 
avoir levé l'ancre le premier jour, à la seconde veille on atteignit Kagisara, distante de 61 Ml stades. Là 
on rencontra un port commode cl un bourg nommé Pasira, éloigné de 60 stades de la mer, et dont les 
habitants s'appellent Pasiréens. Le lendemain, ayant mis à la voile de meilleure heure, la Hotte doubla 
un cap d'une élévation imposante et qui s’avancait au loin dans la mer. On creusa des puits (*) et l'on 
trouva beaucoup d'eau, mais de mauvaise qualité; au reste, on demeura ce jour entier sur les ancres, 
le ressac poussant à la côte avec violence. Le lendemain on alla jusqu'à Colla, à 200 stades de là. 
Puis, repartant au point du jour, on s'avança de 600 stades jusqu'à Calyba (Churmut), village situé sur 
la côte, où l’on Yit quelques palmiers dont les fruits étaient verts. A 100 stades du rivage était une 
lie nommée Gamine (Asthola). lai les habitants du bourg vinrent offrir en présent à Néarque des 
brebis et des poissons ; et ce général raconte que la chair des brebis avait un goût de poisson comme 
celle des oiseaux marins, parce que ces brebis se nourrissent aussi de poissons; car il n'y a pas de 
pâturages en ce pays (*). Le lendemain on parcourut 200 stades, et on aborda en un lieu à 30 stades 
duquel on rencontra un village nommé Cissa ; la côte elle-même s'appelle Carbis. On aperçut là quelques 
barques semblables à celles dont se servent nos pécheurs les plus pauvres; mais on ne. vil point les 

{') Peut-être de veaux marins. 

P) Néarque n'était pas assez éloigné de la côte et avancé vers le midi pour qu'il fût à portée d'observer les phénomènes 
dont il s'agit, alors ifiénte qu'il eôt été dans une autre saison de l'année : il était toujours resté A plus de' 25 degrés de réqua- 
leor. • Je ne puis absoudre Arrien, dit William Vincent, sans exposer faillirai de ta flotte d‘, Alexandre ou reproche d'infidé- 
lité... La vanité, caractère dominant des écrits composés par les anciens, donna sans doute naissance à rette erreur. De 
grands voyageurs et d'illustres conquérants ue croyaient jamais que les récits de leurs expéditions fussent assez ponqieux, 
assez magnifiques, si leurs historiens ne les transportaient aux homes de la nature connue. • * 

(*) Mangeurs de poissons. Célaienl aussi des Gédrosiens , et Ton ne voit pas bien pourquoi Néarque semble en faire une 
tribu distincte. 

(*) Voyez note 1 , page 115. Plusieurs voyageurs afiowut que sur toute terre où rroit le palmier, quelle que soit l’aridité 
du sol, on est toujours assuré de trouver de Tenu en creusant à la profondeur de 10 A 15 pieds. 

(•) la-s voyageurs modernes ont observé les memes fails, soit sur ta dite du Mekran où vivaient les Ichthiopiuges, soit sur 
.-elle du golfe Persiquo. L* pilote d'une des flottes portugaises qui visitèrent ees parages vers 15PJ, Edmond Barhosa . dit, 
dans sa relation rapportée par Hamtisio : » la-s naturels n'ont tpi' nu petit nombre de ports, très-peu de blé nu de bétail ; 
leur pays est uno pbiine basse et déserte : ils sc nourrissent principalement de poissons, et en prennent qurtqoes-uns dème 
grosseur prodigieuse. Ils les Client tant ponr leur propre usage 1 1 lit- pour les exporter. Iligles mangent secs, et les finit 
manger aussi (après les avoir fait pari-iUement six lier J A bmrs chevaux et A leoc bétail de toute espèce. » Tant il est vrai, 
s'écrie William Vincent après avoir rappelé re passage, que, depuis deux mille ans, l'affreuse misère a fixé invariablement 
sou séjour sut cette triste côte ! • 

23 



î 78 voyageurs ancikns. — néarque. 

pécheurs, ils s'étaient enfuis à l'approche de la (lotte. Il n'y avait point de blé eu cet endroit, et déjà 
l’armée commençait à en luanipier : aussi chargea-t-on quelques chèvres sur les navires avant de s'en 



Cote «le la GôlitKir — llf de Karmnc ( Aslliola ) (*). 


aller. Puis, après avoir doublé un haut promontoire qui s’avance de 15(1 stades dans la mer (*), on 
aborda à un port bien fermé nommé Mosarna, où l’on trouva de l'eau et des pécheurs. 



CAte do Makran, entre AstlioJa et If cap Posmi. 

Néarque nous apprend qu'il prit dans ce village un pilote gédrosien, nommé Hydracés, qui promit 
de le conduire jusqu'en Carmanie. Au reste, depuis ce lieu jusqu'au golfe Persiquc, la navigation ne 
fut plus si diftirile; le rivage était mieux connu (*). Partant de Mosarna pendant la nuit, la flotte, au 
bout de 750 stades, aborda à Balomus, et de lû au village de Dama, distant de 400 stades, où l’on vil 

(') On suppose que c'est Plie nommée Aalhaa par Plolémée. On y trouve une quantité considérable de tortues. Non 
oin de là, sur le continent, vivait une tribu que l’on appelait les Chélonopliages ou mangeurs de tortues. 

(*) C'est le cap Posmi ou Passcnce. • Ce cap, dit b; lieutenant Porter, présente aux navigateurs qui viennent de l'est un 
angle parfaitement semblable j celui que forment les deux toits d’une ancienne grange en se joignant à leur extrémité; mais 
il varie suivant ses différents points de vue. • 

(*) Les brises de terre favorisèrent aussi la navigation. 
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beaucoup de palmiers et un jardin rempli de myrtes et de diverses fleurs avec lesquelles les naturels 
se tressaient des couronnes (*); c'était la première fois qu'on rencontrait des arbres cultivés et des 



Cap Poi.m uu l’awnre. 


habitants un peu civilisés. A 2<lO stades de là on arriva à Demlrobosa (Daram), et l'on resta à l’ancre 
jusqu'au milieu de la nuit; on leva l’ancre alors pour gagner le port de Copiais, distant d'environ 



noclicrt du cap Guidai, Caire Cupliaa et Tjica (■). 


400 stades. Ce port était habité par des pécheurs qui se servaient de pauvres petites barques qu'ils gou- 
vernaient, non pas avec des rames fixées à une cheville, suivant la coutume des Grecs, mais en rejetant 
les eaux autour d'eux comme dans un fleuve, ainsi que font ceux qui creusent la terre (*). Ce port 
fournit de l’eau en abondance et bonne à boire. De là on partit à la première veille de la nuit, et l'on 
arriva après 800 stades à Gijiza (Guttar) ; mais le rivage était désert, et le ressac s'y faisait sentir ; on 
s'arrêta sur les ancres et l’on prit du repos à bord. Puis, faisant encore 500 stades, on parvint! 


(') Suivant une suive version, r.Vtaient tes Macédoniens qui tressaient des couronnes ou des guirlandes pour les naliireltes. 
(*) (à: promontoire n'est pas désigné par Arrieu comme étant un cap. On peut supposer qu’il le prit pour une lie d ta 
marée basse. • 

(*) fa* passage rappelle la description des canots et des pagaies de la Nouvelle-Zélande par le capitaine Cook. 
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une petite ville située sur une colline non loin du rivage. Néarque , pensant bien que ce pays étlft 
cultivé , dit à Arrhias de Pella , fils d'Anaxidote , célèbre entre les Macédoniens , qu'il croyait bon de 
s'emparer de celte ville, parce que les habitants ne voudraient point de plein gré fournir du blé à l’ar- 
mée j mais qu'il regardait comme difficile de la prendre de force, et qu'il faudrait faire un long siège. 
Dépendant on manquait de blé, et l'on pouvait être certain que ce pays en produisait, puisque l'on aper- 
cevait non loin du rivage des chaumes épais. Ce discours fut approuvé de tous ; Néarque alors ordonna 
le feindre les préparatifs d'un prompt départ, et, chargeant Arrhias de ce soin, lui-même s'avança avec 
un seul vaisseau pour visiter la ville. 

Comme il approchait des murs, les habitants vinrent en amis lui offrir les dons de l'hospitalité, 
des thons cuits au four (c’étaient les premiers des Ichlhyophages qu'on rencontrait qui ne fissent pas 
leur nourriture de poissons rrus), quelques gâteaux et des fruits de palmier. Néarque les remercia, et 
leur dit qu'il désirait voir leur ville ; reux-ri y consentirent; mais dés qu'il fut entré il commanda à 
deux archers de garder la porte, et lui, montant avec deux autres et l'interprète sur un nmr qui était 
prés de là, fait à Arcbias le signal convenu , d'après lequel il devait aussitôt exécuter l'ordre qu'on' lui 
avait donné. En effet , à la vue du signal , les Macédoniens font aussitôt aborder leurs vaisseaux et 
s'élancent sans retard dans la nier : les barbares tout étonnés courent aux armes. Mais l’interprète, 
qui était près de Néarque, leur crie de fournir du blé à l'armée s'ils veulent sauver leur ville. Ils 
refusent d'abord, disant qu'ils n'en ont pas, et viennent attaquer les Macédoniens sur leur mur; ils 
sont facilement repoussés par les archers placés prés de Néarque qui tiraient sur eux de ce lieu 
élevé. Comprenant alors que leur ville était prise et exposée au pillage, ils ont recours à la prière et 
conjurent Néarque de se contenter du blé qu'ils possèdent et d'épargner leur ville. Néarque fait occuper 
les portes et les murs par Archias; lui-même envoie des soldats par la ville pour accompagner les 
habitants et examiner s’ils déclaraient exactement tout le blé qu'ils possédaient. Ceux-ci montrèrent 
beaucoup de farine faite de poissons cuits, mais peu de blé et d'orge ; car ils mangeaient de la farine 
de poisson comme nous mangeons du pain, et du pain comme nous mangeons de la chair de poisson. 
Cors donc qu’on eut vu tout re qu'ils avaient de blé , on en porta le plus possible sur les vaisseaux , 
puis on mit à la voile, et on aborda à un promontoire que les naturels croyaient consacré au Soleil et 
qu'ils nommaient Ragia. 

Partant de là au milieu de la nuit , on fit 1 000 stades pour arriver à Talmena (Kié-Kenk), port sûr 
contre les vents. Puis on parvint à Canasida (Cliurbar) ('), ville déserte distante de 400 stades. On y 
trouva un puits tout creusé , et , auprès , des palmiers sauvages dont on coupa les tètes {*) pour les 
manger, car déjà le blé manquait à l'armée. La famine menaçant, on navigua tout le jour et toute la 
nuit, et ou gagna un lieu désert. Néarque craignant, s'il permettait aux matelots de descendre à terre, 
de les voir abandonner les vaisseaux par désespoir, fil jeter l’ancre en pleine mer. De là on arriva à 
Canate (Tanka), après 750 stades. La côte y est mauvaise, et la mer peu profonde. On quitta ce lieu, 
et au bout de 800 stades on aborda à Trois ; sur la eûte étaient de pauvres villages dont les habitants 
avaient quitté leurs maisons; mais on y prit un peu de blé et quelques fruits de palmier ( 5 ); on tua 
aussi sept chameaux qui avaient été abandonnés, et on mangea avidement leur chair. Le malin on 
remit à la voile ; on atteignit après 300 stades Uagasira, habitée par quelques peuplades nomades. 
Puis on repartit et l'on navigua sans s’arrêter tout le jour et toute la nuit, si bien qu’ après 1 100 stades 
on arriva aux bornes du pays des lehthyophages , la famine menaçant de plus en plus. On n'aborda pas 
à cause du ressac qui s'étendait au loin, mais on s'arrêta sur les ancres en pleine mer. La longueur 
de la côte des lehthyophages est d'un peu plus de 10 (XK) stades. Ces peuples se nourrissent de 
poissons, d'uù ils ont tiré leur nom. Peu d'entre eux cependant sont pécheurs, car três-peu ont des 
barques ou connaissent l'art de pêcher; la plus grande partie des poissons qu'ils mangent sont pris 
à la marée basse. Ils ont à cet effet des filets d une grandeur telle qu'ils embrassent 2 stades. Ces 

0 Des traces d’une ville ancienne existent encore dans la baie de Churbar, et le cap qui est à l’entrée conserve le nom de 
Tis-mée. (Caontida est appelée Tjsa par Ptolémée.) 

(■) Sans doulr tes bourgeons encore tendre». On se trouvait à Canasida vers ie 11 décembre : ce n'était point la saison 
des fruits. 

(*) Des dattes que l’on désignait en grec par res mol» : glands de palmier. 
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filets sont faits île l'écorce des palmiers, (lie les habitants tressent comme du lin. Lorsque la mer en se 
retirant laisse la terre entièrement à sec, il ne reste pas de poisson; si au contraire la terre présente 
quelque creux où l'eaii séjourne, on en trouve une garnie quantité, la plupart petits, il est vrai, quel- 
ques-uns cependant plus gros ; on les prend alors avec les filets. Les Ichthvophages mangent crus les 
plus tendres, dés qu'ils sont tirés de l'eau; ils exposent au soleil les plus gros et les plus durs; puis, 
lorsqu'ils les ont ainsi rôtis, ils les broient avec un pilon, et les réduisent en une farine dont ils forment du 
pain ; quelquefois encore ils en font des gâteaux ; cette farine sert aussi de nourriture aux bestiaux, 
car toute cette contrée, manquant de prés, ne produit aucune herbe ; on prend en ce lieu des cancres, 
des huîtres et des coquillages en abondance. Enfin le pays fournit beaucoup île sel... dont ils extraient 
de l'huile ('). Ceux d'entre eux qui habitent des lieux sauvages et des pays qui ne produisent ni arbres 
ni fruits, se nourrissent seulement de poissons ; un petit nombre sèment un peu de grain, et ce pain 
leur tient lieu de poisson, tandis que le poisson leur tient lieu de pain. Voici comment ils se construisent 
des maisons : les plus riches d’entre eux, ramassant les os des baleines (*) que la mer rejette, s'en ser- 
vent comme de poutres, et avec les plus grands de ces os font des portes; ceux qui sont plus pauvres 
se contentent, pour construire leurs maisons, d'épines de poissons. 

Des cétacés d'une grandeur énorme se rencontrent dans cet océan, et des poissons beaucoup plus 
grands que ceux, de la Méditerranée ( 5 ). Néarque raconte qu'à leur départ de Cyisa , ils virent un 
malin l'eau jaillir au-dessus de la mer et s'élever en l'air comme portée par une trombe. Les mate- 
lots étonnés demandèrent aux pilotes quel était rc phénomène et ce qui le produisait ; ceux-ci leur 
répondirent que c'étaient des baleines qui en se jouant dans la mer faisaient ainsi jaillir l'eau. Les 
matelots effrayés laissèrent tomber leur rames; mais Néarque les vint trouver, les encouragea tour 
à tour, leur ordonna de marcher contre ces baleines la proue en avant comme dans un combat naval, 
puis de ramer tous ensendde avec un grand fracas, et de pousser des cris aigus qui se mêlassent an 
bruit des rames. Reprenant courage, tous, à un signal donné, saisissent leurs rames; et, lorsqu’ils 
sont prés de ces monstres, ils crient à tuc-téle, sonnent de la trompette et frappent l'eau de leurs 
rames : les baleines effrayées, qu’on voyait déjà prés de la proue des navires, plongent dans la profon- 
deur de la mer, et bientôt reparaissent à la poupe, lançant de nouveau de longs jets d'eau dans les 
airs. Alors les matelots, se voyant sauvés, poussent de grands applaudissements et louent l'audace et la 
prudence de Néarque. Quelques-unes de res baleines abordent parfois en divers lieux, et lorsque la 
mer sa retire elles échouent sur les bas fonds; d'autres sont jetées à la côte par de violentes tem- 
pêtes ; leurs cadavres se putréfient, et leurs chairs se détachant laissent à nu les os, dont on se sert 
pour construire des maisons. Les plus grands os des rôles forment les poutres, les plus petits les 
planches, ceux des mâchoires les portes Beaucoup de ces haleines ont une longueur d’environ 
100 coudées. 

Lorsque Néarque naviguait le long de la côte des Ichthyophages , il apprit qu’il y avait dans cette 
mer une Ile éloignée du continent d’environ 100 stades, et qui était entièrement déserte. Les naturels 
disaient qu'elle était consacrée au soleil, qu'elle s'appelait Nosala, et qu'aucun mortel n'osail y aborder; 
si quelque imprudent la visitait, on ne le voyait plus reparaître. Néarque raconte qu'un de ses vais- 
seaux de haut bord , monté par des Égyptiens , ayant disparu mm loin de cette Ile , les pilotes affir- 
mèrent que ces malheureux avaient été portés sans le savoir vers cette tic , et qu'ils s'étaient ainsi 
perdus. Néarque alors envoya une galère de trente rames faire le tour de Elle, défendant d'y descendre, 
mais recommandant de passer prés de la côte et d'appeler ces matelots , hélant par leur nom le pilote 
et tous ceux qu’ils connaissaient. Personne ne répondit ; alors lui-mémc, Néarque, partit vers cette 
Ile, força les matelots d'aborder, malgré leurs craintes, et, étant débarqué, reconnut toute la vanité 

(') Ce passage n'est pas expliqué. On a proposé de changer le mot grec o 1rs eu celui de efowf; mais on ne voit 
pas qui! y eût des oliviers sur ces côtes : c’eût été une bonne fortune pour la flotte, et Néarque n'eût pas négligé d’eu faire 
mention. 

{*) Les mâchoires de la haleine peuvent fournir un militer de fanons de 4 à 5 mètres de long et de 3 mètres de large, qui, 
disposés habilement, composeraient une toiture solide. 

1 i 1 } Le pilote de WÜL Ouselcy affirmait avoir vu des cétacés de 30 pieds de long à l'embouchure du golfe Persique. \ 
Mascale, ces monstres .aquatiques renversent souvent des canuts. 
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de la fable qu’on racontait à ce sujet. Il nous rapporte encore un autre récit qu'on lui (U sur cette Ile : 
elle avait été habitée par une néréide, dont on ne put lui dire le noin ; or cette néréide, après avoir 
séduit les hommes qui abordaient Elle, les changeait ensuite en poissons et lés jetait dans la mer. 
Le Soleil, irrité de cette perfidie, lui ordonna de quitter Elle, et elle s'engagea à le faire, demandant 
seulement d'élre guérie des passions qui l'agitaient. Le Soleil le lui promit, et rendit la forme d'hommes 
à tous les malheureux qu’elle avait métamorphosés en puissups('). De ces hommes vint la race des 
Ichth'Vophages qui existait encore au temps d'Alexandre, l’our moi, je ne loue nullement Néarque 
d'avoir abusé de son temps et de sa sagesse pour réfuter une fable aussi grossière, car je crois misé- 
rable de s'attacher à détruire de si vieux préjugés (*). 

Au-dessus des Ichthjophages, les Gédrosiens habitent dans l'intérieur une contrée stérile et sablon- 
neuse , où l'année d'Alexandre et ce héros lui-méme eurent beaucoup à souffrir Quand du pays des 
Ichthvophages la flotte fut parvenue en Carmauic, lors de la première station, on fut forcé de s'arrêter 
en pleine mer il cause du ressac qui s'étendait au loin. A partir de cet endroit, on ne navigua plus 
autant vers le couchant, mais on se tint davantage entre l'occident et le nord. La Carmanie est plus 
féconde en arbres et en fruits que le pays des Ichlhyophagcs et des Otites ; on y trouve plus de pilltt- 
rages et d'eau. Ainsi ayant abordé il Radis fJask), lieu cultivé de la Carmanie, on y vit tontes sortes 



Cfltc du MAran. — lîoclicn» Mlrns cuire le cap Guadel el k cap Ja>k. pics de MuJily-l'ealc | 5 ). 


d'arbres fruitiers, excepté des oliviers ; le pays produisait de la vigne et du blé. On fit ensuite huit 
cents stades, et l'on gagna une côte déserte, d'où l'on aperçut un grand promontoire qui s'avançait au 
loin dans la mer. et qui paraissait éloigné d'une journée de navigation. Les Arabiens, qui connaissaient 
ces lieux, dirent que c'était le promontoire nommé Mareta (Mussendon ) ; c’est de là qu'on transporte 

(') D'après une ùiu-rpréutioii de Gronuvius, ta néréide avait résolu de tenter un dernier efTurt, en déployant le pouvoir do 
.vs charmes pour euUcer le dieu un 1 me dans scs filcls, et lui faire subir la même destinée qu'as aient eue ses précédentes 
victimes : c’est-à-dire qu'elle méditait de changer le Soleil en poisson ; mais le dieu demeura insensible, et la belle n'eut rien 
de mieux à faire que de plonger elle-niéme sous les eaux. 

(*) A r rien le prend de bien haut vis-à-vis de Néarque. Se serait-il exprimé dans les thèmes termes au sujet de Cifcé ou 
de Calypso ?I,a fable indienne était tout au munis la sœur de ces fables grecques. Malle-llrun a proposé une explication posi- 
tive de la légende racontée pur Néarque, dans sa notice de là Biographie universelle sur ce navigateur. 

(*) Ces rochers, situés à quelques milles du cap Üuadel, présentent de loin, dit Ouseley, l'aspect de châteaux, de palais ou 

de temples. 
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en Assyrie la cannelle et les autres aromates. Depuis ce rivage, où on s'arrêta sur les ancres en pleine 
nier, et depuis le promontoire qu'on voyait s'avancer au loin dans la mer, le golfe qui s'étend dans l'inté- 
rieur des terres est vraisemblablement la mer Rouge, à mon avis comme à celui de Néarquc ('). A la vue 
de ce promontoire, Onésicrite voulait qu’on dirigeât la Hotte vers ce lieu , de peur de s'exposer à des 
périls en entrant dans le golfe ; mais Néarqne répondit qu'Onésicrile paraissait complètement ignorer 
le but dans lequel Alexandre, avait fait partir sa flotte. Ce n'était pas, en effet, qu'il ne put conduire par 
terre toute son année, mais ce qu'il avait voulu, c'était de faire visiter toutes les dites, les ports et 
les Iles, faire explorer tous les golfes et toutes les villes situées sur les bords de la mer, faire recon- 
naître les pays fertiles et les contrées désertes. On ne devait donc pas compromettre le succès de tous 
res travaux au moment de toucher à leur terme, et surtout lorsque I on avait à sa disposition tout ce 
qui était nécessaire au voyage. Pour lui, il craignait que ce promontoire ne tournât vers le sud, et qu'en 
le doublant on .ne tombât dans un pays aride, désert et sablonneux. L'avis de Néarque l'emporta, et ce 
général, suivant moi, sauva dans celte occasion toute la flotte ; car on dit que ce promontoire et tons 
les pays qui l'entourent sont déserts et manquent absolument d'eau. 

Mettant donc à la voile et naviguant prés de terre , on parcourut 700 stades, et l'on arriva à un 
port nommé Néoplana (Bender-lbrahim), d'où parlant avec l'aurore nn parvint au bout de 100 stades 
au fleuve Anamis (Ibrahim), en un lieu nommé llarmozia (Mina). Là ou trouva enfin un pays ami et 
fertile en toutes choses, sauf en oliviers. Les matelots quittent leurs vaisseaux et se reposent avec, bon- 
heur de tant et de si longs travaux, se plaisant à se rappeler ce qu'ils avaient souffert sur mer et 
dans le pays des Ichthyophages, ces régions désertes, ces habitants sauvages, celte pénurie complète. 



Cdlf de Cannauie. — Le* Oreilles d’âne et les ruchers de Kldt-MuiiLanrk, en llombarick. 

Quelques-uns s'éloignent davantage de la mer, et chacun de son c Oté va loin rie l’année dans l’inté- 
rieur. Ils rencontrent un homme vêtu de la chlantydc et du reste du costume grec, parlant la langue 
grecque, et à son aspect ils répandent des larmes, t:< : -.1 il leur semblait nouveau de voir, après tant île 
maux, un Grec, et d'entendre la langue grecque. Ils lui demandent d’où il est , quel il est (*). Il répond 

(') Celte dénomination donnée au golfe Persique a causé plus d’une r on fusion dans les descriptions anciennes. Kn somme, 
il n’y a qu’une mer Rouge, c’est le golfe Arabique ou b mer d’Idumée. Les premiers navigateurs arabes peuvent avoir donné 
ce nom, par extension, au golfe Persique. 

(*) Quel est voire nom? Quel est votre séjour 9 

Et quel peuple, étranger, vofls a donné le jour? 

Car vous venez de rendre à ma vue attendrie 
L'antique vêlement de ma Grèce chérie. 

Doux accents ! douce voix ! 

Grands dieux ! cel homme, enfin, c’est un Grec que je vois! 

( PhUoctète , de Sophocle, Irad. par Victor Kaguet.) 
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qu’il s'est éloigné de l'armée d'Alexandre, el que le camp du roi n'est pas loin. Transportés de joie, ils 
ramènent cet homme à Néarque : là l'étranger raconte la même chose, et dit que le camp dn roi est üi 
cinq jours de marche de la mer. Il offre à Néarque de lui amener le gouverneur de la province, ce 
qu’il fait en effet, et Néarque s'entend avec lui sur les moyens d'aller jusqu’au roi. Tous retournent sui 
les navires, et le lendemain, dès l'aurore, Néarque donne l'ordre de tirer les vaisseaux à sec, en 
partie pour répaéer ceux qui avaient eu à souffrir du voyage, en partie parce qu’il avaifrésolu de laisseï 
en i r lieu une grande partie de son armée. Il fait donc entourer la (lotte d'un douille retranchement 
et d'un mur île terre, puis il fait creuser un canal profond de la 
rive du fleuve jusqu’à l'endroit du rivage où étaient embossés ses 
vaisseaux. 

Tandis que Néarque fait ces préparatifs, le gouverneur de la 
province, sachant l'inquiétude où était Alexandre sur le sort de sa 
llolte , et espérant recevoir du roi un grand présent s'il était le 
premier à lui annoncer le salut de ses vaisseaux, pensant d'ailleurs 
que Néarque allait partir de suite vers Alexandre, se met aussitôt en 
chemin , et va annoncer au roi l’arrivée prochaine de son amiral. 

Alexandre, quoique osant à peine ajouter loi à ses paroles, eut, 
comme il était naturel, une grande joie de celle nouvelle. Mais les 
jours se passèrent , et déjà le temps qui s'était écoulé depuis l'ar- 
rivée du gouverneur ne permettait plus de croire à la vérité de ses 
paroles ; d'un autre côté, les messagers envoyés par le mi à la 
rencontre de Néarque, ou bien étaient revenus sans avoir rien vu, 
parce qu'ils n'étaient pas' allés assez loin, ou bien n'étaient pas Grre«cwuimeac>o>«sc.-n>rt> Th.Uoj*. 
revenus, parce qu'ils avaient été plus avant sans pour cela ren- 
contrer la flotte. Alors Alexandre, persuadé que ret homme était un imposteur, et voulant le punir d'avoir 
redoublé son chagrin par. cette vaine espérance, le fait jeter dans les fers, et ne cache plus la douleur qui 
remplissait sen esprit. Cependant quelques-uns de ceux qui étaient partis avec des chevaux et des chariots 
pour rherrher et ramener Néarque rencontrèrent en roule Néarque et Archias qui se rendaient au camp 
avec cinq ou six des leurs ; mais ils ne reconnaissent ni l’un ni l'autre tant ils étaient changés et différents 
d'eux-mêmes par la longueur de leurs cheveux incultes imprégnés de l'eau de la mer, par la maigreur 
de leurs corps, par la pâleur de leurs visages après tant de veilles et de fatigues. Néarque, cependant, 
demande à ces étrangers où est Alexandre, et lorsqu’ils le lui ont indiqué, chaque troupe poursuit son 
chemin. Archias s'adressant à Néarque : « Néarque, dit-il, ces hommes suivent le même chemin que 
nous dans ces lieux déserts, et ce ne peut être, à mon sens, que parce qu’ils vont nous chercher; s'ils 
ne nous ont pas reconnus, je ne m'en étonne pas, nous sommes si mal accoutrés que nous devons être 
méconnaissables. Disons-leur donc qui nous sommes, et demandons-leur pourquoi ils suivent celte 
route. » Néarque approuve cet avis, cl on leur demande où ils vont : ceux-ci disent qu'ils cherchent 
Néarque et Sa flotte. « C'est moi, s'écrie l'amiral, qui suis Néarque, et voici Archias; servez-nous donc 
de guides, afin que nous portions à Alexandre des nouvelles de sa flotte. • 

On fait monter sur les chariots les marins, et on se hâte vers le roi. Ouelques-uns des soldats, désirantêtre 
les premiers à apporter cette heureuse nouvelle, partent en avant pour prévenir Alexandre que Néarque 
arrive avec Archias et cinq autres; mais il ne peuvent rien dire du reste de l’armée. Alexandre conjec- 
ture alors que Néarque et Archias- se sont sauvés par hasard et que toute l'armée a péri; et sa joie de 
voir ses deux généraux sains et saufs n'est pas si grande, que la douleur d'avoir perdu toute sa flotte. 
A peine le roi a-t-il appris celte nouvelle que Néarque et Archias arrivent ; Alexandre pouvait à peine 
les reconnaître tint ils étaient défigurés par leur chevelure en désordre et leurs vêtements en lambeaux, 
il n’en demeurait que plus attaché à son erreur que toute son armée navale était perdue. Tendant 
néanmoins la main à Néarque, et l’attirant loin de ses amis et de ses gardes, il verse un torrent de 
larmes; puis, reprenant un air plus serein; «Vous êtes revenus, dit-il, toi et Archias, sains et saufs, c'est 
ce qui me fait supporter plus patiemment la perte de ma flotte; mais dis-moi comment ont péri mes 
vaisseaux et mon armée? — Seigneur, répond Néarque, votre flotte est sauvée ainsi que votre année, 
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et nous venons pour vous l'annoncer. » A rcs mois , Alexandre verse, de nouveau des larmes (') en plus 
grande abondance, apprenant ainsi le salut de son armée au moment où il la croyait perdue ; il s'informe 
dans quel port elle est restée. Néarque lui dit quelle est à l'embouchure île l'Anamis, embossée dans le 
port. Alors Alexandre jura, par le Jupiter de la Grèce et le Jupiter Amnion de la Lybie, qu’il avait plus 
de joie de cette nouvelle que de la conquête de toute l'Asie; car la douleur qu’il avait ressentie de la 
perte de son année avait égalé toute sa félicité passée (*). 

_ Le gouverneur de la province (qu’ Alexandre avait fait mettre aux fors pour son prétendu mensonge), 
à la vue de Néarque, se jette à scs genoux : « C’est moi, dit-il, qui ai annoncé votre arrivée au roi. 
Vois comment on m’a reçu. » Alors, à la prière de Néarque, Alexandre ordonne de le rendre à la liberté. 
Puis, pour célébrer le salut de sa flotte, Alexandre lait faire des sacrifices à Jupiter Sauveur, à Hercule, 
à Apollon Protecteur, à Neptune et aux autres dieux marins ; il fait célébrer des jeux gymniques et musi- 
caux, et ordonne une procession magnifique ; à la tête marchait Néarque couronné île guirlandes et de 
fleurs par toute l'armée. Lorsque la fête fut achevée, Alexandre s’adresse ainsi à Néarque : « Je ne veux 
plus, ci Néarque. que tu t'exposes désormais à tant de périls et de fatigues. Un antre chef conduira ma 
flotte jusqu’à Suse. — O mon roi, reprit Néarque, je veux et je dois vous obéir en tout. .Mais si vous 
voulez me récompenser eu quelque chose, ne faites pas cela : souffrez plutôt que je garde le commande- 
ment de la flotte jusqu'au jour où je vous la conduirai saine et sauve à Suse : ne permettez pas 
qu aprês avoir mené à bonne tin ee qu'il y avait de difficile dans ma tâche, je me voie enlever par autrui 
l'honneur de terminer sans efforts ce que j'ai commencé. > Il n'avait pas achevé de parler qu'Alexandrc 
lui avoue qu'il lui doit encore plus de rec on naissance pour un tel dévouement; puis il le congédie sous 
une faible escorte, pensant qu'il n'avait que des pays amis à parcourir . Mais le retour jusqu'à la tuer 
ne fut pas exempt de périls pour Néarque : les Barbares rassemblés de toutes parts s’étaient emparés 
des lieux fortifiés; car leur ancien satrape venait de quitter sa charge par ordre d'Alexandre, et Tlé- 
polème qui lui avait surcédé récemment n’était pas encore affermi dans son gouvernement. Il fallut 
donc que Néarque combattit deux ou trois fois le même jour contre les Barbares qui l'attaquaient; mais 
enfin, à travers mille périls et mille difficultés, il parvint sans encombre à son camp, et là il fit un 
sacrifice à Jupiter Sauveur, et célébra des jeux gymniques. 

Après s' être acquitté de ce qu'on devait aux dieux, on quitta le rivage ; on longea d'abord une Ile désertcct 
escarpée et, après une navigation de UiK) stades, on aborda à une autre Ile, grande et habitée. L’Ile déserte 
s'appelle Organa (*), celle où les navires s’arrêtèrent Oararta (*). Elle produisait des vignes, des pal- 
miers et du blé; sa longueur est de 800 stades. Néarque prit avec lui, comme pilote, Mazenés, gouver- 
neur de ce lieu, pour le conduire jusqu'à Suse. On rapportait que cette Ile possédait le tombeau de celui 
qui, le premier, avait été le maître de ce pays, et qu'il s’appelait Érythré (rouge), d'où la mer Erythrée 
avait pris son nom (‘). De ee lieu ('avançant de 200 stades, Néarque s'arrêta de nouveau dans un port de 
la même Ile; puis on découvrit une autre Ile distante environ de 40 stades de la grande, qu'on disait 

(') Uue de larmes ! Les anciens, si ton prend à la lettre leurs récits, pleuraient beaucoup plus que nous. On s’étonne 
surtout de trouver retu* sensibilité extrême chez des conquérants qui, sans y être rontraints par aucune nécessité, passaient 
leur vie à ravager la terre et à la couvrir de ruines et de sang. 

(*) Diodore dit que Néarque étaul arrivé au moment où Alexandre était au Uiédtre de la ville de Salmus, et dormait des 
jeux à son armée, on le fri monter sur la scène d'où il fut prié de raconter les détails de son voyage à t’assemblée. 

P) Lite d’Organa est , suivant quelques auteurs , relie d’Ormiu , selon d’autres celle d’Arek ou de l’Arek. Ormuz 
devint l’un des entiepéts les plus riches du monde lorsque les Portugais en furent les maîtres, de 1501 à 1022. Suivant les 
historiens persans, Kotheddin, prince qoi régnait dans te quatorzième siècle 1 Oruiouz , ville de la côte persique aujour- 
d’hui détruite, ayant été obligé de fuir le continent, s’était réfugié dans ceUe ville et lui avait donné le nom de sou ancienne 
capitale. 

(*) C’est nie. moderne Kismis , que tes Portugais appellent Queuomo, et Niehuhr Djisme. Kisrnis est le nom persan de 
petits raisins sans pépins. 

(*) Suivant d’autres auteurs, ce tombeau avait été élevé dans Vile d’Ogyrls ou Organa, ou dans celles de la grande et de 
la petite Tombe. 

O’apiès un récit d’Agathnrehide de Cnide, un Perse nommé Krylhras s’était hasardé le premier sur un radeau à la pour- 
suite de ses cavales qu'une lionne furieuse avait fait fuir au delà d’nu bras de mur, jusqu'à une Ile du golfe Persiqu* : séduit 
pai la beauté do nie, il s’y était établi, et Von avait donné depuis son nom à cette partie de la mer. 
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consacrée à Neptune et inaccessible. Ou mit à la voile dés 1 aurore , et I ou lut surpris par une marée 
tellement basse que trois navires échouèrent cl restèrent a sec ; les autres, naviguant sur les bas-fonds, 
purent i grand'peine regagner le large. 

Mais, à la marée montante, les navires 
échoués furent remis à Ilot ; ils rejoi- 
gnirent le reste de la Hotte le jour sui- 
vant. On fit encore 400 stades et l'on 
s'arrêta à une autre. Ile, à 300 stades 
du continent. Pub on repartit le matin 
et, laissant à gauche une Ile déserte 
nommée Pvlora (Bélior) ('), on aborda à 
Sisidone, petite ville manquant absolu- 
ment de tout, excepté d’eau et de pois- 
son. La nécessité fait de ses habitants 
des lchlhvophages , car la terre qu'ils 
habitent est stérile. Après avoir seule- 
ment fait de l'eau, on avança encore de 
300 stades et on doubla le promontoire 
Tarsia (Gestion) qui s'avance au loin 
dans la mer. Ensuite on arriva à Calée 
(Keish), lie déserte et basse située à 
300 stades du promontoire. Cette Ile iuh^u * t iw Je km». - t,>,„ 

est consacrée à Mercure et à Vénus, et 

chaque année lés peuples voisins y envoient îles brebis et des chèvres qu ils consacrent au dieu et é la 
déesse. On apercevait au loin ces animaux devenus sauvages parce qu’il y avait longtemps qu'on les avait 
abandonnés. 




Colle Pmlquc. — lloU dits petit cl grand Tumbo, entre laractaf KtcmU)cl Pjlura (•). 


U finit la Carmanie, le reste appartient à la Perse. Le cours de la navigation , le long de la rétr de 
Carmanic, est de 3 700 stades. Les Carmaniens ont les mêmes mœurs que les Perses dont ils sont 


(') Celle lie a conservé son ancien nom. On rappelle encore Peluro, Polior, Üeliur ; elle a six milles de long et trois tir 
large; elle est remarquable par une chaîne de rochers au nord-ouesl. 

(*) Les deux Ilots désignés sous le, nom de Tumbo sont sans doute désignés ainsi , en supposant celle dénomination 
dérivée du portugais , par allusion à la sépulture de quelque fameux personnage ancien ou modt rne : Eryüira» , un saint 
hindou, un marabou, un iniaii?... Le grand Tumbo a une lieue de long et de large ; il est inhabité. 
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proches voisins ; c'ost la même manière île s'aimer el de combattre. Après avoir quitté Talée en longeant 
la rite de la Persidc, on aborda à tin lieu nomme lia (Gillam), où l'on trouva un port formé par une 



Golfe Perslqite. — Pylürj { Dôlior ). 


petite Ile déserte appelée Gécandros (Indérabia). La navigation avait été de 400 stadeé. la; matin, on 
arriva à une antre Ile habitée où Néarquc raconte qu'on péché les perles comme dans l'océan Indien. 
Après avoir doublé cette Ile et avoir parcouru 40 stades, on s'arrêta; puis de lù on parvint à une mon- 



Golfe Pénalité. — Caiw. Galau { lie «le Kmh ) <•). 


• 

tagne élevée nommée Ochus (Chefwar), où l’on aborda dans un port à l’abri des vents, habité par des 
pécheurs. En quittant ce lieu, on fit 450 stades et l’on gagna Apostana (Slievou). On trouva dans le port 

(') Celle Ile conserve quelque chose de son anci» n nom dans les diverses formes sous lesquelles il est faril : hnish, Ke%h, 
Qufss, Queche, suivant la prononciation française; Qân, selon Niebuhr; Ktn ou Zéils, en hollandais. EDe est située à 
doiiie mille? de la «-Ote. C’est une lie fort belle , mieux plantée d’arbres qu’aucune autre de celles du golfe. Il fut un temps 
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plusieurs barques; fe village était à t>0 stades ch' la mer. Remettant à la voile pendant la nuit, au bout 
de 100 stades on arriva à un golfe sur les bords duquel fiaient de nombreux villages (vers le eap Nation); 
la flotte s'arrêta en ce lieu , au pied d’une montagne. On y vit des palmiers et d’autres arbres il fruits 
semblables S ceux que produit la Grèce. Partant de là , on navigua l’espace d’environ 600 stades 
jusqu’à Gogana (KonkAn), pays habité, et l'on embossa la flotte à l’embouchure d’un torrent nommé 
Aréos, station peu favorable, car l’entrée du fleuve était fort étroite, à rause des bas-fonds que la mer 
avait laissés en se retirant Puis on atteignit l'embouchure d’un autre fleuve appelé Sitacus (Sita-Reghiau), 
distant de 800 stades. Mais cette station ne fut pas encore facile, et en général toute la côte. de la Per- 
sillé n’olfre que des bas-fonds, des rochers ot des marécages. En ce lieu Néarque prit une bonne pro- 
vision de blé qu’Aloxandrc avait envoyé pour ravitailler sa flotte; on y resta vingt et un jours; on tira à 
sec pour les radouber les vaisseaux qui avaient soulVert de la mer, et l'on para ceux qui étaient intacts. 

Ayant remis à la voile (*), on aborda, au bout de "50 stades, à une ville habitée nommée Hiératis 
iKiérazin), et l’un embossa la flotte dans un canal apprlé Hératémis (Koushcr) et formé à l'embouchure 
d'un fleuve. Le lendemain au matin on arriva à un torrent nommé Padagrus. Toute celte côte est une 
péninsule où 1 on rencontra des jardins et toutes sortes d’arbres fruitiers, et qui portait le nom de 
Mésatnbric (Bushir). On quitta ce lieu et, après 200 stades, on parvint à Taocé (Tauag), sur le fleuve 
Granis (Boschavir) : à 200 stades environ de l’embouchure de ce fleuve , dans l’intérieur des terres , 
est un palais des rois de Perse. Bans cette traversée , Néarque raconte qu’il vit une baleine échouée 
sur le rivage : quelques matelots allèrent jusque-là , et , l’ayant mesurée . rapportèrent qu'elle avait 
1KJ coudées; sa peau était écailleuse et si épaisse qu’en plusieurs endroits elle avait une roudée. Ils 
virent alentour des huîtres, des patelles (*) et des herbes marines, et aussi beaucoup de dauphins plus 
grands que ceux de la mer intérieure. Partis de Taocé, les vaisseaux firent 200 stades et jetèrent l'ancre 
dans un port sAr, à T embouchure du torrent nommé Rhogonis tliender-Begh). De ce fleuve on parvint 
à mie antre rivière appelée Brizana (Itender-Ürlem), à une distance de 100 stades. La station en ce lieu 
n'était pas facile à cause du ressac, des bas-fonds et des brisants. Les vaisseaux étaient entrés dans le 
port à la marée montante; mais, quand elle descendit, ils se trouvèrent à sec. A la marée suivante, ils 
reprirent Ilot et atteignirent le fleuve (*). Néarque dit que ce fleuve est le plus grand de tous ceux que 
jusque-là il avait rencontrés se jetant dans l’Océan. 

Jusqu'à cette rivière, c’est la Perside, plus loin la Susiane, et au delà un autre pays habité par les 
Cxieus, peuplade indépendante qui vit de brigandages (*). 

La longueur de toute la côte de la Perside est de A 400 stades. On peut diviser en trois zones bien 
distinctes le sol de celte province. Celle qui longe la mer, brAlée par la chaleur, est sablonneuse et sté- 
rile. Celle qui est un peu plus au nord jouit d'un ciel tempéré ; le pays est couvert de gras pâturages, 
et les prairies sont coupées par des ruisseaux ; les céteaux sont plantés de vignes, et on y trouve toutes 
sortes de fruits , excepté l'olive. On y voit des jardins ombragés .r! fleuris , des fleuves limpides qui les 
arrosent, des lacs où vivent toutes sortes d'oiseaux aquatiques; l'herbe des prairies oflrc une excellente 

où elle ôtait peuplée d'habitants industrieux et rklics. Presque en fin e , sur le continent , était la ville de Sir.il ou SirafT, 
que ta géographe Edrisi signale comme une place très-commerçante du son temps. 

On trouve, au sujet de celte ile, l'anecdote suivante dans un manuscrit persan, lu Tarikh i Wesuf, composé par Abdallah 
Shir.Vzi à la fin du treizième siècle. 

Le fils d'une pauvre veuve de Sirat, nommé Kcis, s'embarqua pour l'Inde avec un chat, qui était sa seule fortuite. Il 
arriva dans un royaume où tas rats et les souris étaient tellement nombreux et hardis , qu'ils venaient manger à ta table 
même du roi. Kcis offrit de délivrer le souverain de ces importuns convives. l*a proposition Ait acceptée : il lança son chai 
ii la poursuite des rats et des souris , qui prircut aussitôt ta fuite. Le roi reconnaissant combla de richesses le pauvre Keis, 
lequel s'empressa de retourner près de sa mère et alla s’établir avec elle dans l'ile qui, depuis ce temps, porte son nom. 

Cette histoire d’un chat faisant la fortune de son inaitrc paraît aussi ancienne que le monde et se retrouve chez ta plupart 
des peuples. Par exemple , c'est celle du fameux lord maire de Londres , Willington ; c'est aussi celle du Florentiu messer 
Ansnldo dcgli Ormanni : seulement , ce dernier avait un chat et une chatte ; c’est aussi un peu le fond de notre conte du 
Chai balle. 

(*) Le l«r du mois de février. 

(*) On peut traduire aussi lamproies. 

(*) T.ih ou Endion, rivière qui forme la limita entre la Perw et la Susiane, 

(*) Les A «tact modernes. 
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nourriture pour les chevaux elle, bétail, et les forêts qu'on y rencontre en plusieurs endroits sont très- 
giboyeuses. E " fin la zone Ih P ,us septentrionale est froide et toujours couverte de neiges. Tandis 


Nt-;ir.|ii«! rarunlc i|u’il v il une halriuti liIhmiôc »ur le rivage... ( Page 188.) 

qn'Alexandre traversait la Perside, Néarqne rapporte que des députés, partis du Pout-Euxin par la 
ligne la plus courte, vinrent le trouver, et le roi fut surpris d'apprendre d'eux le peu de longueur du 
chemin. Nous avons déjà dit que les Uxiens habitaient prés des confins de la Susiane, comme les .'lardes, 
autre peuplade de brigands, prés de la Perside, et les Cosséens prés de la Médie. Alexandre sub- 
jugua toutes ces nations, les ayant attaquées pendant l'hiver, alors qu'elles croyaient leurs pitvs impra- 
ticables, Il fonda chez eux des villes, afin qu’fis ne fussent plus errants, mais qu’il» devinssent labou- 
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reurs cl cultivateurs, espérant que lorsqu’ils auraient quelque chose à défendre, ils cesseraient d'attaquer 
et de voler leurs voisins. De la Pcrside la flotte navigua vers la Susiane. 

Néarque nous avertit que dans cette traversée il ne pourra plus être aussi précis, si ce n'est pour les 
ports et la longueur du trajet; car ce bras de mer est, en général, rempli de bas-fonds et d’écueils qui 
s’étendent au loin, et ce n’est qu’avec de grandes difficultés qu’on aborde : aussi la plupart du temps on 
tint la haute mer. Il leva l’ancre de l'embouchure du fleuve qui sert de borne à la Pcrside, après s’étre 
approvisionné d’eau pour cinq jours , parce que les pilotes l’avaient averti qu'on n'en trouvait pas dans 
ce.- parages. 

Après une navigation de 500 stades, on arriva à l’embouchure d’un lac poissonneux qu'on appelait 
Cataderbis ('). A l'entrée de ce lac était une petite Ile nommée Margastane. De lé, parlant au matin, 
les vaisseaux naviguèrent sur les bas-fonds les uns â la suite des autres. Des pieux fixés è droite cl é 
gauche indiquaient les brisants ; comme dans l'isthme entre l'Ilc de Leucade (Sainte-Maure) et l'Acar- 
nanic , des signaux indiquent aux navigateurs le 5 bas-fonds pour qu’ils ne viennent pas y échouer Au 
reste, à Leucade, le fend est un sable dur, de sorte que si le vaisseau vient è engraver on le débar- 
rasse facilement ; tandis qn’ics, de chaque côté, c'était une vase profonde et tenace, si bien que si une 
fois le vaisseau prenait fond on ne pouvait plus d’aucune manière le remettre à flot : car les crocs s'en- 
fonçant dans la vase ne servaient de rien , et si les matelots sortaient du vaisseau pour le retirer, la vase 
cédant sous leurs pieds les engloutissait jusqu'à la ceinture. On fut forcé d’avancer ainsi pendant 
GOU stades, et on s'arrêta, dans le même ordre qu'on avait suivi en naviguant, pour prendre le repas. 
Dans la nuit la flotte navigua en pleine eau, ainsi que le jour suivant jusqu'au soir, où enfin, après 
900 stades de navigation, on arriva à l’embouchure de l'Euphrate été un village de la Bahylonie nommé 
Diridotis (Dégéla). C’est là que les trafiquants apportent l'encens de la terre des Marchands et les autres 
aromates que produit l'Arabie. Néarquc compte 3 300 stades de l'embouchure de l’Euphrate â 
Bahylone. 

En ce lieu on apprit le départ d'Alexandre pour Suse. Néarquc alors revint sur ses pas afin de 
remonter le Pasitigris (Tigre oriental), et de faire sa jonction avec Alexandre par l'intérieur des terres (’). 
Retournant donc en arrière, on laissa à gauche la Susiane et l'on cétoya le lac dans lequel se jette le 
Tigre. Ce fleuve en coulant de l’Arménie prés de Ninive, ville autrefois superbe et opulente, entoure 



Jimix fymni>|itc*. — IVajm'-i les monument* prr<fA. i Vnyei J -II. Krausc, Die Gyinnastick und Aganittik, etc.) 

avec l'Euphrate une contrée qu'on a appelée Mésopotamie (au milieu des fleuves) à cause de sa situa- 
tion. Du lac jusqu’au fleuve l'espace est de C00 stades, et en cet endroit se trouve un village de la 

(') Vers l.i partie du pays qu’on nomme le Dorgbestan. 

(*) Vers le 24 février. Marque employa prés de rinq mois pour parcourir un espace qu'un narire franchirait aujourd’hui 
en trois semaines. Mais il faut tenir compte des longues stations de la flotte en divers endroits de la cèle, indépendamment 
de la mauvaise construction des navires, des combats avec les indigènes, de la difficulté de se procurer de l’eau, des vivres, 
et surtout des incertüudes inséparables d'une première navigation sur une mer inconnue. 
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Siisianc’ nommé Aginis ; celui-ci est à 500 stades deSusc. La traversée, le long îles eûtes «le la Susiaue 
jusqu a l'embouchure du Pasitigris, est île i 000 stades. Reniunlant ee fleuve , In flotte parcourut une 



contrée bien habitée et riche, et après avoir fait 130 stades, elle jeta l'ancre pour attendre le retour de 
ceux <|uc Néarque avait envoyés s'informer où était le roi. L'amiral lit un sacrilice aux dieux sauveurs 



et célébra des jeux au milieu de la joie de toute I armée navale. Puis , lorsqu'on lui eut annoncé l'ap* 
proche d Alexandre, il lit remonter de nouveau le fleuve jusqu'à un pont nouvellement jeté, par lequel 
Alexandre devait faire passer son année vers Suse. Eu cet endroit eut lieu la jonction des deux armées. 
Le roi fit des sacritices pour remercier les dieux du salut de ses vaisseaux et de ses soldats, et célébra 
des jeux. Partout où Néarque allait dans le camp il était couvert de couronnes et de fleurs. Alexandre 
donna deux couronnes d'or à Néarque et à Léonat; à Néarque pour avoir conservé sa flotte, à<Léonat 
pour la victoire qu'il avait remportée sur les Orilcs. C'est ainsi que l'armée, partie de 1'cmbouchuie de 
fludus, fut heureusement ramenée à Alexandre. 


Il ne nous reste à ajouter que peu de détails à ce récit d'Arrien : 

Oncsicrilc , le pilote , reçut aussi une couronne d'or, et Alexandre lit remise à l'armée de la totalité 
de ses dettes. 

Néarque fut maintenu dans son commandement. Alexandre se proposait de lui confier la circum- 
navigation de I Arabie jusqu àja mer Rouge. Mais la mort vint interrompre les projets du conquérant. 
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Plutarque rapporte qu'Alexandre avait donné une fêle splendide à Néarque et à ses officiers. Vers le 
soir de la fêle, il se dirigeait vers son palais, lorsque Médius le pria de vouloir bien honorer de sa per- 
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c i 5 1 a i n n □ y 

MA KE AO NO Y 


Buste antique il'Aks.iudrc au Musée du Louvre (salle de Diane) ('). 

sonnr un banquet qu'il avait donné à une partie des officiers; Alexandre passa cette nuit et le jour 
suivaut ;i boire. Le lendemain il ressentit les atteintes de la fièvre qui le lit mourir. Voici le bulletin de 
la maladie; nous y retrouvons le nom de Néarque. 

Dæsius (mois macédonien), le 18 (324- ans avant Jésus-Christ). Le roi se baigna, et sentant que 
la lièvre augmentait, il voulut dormir dans son bain. — Le 19. Le roi se baigna; du bain il se rendit à 


(*)Cet hennés a donné lieu, il y a peu de temps, à une dissertation très-curieuse. Un habit»* médecin, M. le docteur 
Dcrhamhre , s'est proposé pour but de démontrer l'authenticité et la fidelité de ce portrait en établissant , sur des preuves 
tirées de l'ordre médirai, ■ qu'il représente un personnage atteint d'un lortiioli* par raccourcissement du muscle slernu- 
nwslutdien droit. « Or, Ululai tpi.* parle eu effet de ta « tension «lu cou <i' Alexandre doucement iueiiné à gauche. ■ Voyez 
Caractère* des figure* d' Alexandre le Grand eide ’Acuun le stoïcien , éclairés par la tnedeane , pal le docteur 
A. De» liambre. Paris, I8M. # 
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sa chambre; il y passa la journée à jouer aux dès avec Médius, se baigna une seconde fois le soir, 
assista aux sacrifices dans une litière (ou palanquin), prit de la nourriture dans la soirée. La fièvre 
augmenta, et la nuit fut très-agitée. Les officiers reçurent l'ordre de venir le trouver le lendemain 
matin. — Le 20. Le roi prit un bain, se rendit aux sacrifices comme la veille, s'entretint dans le bain, 
avec Néarque, de son voyage dans l'Inde, et lui donna ordre de se tenir prêt pour le 25. — Le 21 . Le 
roi se baigna; il assista aux sacrifices le malin, n’éprouva aucune diminution du mal, parla d'affaires 
avec ses officiers, donna des ordres relativement à la flotte, et prit un second bain dans la soirée. La 
fièvre continua d'augmenter. — Le 22. Le roi se retira dans un appartement voisin de la pièce où il se 
baignait; il assista aux sacrifices. La lièvre s'éleva beaucoup et lui causa une oppression pénible : il, 
n'en fit pas moins donner aux olficiers l'ordre de se rendre auprès de lui, et leur renouvela celui qui 
concernait le prochain départ de la flotte. — Le 23. Le roi fut porte jusqu'au lieu des sacrifices, mais 
non sans éprouver un malaise considérable; il donna de nouveaux ordres aux officiers de la flotte, et 
parla des mesures à prendre pour porter l'armée au complet. — Le 23. Le roi ressentit une forte 
oppression : la fièvre s'accrut encore considérablement. — Le 25. Le roi tomba dans un plus grand 
accablement ; cependant il fit intimer l'ordre aux généraux de se rendre dans le palais, et aux officiers 
de marque de se tenir A la porte. Vers le soir, il continua de se trouver plus mal, et fut reconduit, sur 
le fleuve, de la maison de plaisance au palais. Lorsqu'il y fut arrivé, il prit un peu de repos ; mais à son 
réveil, lorsque les généraux furent admis auprès de lui, quoiqu'il conservât tous scs sens, et qu'il les 
reconnût bien, il lui fut impossible de leur parler. — Le 20. La fièvre fit des progrès rapides toute la 
nuit, et continua, sans diminuer, durant la journée entière. — Le 27. Ce jour, les soldats demandèrent 
à grands cris à être admis, souhaitant de voir leur maître une dernière fois, s'il vivait encore, soupçon- 
nant qu'il avait cessé d’exister, et qu'on leur cachait sa mort. En conséquence, on leur permit de tra- 
verser l'appartement, un à un et sans armes : le roi souleva sa tête avec peine , leur lendit la main, mais 
sans pouvoir proférer une parole. — Le 28. Dans la soirée de ce jour, le roi expira. 

Après cet événement, on croit que Néarque devint gouverneur de Lycie cl de Pamphylie, et qu'il 
s'attacha â la fortune d'Antigone. Il accompagna ce général à travers les montagnes du Lourislan, après 
ses combats avec Euménc. Il fut ensuite le conseiller de Démétrius, fils d'Antigone. Ôn suppose qu’il 
mourut, soit â la bataille d’Ipsus, soit la suite de cette défaite d’Antigone. 
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JULES CESAR 


| Premier siècle avaul l’ère chrétienne.) 



Jules César (•). — D’après le graml camée rcpitscnlaul l'npolliéosc d’Auguste, et connu sous le nom d 'A>jatc de (« suinte Chapelle (•). 

— Cabinet des médailles de la Bibliothèque lmpcnali\ 

Si Jules César n'avait fait que porter la guerre dans les Gaules, sur les rivages de la Grande-Bretagne 
et sur les frontières de la Germanie, on n'aurait point un motif suffisant pour l'admettre au nombre des 
voyageurs. Mais cet homme célébré a composé un livre destiné A éterniser le souvenir de ses victoires, 
et il a mélé d'utiles renseignements de géographie et d'ethnographie au récit de ses opérations diploma- 
tiques et militaires. Les pages de ses Commentaires où il esquisse le tableau de la Gaule et de ses 
habitants, sont surtout d'autant plus précieuses que les Gaulois n'ont rien écrit, n'ont point laissé 

(') Né l’an cli- Rome G54, l’an 100 avant Jésus— Christ ; — mort l’an Xi. 

(•) Ce camée est décrit dans le Trésor de numismatique et de glyptique, par M. Châties Lenoimant, consens leur an 
cabinet des médailles. 
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d'annales, et (pie les relations de Posidonies et de Polylte, qui avaient visité cette contrée si peu connue 
des anciens, ne sont point parvenues jusqu'à nous. 

Dans l'élude de ce qui se rap|Hirte à nos ancêtres, au moment de l’invasion romaine, il ne faut donc 
point négliger de consulter Jules César sur les choses qu'il a vues ou apprises durant son séjour dans 
la Gaule ('). Toutefois on ne doit ajouter foi qu'avec réserve à ses récits et à ses jugements. Il n'a guère 
observé les Gaulois qu'en militaire et en ennemi. Son livre étant un monument élevé à sa gloire et à 
celle du nom romain, il était naturel que les peuples soumis par ses armes y fussent peints dans des 
proportions réduites, de manière à faire valoir et à rehausser d'autant la grandeur de Rome personnifiée 
dans le général vainqueur : c’est ainsi que sur les sculptures de l'Égypte, de la Syrie, ou de l'ancienne 
Perse, on voit toujours les nations vaincues ou tributaires figurées par de petits personnages qui 
atteignent à peine jusqu'aux genoux des rois (*). « Ce n’était pas à Jules César de rassembler pour la 
postérité les titres de gloire de la race vaincue, a dit un écrivain de notre temps (*). Aux yeux du genre 
humain,. son droit sur la Gaule ne pouvait être justifié que par la prétendue barbarie de cette nation; et 
en définitive, il n’avait autre chose à cœur que sa propre louange. » 

Un conquérant d'ailleurs, si calme et si impartial qu'on veuille le supposer, ne saurait pénétrer bien 
profondément dans l'étude de pays que. son but est de violenter et d'asservir. Sa condition pour s'instruire 
et pour observer est loin d’être aussi favorable que celle du simple voyageur qui, un lulton à la main, 
chemine lentement, va. vient, séjourne à son gré, regarde, écoute, et s'informe de toutes choses patiem- 
ment, avec liberté, à loisir, sans irritation personnelle et sans éveiller la défiance. 

Il ne faut pas oublier enfin que Jules César, ne s’étant point proposé pour objet principal dans ses 
Commentaires l'histoire de la Gaule, n'a pas dit s’arrêter à rechercher les origines ni les anciennes 
coutumes des habitants, et qu'il s'est Ironie nécessairement à indiquer d'une manière sommaire l'état 
général de civilisation auquel ce pays était parvenu à l'époque où il y séjournait ( 4 ). 

D'autres documents, rassemblés et vérifiés par les historiens, nous enseignent que deux ou trois cents 
ans auparavant la sol de la Gaule était divisé en cinq grandes nations : an nord, les Belges ; à l'ouest, 
les Kimris ; au centre et à l'est, les Galles (Galli, Galates, Celtes) ; au sud-ouest, les Aquitains ; au sud 
et an sud-est, les Ligures. Sur les cfltes de la Méditerrannée, les Grecs-Phocéens avaient fonde une 
colonie et des comptoirs (*). 


GAULÉ. 


Les Romains appelaient Gaule cisalpine (c'est-à-dire en deçà des Alpes, relativement à eux) la partie 
septentrionale de l’Italie, qui avait été possédée par les Gaulois, et Guide transalpine (au delà des Alpes) 

(') Ce séjour fut d'environ dix années. Pcmlaut cel espace de temps, César, d'après IMularqur, arail pris d'assaut plus de 
huit cents villes, soumis trois cents nations dilTérenles, et cuiubaltu contre trois millions d'ennemis, a dont il avait lué un 
million et fait autant de prisonniers. « 

■ Jules César, dit Napoléon dans son étude sur les Commentaires, a fait Imd campagnes dans les Gaules , peinl.mt les- 
quelles deux invasions en Angleterre et deux invasions sur la live droite du Hliin. Kn Allemagne, il a livré neuf grand, s 
halaïllrs, fait trois sièges el réduit en provinces romaines dOO lieues de pays. * 

(•) Voy. le has-relicf de Iii-Sutoun, page 101 
( 3 ) M. Jean Raynaud. 

(*) i Peu de nations, dit M. Amédée Thierry, montreraient dans leurs annales une aussi belle page que relie guerre de. 
Gaules, écrite pourtant par un ennemi. Tout re iptr l’amour de la pallie et de la liberté enfauia jamais d'héroïsme et de pro- 
diges, s’y déploie malgré mille passions contraires et funestes : discordes entre b-s rites, discordes dans les i ilés, entrepri . 
des nobles contre le peuple, excès de la démocratie, inimitié, héréditaires des rangs. Quel, hommes que ces liilmigcs , qui 
incendient en un seul jonr vingt de leurs villes ' que relie population carnule, fugitive, poursuivie par l'épée, par la ramiiie, 
par l'hiver, et que rien ne peut abattre; Quelle variété de caractères dans les chefs, depuis le druide Diviliar, enlhousit-!: 
bon cl liounète vie la civilisation romaine, jusqu'au sauvage Atuhiorix, rusé, viudiratif, implacable, qui ne conroil et n'ivuile 
que la rudesse des Germains! depuis Dumnorix, brouillon ambitieux, usais fier, qui veut se faire du conquérant des Cavilts 
un instrument, non pas un maître, jusqu’è ce Vercingétorix, si pur, si éloquent, si brave, si magnanime dans le malheur, el 
à qui il n'a manqué, pour prendre place parmi les plus grands hommes, que d'avoir eu un autre ennemi, surtout un aube 
historien que César! » 

(*) Voyez plus liant Pvnir.vs, 
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la véritable Gaule, relie qui occupait le territoire actuel de la France et de la Belgique. Ils divisaient la 
Gaule transalpine en deux partie : 1° la Gaule A braies ((iallia brairatal : c'était la partie du sol à l'est 
et au sud qui avait déjà perdu son indépendance et était devenue province romaine ; 2° la Gaule chevelue 
(Callia comala) ou Gatde libre. 

C'est à cette seconde partie de la Gaule que se rapportent les renseignements consignés par Jules 
César dans ses Commentaires. Rien qu'il donne très-souvent le nom de Gaulois' à tons les habitants de 
la Gaule, il l’appliqur spécialement, quand il veut distinguer les divers peuples, aux Gallset aux Kimris. 

« Toute la Gaule, dit-il, est divisée en trois parties : 

» L’une est habitée par les Relges; l'autre, par les Aquitains; la troisième, par ceux qui, dans leur 
langue, se nomment Celtes, et qu'en latin nous appelons plus particulièrement Gatdois. 

• Ces nations diffèrent entre elles par le langage, les institutions et les lois. 

» Les Gaulois sont séparés des Aquitains par la Garonne, des Belges par la Marne et la Seine. 

» Les Belges sont les plus braves de tous ces peuples, parce qu’ils restent tout à fait étrangers à la 
politesse et à la civilisation de la prorinre romaine, et que les marchands, allant rarement chez eux, ne 
leur portent point ce qui contribue à énerver le courage. D'ailleurs, voisins des Germains qui habitent 
au delà du Rhin, ils sont continuellement en guerre avec eux ('). 

• Par la même raison, les Helvètes surpassent aussi en valeur les autres Gaulois ; rar ils engagent 
contre les Germains des luttes presque journalières, soit qu'ils les repoussent de leur propre territoire, 
soit qu'ils envahissent celui de leurs ennemis. 

» Le pays habité, comme nous l'avons dit, par les Gaulois, commence au RhAne, et est borné par la 
Garonne, l'Océan et les frontières des Belges; du cèté des Séquanes et des Helvètes, il va jusqu'au 
Rhin ; il est situé au nord (par rapport à l'Italie). 

» Celui des Belges commence à l'cxtréme frontière de la Gaule, et est borné par la partie inférieure 
du Rhin ; il regarde le nord et l'orient. 


Vue à vol d'uUfâu «lu phlcau cl de b citadelle de Mutes. 


près de Dieppe. 


» L'Aquitaine s’étend de la Garonne aux Pyrénées, et à cette partie de l'Océan qui baigne les cétes 
d'Espagne; elle est entre le couchant et le nord. 



(') « Les Belges, dit ailleurs Jules César, descendaient pour la plupart des Allemands qui avaient autrefois passé le Rhin, 
cl ipii s'étaient Osés dans ces qiiarliers-lâ , à cause de la bonté du pays, d'où ils avaient chassé les habitants. » (Liv. Il ) 
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» Los Helvètes sont de tontes parts resserrés par la nature des lieux : d'un côté par le Rhin, neuve 
très-large et très-profond , qui sépare leur territoire de la Germanie; d'un antre, parle Jura, liante 
montagne qui s'élève entre la Séqnanie et l'Helvétic ; d'un troisième côté, par le lac Léman et le Rhône, 
qui sépare cette dernière de la province romaine. Leur population était nombreuse, et ils avaient acquis 
une grande gloire dans la guerre par leur courage. Il y a, cher, les Helvètes, douze villes et quatre cents 
bourgs » 

Jules César n’entre dans aucun détail sur les habitations privées des Gaulois. Il dit que, * pour éviter 
les chaleurs, ils choisissaient leurs demeures dans le voisinage des forêts et des fleuves. » 

D'après les indications que donne l’archéologie , on se forme une idée assez exacte des maisons gau- 
loises : elles étaient, pour la plupart, rondes et formées simplement de troncs d'arbres réunis an sommet, 
à la manière des Inities actuelles de nos charbonniers. Cependant d’autres étaient ovales ou même rec- 
tangulaires , construites avec des poteaux et des claies intérieurement enduites d'épaisses cloisons de 
terre : leur toit était composé d'une large couverture en bardeaux de chêne et en chaume , ou en paille 
pétrie dans l'argile. 

Ces habitations étaient généralement isolées, Quand elles étaient groupées comme le sont aujourd'hui 
les maisons de nos villages nu de nos bourgs, les Romains les appelaient rien*. 

Un groupe plus considérable de demeures, ou un lieu de refuge entonré de fortifications, était nommé 
oppidum. 

Les remparts étaient construits avec solidité. Jules César les décrit de la manière suivante • 

• Voici :i peu près la forme des murailles dans toute la Gaule : à la distance régulière de deux'pieds, 
on pose sur leur longueur des poutres d'une seule pièce; on les assujettit intérieurement entre clics, 
et on les revêt de terre foulée. Sur le devant, on garnit de grosses pierres les intervalles dont nous 
avons parlé. Ce rang ainsi disposé, et bien lié, on en met un second en conservant le même espace, 
de manière que les poutres ne se touchent pas, mais que, dans la construction, elles se tiennent à une 
distance uniforme, un rang de pierres entre chacune. Tout l'ouvrage se continue ainsi, jusqu’à ce que 
le murait atteint la hauteur convenable. Non-seulement une telle construction, formée de rangs alter- 
natifs de poutres et de pierres, n'est pas, à cause de cette variéb’’ même, désagréable à l'œil, mais 
elle est encore d'une grande utilité pour la défense et la sûreté des villes; car la pierre protège le mur 
contre l'incendie, et le bois contre le bélier ; et on ne peut renverser ni même entamer un enchaîne- 
ment de poutres de 40 pieds de long, la plupart liées ensemble dans l'intérieur. » 

Certaines villes, telles que Noviodmium (Soissons ou Noyon) ou Avaricum (Bourges), étaient puis- 
samment défendues par la hauteur de leurs murs et la largeur de leurs fossés. Mais la plupart des villes 
fortes devaient principalement leur sûreté à leur emplacement même. 

• Vcsonlio (Besançon), la plus forte place des Séquanes, était abondamment pourvue de munitions de 
toute espèce, et sa position naturelle la défendait de manière à en faire un point très-avantageux pour 
soutenir la guerre. Entourée presque entièrement par la rivière du Doubs, la partie que les eaux ne 
baignaient pas, et qui n'avait pas plus de 600 pieds, était protégée par une haute montagne dont la hase 
touche de chaque côté aux rives du Doubs. Une enceinte de murs fait de cette montagne une citadelle 
et la joint à la ville. • 

Les Atuatiques (peuple de Namur) avaient une ville, nu place de retraite, très-forte par son assiette 
naturelle. Elle était défendue, sur tous les points de son enceinte, par des rochers à pic et de profonds 
précipices, n’était accessible que d’un côté par une pente douce, large d’environ 200 pieds, et les 
Atuatiques avaient pourvu à la défense de cet endroit au moyen d’une double muraille tiôs— élevée, en 
partie formée d'énormes quartiers de rocs et de poutres aiguisées. 

La plupart des anciennes enceintes fortiliées qui paraissent antérieures à l'invasion romaine , sont 
désignées vulgairement sous le nom de camps de César, que d'ailleurs on applique aussi à quelques 
ruines romaines, gallo-romaines, ou même quelquefois plus récentes. 

Parmi ces enceintes, il en est une qui a été l'objet particulier d'études très-intéressantes : c'est la 
cité de Limes, située à 2 ou trois kilomètres de la ville de Dieppe, au bord de l’Océan. Elle se déve- 
loppe sur l'extrémité d’un plateau bordé dans sa plus grande étendue par un vallon contourné à pentes 
abruptes. Du côté de la mer, elle se termine par une falaise verticale d'environ 67 mètres de hauteur. 
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L'enceinte, en y comprenant le eùté qui donne sur la mer, a plus de 3600 mètres de tour. La sommité 
du vallon qui défend l'approche de la cité est occupée, sur toute son étendue, par un rempart île terre 
et un fossé. En quelques endroits le rempart a jusqu’il 20 mètres de hauteur au-dessus du fossé, qui a 



+ Ca rmat 

PU» tirerai avril 18112, fl (ircviitaut une vue ^« nci.ilr dr* |iurres d'Ankxen et île Carnac. Ce plan «si joint au Mémoire du réf. Nalhuist 
iVaiif «lao> le volume WV de V Anhtrolugia, et porte ce litre : Plan du Dracnnhum rfe Carnac. 


lui-méme jusqu'à 6 mètres de profondeur sur 13 métrés de largeur. On reconnaît sur le sol des fossés 
circulaires creusés à une certaine profondeur pour servir de hase aux habitations. Les fouilles que l'un 



Vue partielle de Caroac. 


y a faites ont amené la découverte de poteries grossières, de pointes en fer, d'anneaux, d'os d'ani- 
maux, de coquilles de moules, etc. Prés de l'entrée de l'enceinte la plus voisine île la mer, on voit 
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une chaîne de petits tumtilus hauts de 1“,50 à i mètres, contins les 11 ns aux autres, et se diri- 
geant en ligne droite vers le nurd : on a trouvé de même, dans ces tombeaux, des fragments de 
vases, des traces d'objets métalliques, divers ossements ('). 



b 



Vue générale du monument de Carnoc restauré. — D’aprts l'hypothèse du révérend John Balhurst Deanc 
(Archarologia, vol. XXV) (•). 


Après la cité de Limes on peut citer le camp ou l'oppidum de Sandouville, au bord de la Seine, et 
des vallées d'Oudale et de Mortemer; l'oppidum de Boudeville,* situé dans la commune de Saint— 
Nicolas de la Taille, également au bord de la Seine; plusieurs champs de la Picardie; le « mur 


(’) La cité de Limes a été décrite avec développement par M Eécel dans le tome Ul de la Société des antiquaires de 
Normandie, et par M. Jean Heynaud dans le tome XVII du Magasin Pittoresque, page 17$. 

(*) Lés plus vastes alignements de pierres levées (menhirs ou penlvans) que l'on connaisse, sont ceux de forme et 
d’Aideven, dans le département du Morbihan. 

• On est frappé d'étonnement, dit M. de Frémlnville, lorsqu'on aperçoit pour la première fols la plaine de Cornac 
avec ses bruyères sauvages, sort horizon bordé de bois de plus, et cette phalange de pierres, cette surprenante armée de 
rochers informes I 

» Le nombre de ces pierres, leurs figures bizarres, l’élévation de leurs pointes grises, allongées et mousseuses qui sc 
dessinent d’une manière tranchante sur la noire bruyère dont la plaine est couverte, enfin la silencieuse solitude qui les envi* 




• . Digifized 

j ÉL '-JL «’4 é » 



200 


VOYAGEURS ANCIENS. — JULES CÉSAR. 

Païen, » à quelque distance de Strasbourg ('); Entremont, prfs d'Aix, etc. On trouve des traces 
analogues d'anciennes villes ou d'anciennes places de refuge en Belgique, et aussi dans la Grande- 
Bretagne, notamment dans le pays de Galles, dans les comtés de Cornouaille, de Lancastrc, de Shrop, 
de Cambridge, de Hcrtford et autres (*). 

Un fait remarquable est que ni Strabon dans ses citations de Posidonius, ni Jules César dans ses 
Commentaires, ne font aucune mention de ces pierres ou groupes de pierres nommées vulgairement cel- 
tiques ou druidiques, si anciennes, si nombreuses sur le solde la France et des Iles Britanniques, et qui 
excitent à un si haut degré l'étonnement îles générations modernes ( s ). Dans son expédition chez les 

ronne, tout frappe, loul élouno l'imagination, tout pénètre T âme d’une vénération mélancolique pour ces antiques témoins 
d'événements qui signalèrent des siècles si reculés. 

» D’un peu loin ces pierres plantées debout apparaissent au voyageur comme l'assemblage informe des ruines d'une ville. 
Mais lorsqu'on approchant on remarque h disposition régulière de leurs masses brûles, elles perdent celte apparence pour 
prendre celle d'une cohorte de géants pétrifiés. » 

Ces pierres sont disposées sur onze files, formant dis avenues parallèles, dans la ligne du sud-est au nord-ouest. La 
longeur de res avenues est de 763 toises, leur largeur de *7 toises. A l’extrémité nord-ouest, vers la métairie du Menée, 
on voit un demi-cercle formé de pierres semblables, qui part de la première lile et va sc terminer à la onzième. 

Les pierres les plus élevées sont hautes de dix-huit à vingt pieds. Quelques-unes sont seulement de gros blocs posés sur 
terre et pesant jusqu'à quatre-vingts milliers. 

Aucune de ces pierres n’a été travaillée par la main de l’homme, ce qui parait prouver qu'elles sont d’une très-haute anti- 
quité. Il faut surtout noter que toutes ont été transportées de loin sur la lande de Carnac , ce qui est un des caractères les 
plus remarquables dans les monuments dits celtiques : il semble, en effet, que c'était une condition nécessaire à leur consé- 
cration qu’ils fussent tous faits de pierres apportées d'une localité distante de relie où ou les élevait. Il existe dans une lie , à 
l'embouchure de la Loire, un menhir d’un poids énorme qui a été nécessairement apporté du continent, car Die ne renferme 
pas de roche de la même nature. Le fait, très-évident dans cet exemple, ne l'est pas moins à Caruac et partout ailleurs, 
lorsqu’on prend la peine d’oliserver attentivement la nature des roches du pays. 

On ne compte plus aujourd’hui sur les onze files que mille deux cents pierres environ : au siècle dernier leur nombre 
était encore de plus de trois mille. 

Les archéologues anglais qui ont étudié les champs de Carnac estiment que le monument tout entier a dit se composer 
primitivement d’environ dix mille pierres. Us supposent que les dix avenues commençaient à Ardcven, traversaient Hoèrmel 
et Carnac, et se prolongeaient jusqu'à un bras de la Trinité qui va se perdre dans la baie de Quiberon. Suivant eux, 
ce temple prodigieux, large de 200 pieds et long de 8 milles, avait la forme d'une immense serpent; en un mot, c'était un 
dracontium. Ce système est savamment et surtout ingénieusement exposé dans un mémoire du révérend John Ualliursl 
Deane, intitulé : Observations sur les dramntia { Observations on draconlia : Archæologia, vol. XXV, 1834, p. 188). On 
trouve un autre plan du monument de Carnac dans le même recueil, vol. XXII, p. KM. Dès 1834, M. de Frérnin ville avait 
levé un plan d'une partie du champ de Carnac {Antiquités de la Bretagne , 1827). Enfin un autre plan est annexé à un 
Essai sur les monuments armoricains (in-4), publié à Nantes en 1805. Les vues pittoresques des pierres sont très- 
nombreuses. Voyez les Siècles de la monarchie française, les Voyages pittoresques et romantiques dans l'ancienne 
France, Y Archœuloyia, les Mémoires de. la Société des antiquaires de Normandie, le Magasin pittoresque, etc., etc. 

En France, on ne considère point comme démontré que les pierres de Carnac aient été jointes autrefois à celles d'Ardeven 
et aient formé avec elles un seul monument. Les pierres d'Ardeven , en général moins hautes que celles de Carnac , sont 
disposées sur neuf files et forment huit avenues. 

(*) Voyez le Mémoire sur l'enceinte antique nommée le mur Païen, par M. Schweighauser. Strasbourg, 1825. 

(*) Voyez King's Munimenta anliqua. 

(*) On désigne sous différents noms les pierres druidiques suivant les différences de leur forme, de leur position, de leur 
nombre. Voici quelques-uns des noms les plus usités : 

Pierre levée, menhir, peu/van, pierre fiche. Ce sont des pierres brutes d’une forme allongée, implantées verticale- 
ment dans la lerre comme des bornes. 

Pierre posée. Pierres également verticales, mais qui ne sont point implantées dans la terre. 

Trilitl ie, luhaven. Assemblage de trois pierres dont deux verticales en supportent une troisième placée horizontalement. 

Dolmen (ou cromlech). Table en pierre brille appuyée d'un côté sur la terre et de l’autre sur des supports des deux 
cdtés, soit horizontalement, soit avec une inclinaison ; ou enfin très-grande et composée d’un ou plusieurs morceaux repo- 
sant sur des pierres servant de supports cl qui sont quelquefois au nombre de douze ou quinze. 

Allée couverte, grotte atu fées. Galeries plus ou moins profondes dont les parois sont formées avec des pierres brutes 
et contiguës; le toit est horizontal et composé de dalles ou de quartiers de roches. 

Enceinte druidique (nommée en Angleterre cromlech, de même que le dolmen). Pierres disposées en lignes formant des 
cercles, demi- cercles, des ellipses, des carrés longs, etc.; les rangs sont simples, doubles, ou plus nombreux ; quelquefois 
Tentante est entourée d’un fossé ou d’un rempart en terre. 

On trouvera d’aulres noms et d'autres détails dans le tome !«■ ( première partie) de l'excellent livre intitulé : Cours d'anti- 
quités monumentales, professé à Caen par M. dcCaumont, Paris, 1830. 

« En France , dit M. Mérimée , la limite orientale des monuments druidiques , et, pour préciser, celle des nieuhirs et des 
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Vcnétes (liabitants tbi pays de Vannes), le général romain avait vu (•('pondant res prodigieuses avenues 
de Cnmnc et d'Ardeven, dont nous venons de donner uni' représentation. Il faut croire que les Grecs et 
les Romains étaient sans curiosité à l'égard de ces pierres consacrées, qui paraissent avoir été les pre- 
miers monuments religieux presque sur toute la terre, qui n'étaient pas rares en Grèce ('), et que l'on 
rencontre encore aujourd'hui non-seulement dans le Nord , en Scandinavie, mais en Judée, dans l'Inde 
et jusqu’en Chine (*). 

Au siéfle dernier et au commencement du notre, les érudits so croyaient très -avancés dans l'étude 
de ces niummicnts : entraînés par une heureuse confiance, ils expliquaient diserteincnt la destination de 
chacune de ces pierres jusque jlans les moindres circonstances. -J 

* Pi l'on demande aux celtomanes quelle a été la destination des dolmens, dit M. P. Mérimée ( s ). ils 
ré|R>ndenl sans hésiter cpic ce sont des autels où les Caulois sacrifiaient des hommes. Ils décrivent 
la position de la victime et la manière dont les druides procédaient, avec autant de détails que s'ils 
avaient assisté à ces horribles cérémonies. Tous vous montreront les rigoles creusées dans la pierre 
horizontale pour l'écoulement du sang de la victime. Pour moi, j'ai eu le malheur de n'avoir pu voir ces 
ligules que sur un seul dolmen, à. Gauria, en Corse. Je suis loin de défendre le culte de nos ancêtres; 
mais qui peut affirmer (pie. ces rigoles n'ont pas été creusées pour préserver la pierre de la pluie? « 

L’hypothéso qui parait avoir aujourd'hui le plus de laveur es( que ces pierres monumentales doivent 
être attribuées aux plus anciens habitants de la Gaule. En Angleterre , il existe, parmi les antiquaires , 
une sorte d'école qui croit à une religion primitive dont le symbole aurait été le serpent, et dont les temples 
auraient été construits avec les pierres levées dessinant sur le sol les replis du reptile. Cette doctrine 
des dracoiitui, qui semble une suite des habitudes systématiques du dernier siérle, n'a point fait de dis- 
ciples dans la critique française, remarquable aujourd'hui par sa réserve cl sa prudence. Cependant elle 
n'est point absolument contraire à l'opinion de plus en plus accréditée que les sépultures dites celtiques . 
remontent à une époque de civilisation semblable à celle de plusieurs tribus sauvage? de nos jours, vivant 
de chasse et de pèche et ne connaissant point l'usage des métaux (‘). Los, Celles ou JîauloHrirniivérent . 
ces pierres debout, les consacrèrent sans doute à leur culte oui la sépulture de leur chefs, et même 
en augmentèrent le nombre. Cette sombre et sauvage achitectuir des premiers âges de l'hunRuté pouvait, 
en efftt, s'approprier à leur génie libre et dédaigneux des arts. Il semble incontestable neanmoins qu'ils 
étaient capables d'élever d'autres édifices â leurs divinités : ce n’était ni la profondeur du sentiment 

dolmens, me parait l’Ire ta ligne des Vosges. Je ne sache pas qu'il en existe dan» la valide du llliin. Je crois qu’ils sont (‘ga- 
iement 'inconnus dans les Alpes, et pn Provence je n'ai vu qu'un monument trop exceptionnel pour qu'on poisse le raUachcr 1 
sûrement à cette catégorie; c'est la grotte de Cordes, près de Montmajour. On trouve des pierres levées dans tes Cévcruieï. ■[ ‘ 

L Janhcrt dé Passa m'a signalé plusieurs menhirs dans les Pyrénées orientales. Des Espagnols m’ont assuré qu'il existait V 
•s dolmens dans le haut Aragon et ta Catalogne ; mais te Tait mériterait d'étre confirmé. Eullti ou a décrit comme des 1 
lohuens des groupes de pierres liniles en Portugal Dans (es Basses-Pyrénées , personne n'a pu m'en indiquer un seul. > .; 

M. P. Mérimée a proposé au comité des arts te plan d'une ViogmpkU de* munumnttt reitiquet (Bulletin du cumilé. 

1817 ). • est à désirer que l'on donne suite à cet ingénieux projet. Menhirs et dolmens disparaissent d'année en année poui 
fnruier des chlture* de champs, des murs, etc. Quelles lumières bous aurait conservées un plan de res monument- dressé il 
y a seulement deux nu trois siérles ! S « fi 

C) Voyra I’msamas, pansu». -ci 

(?) Ed. Biol, Mémoires dr la Société des antiquaires de France, nouvelle séria, t. IX, 18P.I, p. 1. Vnyejc aussi, dans le 
t. XVII des Jtibatic ruearthtt, les yivures:trè‘- uricuscd juin h - à /article de H. Walters intitulé: Journty orrons l/tc 
l ‘a initia htlls, nenr Silltei, in Benÿoj- 

’(*)1irs monuments dit* retliqurs ou druidiques, dans IMtArmrnm premier* année ( ISS), p. 16U. 

(*} Vpyer dans h> Moniteur nIJinel (avril 18M i, l'opinion développée par M J.-J.-A. Worsaac , inspecteur des monu- 
ments tlidoriques dtDancmarrk. ^ o/ ' 

Cé savant étranger fait ohserver que les dolmens fi jurais sont, quant à la forme antérieure, identiques avec les rroiutcéf» 
de la Grande-Bretagne,' les Hunrhgrtrber de l'Allemagne, ol les Jntlretim frlnmi'iisa de pierre tnt des géants) de la Sean- 




duuvie. It’aprés U situation 
iIcotps, M Worsite corijt 


phujué df ces dolmens, qui M Irôuvcm U? plu> smivenl dans ta Toi»ui »ge de la rwr on dos 

: peu avancées c» civilisa- i 




> qu'lis ont éU 5 élevés par des Irityis dépourvues de imijot et i ^ 

0 pour n'oser encore s’avanturer ni dans !<•* forêts vierges, ni dans les marai< du l Lwope te nt raie. 

Y* Les dolmens, .suivant ce même .savant, étaient des monuments funéraires,' ut non d«*s autels, il appui» cette opinion sur ce 
que, dans la construction dus (Mme ii5,orn>b$crve invariablement quO les l'iui r^form.iut tes parois pu U toiture pimentent A 
l’intérieur leur côté uni et lisse Si le dolmen eut été un autel, la pierre >ur laquelle st serai! célébré le MCriOcq aurait été - 
au contraire polie â rextérieur. *' * qL ‘ tii'ir f ^1 ' * v »- 

■ EUV * W 
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- ' «. 
religieux , ni la facilitr du ('('■nie , qui leur manquait ; ils ne l'nnl parvmilri, et par les mêmes raisons 
sans doute qu'ils n'ont ni écrit ni sculpté. Il ne faut pas toujours mesurer le progrès des civilisations 
à celui de l'architecture et des arts. Cette méthode est trop systématique ; 'c'est ce que nous parait avoir 


Aiguille va u1x'1im|uc «le Uiciiuuiikt/r, |>iY» d'Auray, <bn« le Mothlun {•;. 


indiqué avec talent Mahe-Hrun dans tin mémoire trés-rurîcux sur les Habilalioni primilivn <lt 

ïliomhie. • Le chnîV que l'Iionime a fait de ses habitations, dit cet habile géographe, a dit varier selon 

¥ ■ 




Kli wtjun, pcrsKclivc Un taunulia de l'inilnuj -l.-St.u on (*>. 




4 




les matériaux que fournissait chaque région. L’habitude a fait persisler des nations dans le choix dicté 
d'abord par la force des circonstances . . La barbarie a pu se pergiélurrdans des palais et la civilisation a pu 

, , j - 'V ™ . , 

C)C«* înruiiir, reprend ut brisé un qu.-mv morceau*, était haut de plu» du fiO pieds et pesait 250 000 kilogramme* 
Suivant lY-valuation do Deane, sa hauteur t-t ait de 73 pird$ anglais, son diamètre moyen de 14 piuds # «on diauiétru .i sa hase 
de -O pieds, et son poids total du 280 tonnes, tandis que lu poids de l'obélisque du Vatican est de 150 tonnes seulement. 
Voyci un usMii ddtatnDry sur U Comparaison de la hauteur dfi pierres druidiques avec les p ijram idesj obélisque*, pic. 

On a annoncé dans le Itulletm du comité historique des arts, I. IV (1847-48), *page 82, le jprujrt du releverl les 
fragments de Cftté pierre colossale, de les réunir, et d'entourer d'une grille te monument ainsi re'l.mré 
(*) b- tunmlus situé au nord «le Fontenay-lc -Marion, village à 8 kilomètres de Caen, « -fformé de pkfres sèches tassées 
les unes sur les autres. Les vi. ilUnla «lu sillage affirment que, de temps immémorial, ce tumtfhs, Connu dans la r >aliré* 
sous te nom «le ta Hoque (éminente, coltine), a éprouvé de fréquentes dégradations pat l’extraction îles matéri.iuv qti’no 
en retire pour la réparation des chemins de la commune. 11 no plus guère aujourd'hui qu< rj&t à vingt-cinq pieds de 
hauteur ; mais il a encore environ ceut cinquante mpds de diamètre A sa base, d'après la tradition, des blocs de gré» ; 
oiliniraipul pcimilivi nu-ut tel aruan de |iiirn-c. A Vintcrfeor ïuiil |iliuünjgpwfeçix dinil Ici mur- coiulrutti en |ncrrcs 
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» cavernes... (.'industrie la plus b;iliil<* a pu briller dans des demeures soutei raines, 
la philosophie, la poésie, oiiütronvé un asile sous la tente des nomades. Les seules 
lesline et de l'Arabie suffisait pour prouver que le choix des tentes pour toute lialiiui- 


Pbn gédinririqiK du lumulu» de Fontenay-lr-Varion.— La partit* roraprbe entre b porte tute et l'ombre, vti-i-vg b» 

raveatix G, ! cl K. a «H* détruite jwr b eltninu*. * *- ff 



plates et superposas, sans « imcni nftfcwrtier, s'élèvent en sc rélrécitsanl On a €*on>j»ai c«» 

l’on éuMit quelquefois dans les âùupagnev * Une circonstance bien reinarqualde, dllll. de Caumoiil, c’est que enaqw tombo 
est inunie tl ufip allé« couverte oo galerie souterraiue touro e vers b cirmnféreu^ du tumuliis; ces 


Tumnlus ie Fonlcnajr-U'-M.irion. 

' Mtl'dlrr. 


— Vase en argile À 


Tiiuudu* 


T munit»* U** Font- nay-le-Marion. 

* h ‘ouiU* V 


; de Foolenajde- Marion. — Plan groau'lruiac de 

b tombe M 


• - 




Trois Tcmbcllr* prfc» «U U port* Pniut-Tronil, A TirlnnniiU en Belgique ('). 

élevée el en mémo temps plus profonde que celle de Rome. Mais pour citer seulement des preuves 
matérielles à l'appui de l’opinion que les Gaulois auraient été capables d'élever des monuments véritables, 


m 


«Mil construits très-simplement : deux murs parallèles en pierres séc-hes supportent de grandes dalles en grès a$s<4 mal 
ajustées, dont quelques-unes ont 6 à 7 pieds de longueur, sur une largehrde 3 à 4 pieds, et une épaisseur de 25 è 30 pouces. 

caveaux sont disposés dans le tumulus avec quelque symétrie. Après l'enlèvement des décombres , on a constamment 
découvert, h uue profondeur de 10 h 12 pieds, une couche d'argile épaisse de 25 à 30 pouces , dans laquelle reposaient des 
ossements humains brisés, dont les uns avaient éprouvé l'action du feu. tandis que les autres étaient dans leur état naturel. 
Malgré I** soin avec, lequel les recherches ont été faites, on n'a trouvé aucun instrument en métal; les seuls objets d'art que 
j l'on ait rencontrés sont une petite barbe en pierre verte el deux vases en terre noire, d’une forme singulière, qui paraissent 
avoir éUi formés h la main sans l'aide du Cour. L’un de ces vases a 5 pouces 8 ligues de hauteur, l'antre n'a guère que 
4 |K>océ.s et demi. A 2 ponces au-dessous du collet, et sur le renflement du premier, on remarque deux bourrelets placés à 
une distance égale l'un de l’autre, et percés chacun de quatre petits trous qui paraissent avoir été destinés à recevoir des 
cordes, sans doute "placées en giiisQ^d’nnses pour suspendre le vase; le second présente aussi «leux bourrelit* munis.de deux 
trous chacun ; mais au lieu d'étre en dehors ils se trouvent à l’intérieur, tout près de l’orifice. Os vases étaient déposés 
avec précaution au fond de deux tombes différentes dans, la couche d’argile qui renfermait les ossements humain-; le plus 
grand était 'renversé et entouré de quatre pierres plates disposées en carré; l'aulre se trouvait dans le sens naturel : H con- • 
tenait quriqic - • — cmtnt» et la hache en pierre verte. ■ > ™ \ 

La haute antiquité de ce tumulu- semble démontrée par l'absent? de tout instrument en or ou en brome, par la grossiè- 
reté de* |ioteuc* ftites 4 b main, par te nature brute des matériaux , que ne lie aucune espèce de ciment nu de mortier. 

Vote* le Rapprit sur les feuilles du tumulus de Kontcnay-je-Marion , fait à la Société des antiquaires de Normandie 
par M. Deshayes , dans tes Mémoire» de la Société des antiquaires de Normandie^ années 1831, 183$ et 1833 ; volume 
publié en 1833, page 215. 

(•) 11 est douteux que ces tertres funéraires remontent jusqu’à l’épqque celtique. On peut en dire autant du groupe de 
cinq grands tumulus que t on voit à Omni, village situé à 4 kilomètres de Waremnic. Il en esWdo même de tous ceux que 
l'on trouve dans la province de Liège, dans te La rapine, hr*Flandrc, le Limbourg, le Brabant. Les tumulus 4f la C.ampipe ne 
dépassent guère un métré en hauteur ; ils renferment des urnes en terre noirâtre. La hauteur de ceux de la province de 
2 Liège, du Limbmirg, du Brabant, peut varier entre 13 ci 11 mètres. dK'* 

1 * Il ne reste aucun monument antérieur au christianisme dans les provinces belges, hors peut-être la pierre connue sous le 

noin do Pierre tlrunchaui, située h fl kilomètres de Tournay, prés des villages de Holhin et de Kfingy. Elle a 18 pieds de 
hauteur hors de terre, et 13 pieds de largeur.. On a détruit en 1753, prés de Binchc, une autre pierre que l’on croyait être 
celtique. L ^ 

, Suivant M. Schayes, ces tombelles doivent être attribuée» aux Germains. IKove» Histoire de l'architecture en Belqiquc, 

pa SU», es.) IKri S . 
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l„i grandeur de la doctrine religieuse, par exemple, Serait une meilleure mesure du degré d’avau- 

le verrons plus loin, la foi île la Gaule était assurément plus 

- 


we» 


• i 




Suièrc d’or de Philippe 11, roi «le Macédoine (•). 


Imitation gauloie du slalêre d'or do MHppë. — Trouvé 
dan* l’Orttanaiv 


V 




frh 


INDUSTRIE DES GAULOIS. — LEUnS MONNAIES. 


rappelons qn'au premier siècle avant 1ère chrétienne leur industrie avait fait des progrès considérables. 
Dans diverses parties de la Gaule on savait exploiter les mines, fondre, purifier le métal, tremper, 
étamor, façonner des armes, plaquer à chaud l'argent sur le cuivre. Omse rapporte que le roi Rituitus 
combattit sur un char d'argent. Oit n'ignorait pas l'art de tisser, de brocher, de teindre les étoffes. 
On fabriquait le savon, la bière, l'hydromel, le vin. C'étaient même les Gaulois qui passaient pour 
avoir inventé les tonneaux et les vases en bois cerclés propres 1 transporter et à conserver le vin, les 
charrues h roues . les cribles de crin. Il était difficile de savoir quelle fut , dans les divers travaux que 
nous avons indiqués, la part des Phocéens de Marseille, des Romains d'Aix, des marchands carthagi- 
nois qui pénétraient jusqu'au centre de la Gaule ; mais il est bien certain que les Gaulois étaient aptes 
à inventer et à perfectionner par eux-mémes. Jules César dit lui-même : • La nation gauloise est très- 
industrieuse et très-adroite i imiter et à exécuter tout ce qu'elle voit faire. » Il est incontestable 
qu'avaul d'étre soumis à la domination romaine,* ils avaient appris à couler ou frapper les monnaies. Au 


m 


■ifr 
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Slalêreik Vatiafi'toilf (*). dmfjic* Arvetnrs 

, jp 


Qninairc «TEpavnacliis. chef de* 
— Argent. 


Monnaie «las Ébarovice* ( peiiHc «rKv 
— Uro«uc 


Quinaire de Dul-nudSS 1 '. 

peuple U , .\utw>.-*A* i B''» 1 - 


Quinaire de UUvkni, clef «k* Ivlncnt. — Quinaire d'drgclom . chef lu*!c* ' 
Argent. f — ArfcnL 


(') La Ifyendc du slatire d'or de Philippe n’est pastfnclc aussi correctement dans notre gravure (pie 
(*) «jferding^torh et les noms de infrne forme ne jcwicnl, fuivnnt quelques auteurs, qu'un tiir^de 
cette opinion est contesté. Voyez sur ces médailles le êfofjntm piltore*qHf, l. >XI, p. 13y. 
y*i Uulmom, LÎU virus, Kpasnautus Ore^'m, tJjof- gaulois nnnimé* par Jules C* : mj dans les 
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retour île leur conquêtes en SlaeMoine, les Gaulois avaient npporté lin notnlire piodigiottx de stalères 
en or de Philippe', lils d'Aniytas. Le cours (le cette, monnaie eu se propageant rendit nécessaire l'éta- 
blissement d'ateliers monétaires dans desquels fut d'abord grossièrement imité le type macédonien du 
bige au revers du buste d'Apollon, l'eu à peu on devint asseï babile ponr modifier le bige et le buste 
des slatéres de Philippe , même pour y substituer des emblèmes nationaux , des animaux sacrés , et , 
pendant la guerre soutenue contre César, les traits et les noms des chefs Gaulois ('). 


Grotte ou allée couverte dan» b toaibrllc de l'ilo de Gavrinnis < Morbihan ) (*). 


Si la Gaule fût conservé son indépendance, elle se serait peut-i’lrc élevée à la fabrication de la 
l'a dit, est uu des premiers besoins des peuples, et à la statuaire qui est l'initia- 


inonnaie qui, comme 


Fierrrv «ulpltvt de G.iumnU. 


lion aux nrls. Mais il faut avouer que, dans l'état ac tuel de nos connaissances, on n'eà nullement 
fondé à croire que les Gaulois ‘aient exécuté des sculptures antérieurement ü b conquête romaine. 

(') Sur b luiiStkUuaqur Moïse, voyez bi ConsidcuUiuna yènéralea sur les monnaies île, b (1 utile , par Chéries 
Lcoorinaid ( taslruutioifc du nullité, des n><uiunu*nU et, des arts); b Revue numismatique; U. Rerue urilieolotjique : 
VEssai sur la numismatique tjuulolxe. par Kd. l/Jpeit (184i); la Description île* médaillés gaulüise*,-<Slc.., pu 
DiiclinbU ( 18 IG y 

(') Oetle groiti', dont b HRcflon est d'orjent en occident, se compose : 

, - 1* D'une galerie longue «le 1!“,76 «tir |m,Q0 de large et |u», lO de hauteur. Les parois sontforuift* pat vingt-trois pierre; 
j «•- Hoout juxtaposées ; 

i» Dune tharakrc nu fila loogue de 8"S$&, large de 2«n,70, haute de In, 80. ~ 

La galerie est dallée et recouverte par neuf pierre* l ue seule forme le luit de la rlîanibrr. I 

Ces piètres sont remarijuablM eu ce quellci olïrcai des sculptures qui' paraissent figurer des serpents, des ji.irbes, des 
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En effet , rm ne peut considérer comme îles œuvres d'art les dessins informe* que 1 on trouve tracés sur 
quelques pierres dans l’tle Gavrinuis, à Crneli, près de Lormariskerî cl en quelques autres, endroits. 
Quant aux statues ou bas-reliefs représentant des divinités, des scènes religieuses, funéraires, civiles 
et privées, et que le zèle national a recueillis eu si grand nombre depuis un demi-siècle, ce sont 
certainement des monuments postérieurs à la conquête de César : ils appartiennent à la période de 
l'art que l’on nomme gallo-romaine. 

Il semble cependant qu’une exception autorise i ne point considérer rette assertion comme absolue 
cl définitive. 

Ou a découvert à 


avoir étéTœiivrc des Gaulois Salves, antérieurement à l'établissement des Romains dans rette partie de 
la Gaule, voisine île la colonie phocéenne. Ou mémoire remarquable de M Rouaril sur celte dérou- 
vrrtr a été approuvé cl couronné par l’Académie des inscriptions et belles-lettres ('). «On a pensé, dit 
l'ai adémicien chargé du rapport sur ce mémoire (AI. Charles Lononnant), que l'enceinte il'EnJreaont 
npp.irtpnaîi à l'oppidum prinripal des Salvps, détniil et dépeuplé par les Romains; on a considéré les 
sculptures découvertes dans celte enceinte comme les restes d’un monument exécuté, sinon par les 
altistes du pavs, an moins par des Grecs de Marseille engagés au service de ce peuple. On a cru voir 
dans les détails horribles. île ees bas-reliofs, c'est-, i-iliro les têtes coupées fl fournie suspendue* au 
monument, ou bien attachées au harnais des chevaux en signe de victoire, la conlirnution.de l'existence 


lignes tmulairev que Ton a supposé représenter un tropts’* 1 composé île six bonotiers On a comparé ccs espèces , te gravures 
tnloitage des ZnaMait. . .jKSt 

■ Sauf de- -n pénis fort mal dessinés, dit M. P. Mérimée, il est inipos-ihle de découvrir dans res traces informes la 
représentation de quelque objet réel; 1 Je ne dois pas mitdier quelques irianglrs' allongés qui rappellent grossièrement tes > 
raractères cuné'ifurmeL On les trouve figures dans plusieurs positions dis line tes, vwtieilemeiil, linrirontalcment, ohlique- 
inent, G pointa en haut ou eice reraii, isoles ou par groupes Je m* bile de dire que les combinaisons de ces ligures sont si 
peu nombreuses qu’il ne. parait pus possible de les prendre pour des I, -tir es; mais il est vraisemblable que ce sont des 
, espèce- ilbiérugl) plies qui avaient un sens V l'époipie uù ils fui ni Iraeés. » ,1' , 

Dans un autre de scs écrits, M. Mérimée rapporte que ces combinaisons sont -i uicmeiil au nombre de quatre. Il lui parait, 
du reste, difficile de nuire que sans ciseaux de lironze on ail pu sculpter le granit sic Cavrinnis Ce liiimilns serait dune 
beaucoup moins aucmji, par exempte", que les nu moments de Garnie où l'on ne déciuivre mienne trace d'inslnimcnt. • ' 

Voter, sur ce ttinqj^Js : Voyages doux l’ouest de lu fronce, tù:tc>, par I 1 . Mivîînce , — oèx monument, s dits critique* 
un druidique s, par le mémo, dans IWihencrum franchis, première année, g. 169, et un article dans le Moniteur officiel, 
avril -tHôïq-f- voyez aussi |e Magasin iiilloresque, I. XIII, 1KI5, p. Ml. 

(*) Ras-rtlitfs gaulois Injures à Fntrrmoil, pré a ,1’Air en jhvoenee, mémoire couronné par l’Académie des rnsrrip- 
lionsct beiles-leUres dans ta séance "publique annueUc du dd août 1661, avec notes, pianelms, etc., pat M. Ruuard, InbliiF 
tbécairc de la ville. Air, dû I MÉk ' ' *» Jm’ ^ 
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d'un usage attribué aux Gaulois par les auteurs de l'antiquité... Ainsi, nous aurions un vestige certain 
et de grande proportion de l'art des Celtes. Cet art, dépourvu d'originalité et constamment imité des 
modèles grecs, comme le démontre l'étude des monnaie' gauloises aurait servi d'interprète aux passions 
et aux usages de la barbarie, l/'s bas-reliefs qui eu portent l'empreinte décorent sur trois faces un 
monument dont la forme quadrilatère rappelle celle des débris gallo-romains qu’on a découverts â Paris, 
non-seulement dans les fondations de Notre-Dame, mais à Saint-Landry, et jusque sur l'emplacement 
de notre Bibliothèque nationale. J'ajoute que la forme de ces prétendus autels semble les ratlarlier aux 
monuments qui, sur notre sol, ont précédé les Grecs et les Romains.. > 

Les bas-reliefs découverts dans les fondations de Notre-Dame de Paris sont un des plus beaux spéci- 
mens du style gallo-romain, et peuvent servir à indiquer le caractère qui sépare cette période de l'art 
des essais tentés par les Gaulois avant l'ère chrétienne, si l'on admet avec l'Institut la haute antiquité 
des bas-reliefs d'Enlremonl ('). 

Les mœurs de la Gaule, lors de l'invasion romaine , étaient trés-difTérentes de celles que l'on a le 
plus souvent présentes à l'esprit, et qui pouvaient avoir été celles des anciennes tribus. Les moilili- 
catinns étaient sensibles, l/inlluenrc des relations que les Gaulois avaient eues dans leurs expéditions 
en Italie, en Thrace, en Macédoine, en Grèce, en Asie Mineure; le voisinage des Massiliens et des 
Romains établis dans la province, les transactions commerciales, avaient nécessairement adouri leur 
rudesse primitive II n’y avait guère que quelques habitants du Non! qui fussent encore attachés aux 
traditions de l'antique barbarie. C'était seulement dans les parties reculées du pays que l’on refusait 
d'admettre les marchands, les étrangers, que l'on repoussait le vin et tous les objets de luxe. Mais ou 
n’aurait plus trouvé, même chez les Nerves, les traces de ces anciens sauvages qui, dit-on, se tatouaient 
et se peignaient le corps en bleu avec le pastel. 

Ils n'avaient eh, pendant plusieurs siècles, pour armes offensives, que des haches et des couteaux en 
pierre; des flèches dont la pointe était de silex; des massues, des épieux durcis au feu el qu'ils appe- 
laient ijnit; d'autres, nommés taleiet. qu'ils brandissaient et lançaient tout enflammés sur les ennemis 
f Leur seule arme défensive était un bouclier étroit et plat, fait en planches mal jointes. » Ils étaient 
presque sans armes, ilit Pausanias en rassemblant les souvenirs qu’ils avaient laissés en Grèce Joui 
percés de coups d'épée, ils ne lâchaient point prise. On les voyait arracher de leurs blessures le dard 
qui les atteignait, pour le lancer de nouveau ou pour en frapper quelque Grec qui se trouvait à leur 
portée. » — « Ils imitaient leurs vêtements pour combattre, dit Tite-Livc. Leurs corps JHanes et charnus 
faisaient ressortir la largeur des plaies et le sang qui en sort à gros bouillons. Celle largeur des plaies 
ne les effraye pas; ils sc plaisent, au contraire, à agrandir par des incisions celles qui sont peu pro- 
fondes, et se font. gloire de ces cicatrices cunmir d'une preuve de valeur. A Cannes, en l’an 217, les 
fantassins gaulois jetèrent bas leur Innique et leur saie, et combattirent nus de la ceinture ch haut, 
armés de leurs sabres longs et sans pointe. » — « Leur bouclier, dit Potÿbe, leur était presque inutile, 
et leur épée, qui ne frappait que de taille, était de. si mauvaise trempe, que le premier coup la faisait 
plier; et tandis que les soldats gaulois perdaient le temps â la redresser avec le pied, les Romains les 
égorgeaient » -, 

C’élait surtout le premier choc des Gaulois qu'il était difficile de soutenir, ils étaient robuste?- et do 
haute stature. Leurs cheveux, que la plupart rougissaient avec l’eau de chaux, flottaient en crinière ou 
étaient relevés et liés en touffe au sommet de la tête , i la manière des sauvages. Dès que le Signal 

(') L’autel érigé par les commerçants dfl Paris sou» le régne de Tibère, et retrouvé au commencement du dix-huitième 
siècle sous le cbœur de l’église Notre-Dame, représente, sur deux faces conjointes, d'une part Jupiter Ivefc son m irit.-tu, 
ion faisceau de foudres, son aigle; de l'autre,, un personnage vêtu de la saie gauloise, couronné de chêne. Au-dessus de la 
première figure est écrit Jovis; nti-de^sus de la seconde , Ésis>. Les deux antres faces portent, pour continuer f alliance des 
deux mythologie*, Pune Vulcain, l’autre un taureau a»- trois grues, farros Irtgunnrus, symbole que l’on a supposé cor- 
rélatif à Yulcaip. - 

Ce monuineiit semble établir qu'Ésus (le dictf du chêne ) était, cto ni, la religion gauloise, le dieu sppréinr, tomme Jupiter 
chez les Grecs cl les Humains. Maxime de Tyr dit : « Les Celte* adorent Jupiter, mais le Jupiter celtique est un grand 
chêne. » 

On trouvera ces sculptures figurées et expliquée» dans tfe Ma>j<nih pittoresque, l.’MV, p. 116 et 335. Elles sont con- 
servées au Musée de Clunj igfc-/ yJB 
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d'attaquer retentissait, ils s'élancaient on hurlant ot on trépignant. Polybe dit, dans son récit de la 
bataille de Télanione (225 ans avant Jésus-Christ) : « Outre les trompettes, qui étaient en grand nombre 



l'ointes de flèches ou javeloü, poignards et autres instruments gaulois en silex et en os. tiré* de Uirerscs collections {*). 

et faisaient un bruit continu, il s'éleva tout à coup un tel concert de hurlements, que non-seulement 1rs 
hommes et les instruments de musique, mais encore la terre même et les lieux d'alentour, semblaient à 
l’envi pousser des rris. Il y avait aussi quelque chose de bizarre et d'elTrayaut dans la contenance et les 
gestes de ces corps énormes et vigoureux qui se montraient aux premiers rangs sans autre vêtement 
que leurs annes ; ou n’en voyait aucun qui ne fût paré de chaînes, de colliers et de bracelets d'or. ► 

Dans ces temps anciens, les Gaulois étaient sans pitié pour les vaincus : ils leur tranchaient la tête 
pour s'en faire des trophées, on les livraient à des tortures ; c’est ce que figurent les bas-reliefs d'Entro- 
mnnt (page 21)1). Tite-Live raconte que prés de Clusium (205 ans avant Jésus-Christ) Démis et Fabius 
entendirent des citants sauvages et aperçurent, à travers la campagne, des cavaliers gaulois qui por- 
taient des têtes plantées au bout de leurs lances, et attachées au poitrail de leurs chevaux. C'étaient des 
cavaliers sénons. Mais au temps de César de telles barbaries n'étaient plus que de rares exceptions. 
Les armes, tout en demeurant très-inférieures à celles des Romains, témoignaient déjà de plus d'habi- 
leté et de prudence. Certains chefs, les Hoiries arvernes, édiiens ou bituriges, étaient richement costumés 
et équipés : leurs casques en métal étaient surmontés de cornes d'élan, de buffle, et de panaches; des 
ligures d'oiseaux ou de bêtes fauves étaient clouées sur leurs boucliers. Quelques-uns portaient une 
cuirasse en métal battu, un baudrier orné, un collier, des bracelets, des amicaux d or. Le costume 
civil s'était de même perfectionné. Le vêtement d'un Gaulois se composait ordinairement de la braie 
(braca) ou pantalon rouge; d'une chemise d’étofle rayée à manches; de la saie (saguin), petit manteau 

(') On a adopté assez généralement, en Allemagne et rn Angleterre, la classification des monumenls primitifs de l'Europe 
en U'oi» époques, selon la nature des objets qu'on y troua e : C âge. de pierre, fdje de tira rive et ïtiye de fer. 

Les monuments de l’ége de pierre qui indiquent le plus de suin l-1 de travail dans revéeulimi se trouvent [fine l'Korope 
uctideutale, en Irlande et en Bretagne. 

L'usage de la pierre pour la fabrication des insmimuuls s'ist prolongé vraisemblablement , chez différentes tribus , à 
travers Lige de bronze et même plus loin. 

Î7 
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que l'on agrafait au cou, et qui Alait île laine grossière ou de peau dans les classes pauvres, d ètoiïes 
précieuses et richement brodées dans les classes riches. 



Insiramcnls gaulois en brunie. 

1 , trie <lc lance. — 2. hache rnflée au milieu el amine* aux extrémités. — 3, fi. haches non creuses avec les manches suppose» — 
i, s, épées en brome avec rions servant a fixer une garniture (quelques antiquaires croient que ces épées sont romaines). — 7, hache 
creuse cl munie «l'un anneau ressemblant a un coin. 



Quant é la tactique et au génie militaire, les Gaulois étaient encore bien peu avancés. 

Jules César raconte qu’au commencement de la guerre les Helvètes brillèrent leurs villes, leurs 

(') Ou trouve dos inrfnimenls ou ornemente de cette forme en France et surtout en Irlande, auprès des dolmens, ou dans 
I. s tombeaux. 

H Hivers autres ornements semblables , sauf quelques différences dans le dessin , ont été découverts en France, dans h 
p.'oquile de Cotentin et ailleurs. «Le peu d‘espare entre les deux pointes du croissant, dit M. de Cauniont , ne permet 
pis de croire que cet ornement ail été passé au cou; probablement il tombait sur la poitrine, suspendu au moyen d'une 
• lulne. ■ 
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bourgs, leurs maisons, leurs moissons, et »e mirent en route, hommes et femmes, au nombre de centaines 
de mille, marchant nuit et jour, avec leurs chariots dont ils se faisaient des remparts. Ils tiraient leurs 
javelots, contre les ennemis, dans l’intervalle qui séparait les chars et les roues. 



Moule à hache celtique découvert m Angleterre. Moule a hache cd tique, en linmir. l* .i«né j Qtielldol, ni Nurmaiulie, 

( Archaoloijta, toi. V, 1771». ) eu |Ki7 ('). ^ 

• Les Gaulois, dit notre auteur, ne connaissaient pas ies grandes machines de siège, mantelcls, ter- 
rasses et tours. 

» Les Nerves appelaient les Romains des nains. Ils ignoraient J'art d'élever des remparts de terre. Ils 
l'apprirent de l'exemple des Romains : faute d'instruments de fer propres 
à cet usage , ils étaient réduits à couper le gazon avec leurs épées et à 
porter la terre dans leurs mains ou dans leurs saies, ils s'habituèrent 
aussi à élever des tours, à faire des faux et des tortues. 

» Ils lançaient avec la fronde des boulets d'argile rougis au feu et des 
dards enflammés sur les huttes des soldats romains , couvertes en paille 
à la manière gauloise. 

• Ils n'avaient point de cavalerie ; ils opposaient à celle de leurs enne- 
mis de jeunes arbres taillés et courbés dont ies branches, horizontale- 
ment dirigées et entrelacées de ronces et d'épines, formaient des haies 
semblables à un mur. 

> Dès qu'il tombait des soldats au premier rang, les plus proches pre- 
naient leur place et combattaient de dessus leurs corps. De ccs cadavres 
amoncelés, ceux qui survivaient lançaient, comme d'une émicence, leurs 
traits sur les nôtres, et nous renvoyaient nos propres javelots. » 

. Les Gaulois, dit ailleurs Jules César, détournaient nos faux avec des 
lacets , et lorsqu’ils les avaient saisies , ils les attiraient à eux avec des 
machines. Ils ruinaient notre terrasse en la minant avec d'autant plus 
d'habileté qu'ayant des mines de fer considérables, ils connaissent et 
pratiquent toutes sortes de galeries souterraines. De tous côtés ils avaient 
garni leur muraille de tours recouvertes de cuir. Ils arrêtaient nos mines avec des pieux aigus, brôlés 

(') U» .i découvert des fonderies que l'on croit celtiques : en France, à Anneville-eo-r,ére { Manche ) ; â Kcornebieuf, pri-s 
de Péngueuv ; en Angleterre, à Lanon, dans le comté de CornuuatUcs; dans le comté d'Essev, et en d'autres localités. 



InMrtiiiH'tit en silrx ilisigné rmhn.iirv- 
in^nl snii's lo nom île celle . ci dont 
rutaKtpl iiKPrlain — Tin 1 dp The 
llittur^ ofCornwatl, hj !>' Ihirtaf. 
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par le boni, de la poix bouillante, d'énormes quartiers de rorliers. Du haut des murailles, les uns lan- 
çaient sur la terrasse des torches et du bois sec; d'autres y versaient de la poix et des matières propres 
il rendre le feu plus actif. 

» Les Belges font les sièges à la manière des Gaulois. Lorsqu'ils ont entièrement entouré la place 
avec leurs troupes, ils lancent de tous côtés des pierres sur le rempart ; quand ils en ont écarté ceux 
qui le défendent, ils forment la tortue, s'approchent des portes et sapent la muraille. » 

Souvent les Gaulois jetaient dans le camp romain des pierres et des pieux. 

« La résistance courageuse des Sotiates (pays de Sos) obligea d'employer les manielets et les tours. 
Tantôt ils faisaient des serties, tantôt ils pratiquaient des mines jusque sous nos tranchées (sortes d’ou- 
vrages ofi ils sont très-habiles, leur pays étant plein de mines d'airain qu’ils exploitent). • 

Onaml César eut besoin de cavalerie pour sa deuxième expédilion île Bretagne, il réunit tout ce que 
la Gaule put lui en fournir, et il parvint â se faire suivre de 1000 cavaliers. C’était la nation des Tré- 
vises qui entretenait le plus grand nombre de chevaux de guerre. Vercingétorix , dans un moment de 
lutte suprême, rassembla sous son commandement 15000 cavaliers. 

Les Gaulois étaient restés moins en arriére des autres peuples dans l'art de la navigation. Ils n'étaient 
plus réduits il affronter les tempêtes de l'Océan sur de frêles embarcations eu osier couvertes de peaux. 
Ils avaient des navires et, comme on dirait aujourd'hui, une marine. C’était les Venêles (du pays de 
Vannes, dans la Bretagne du continent) qui étaient les marins les plus habiles et les meilleurs construc- 
teurs de navires. 

< Les Venètcs, dit Jules César, ont un grand nombre de vaisseaux qui leur servent à communiquer 
avec la Bretagne ; ils surpassent les autres peuples dans l'art et dans la pratique de la navigation, et, 
maîtres du peu de ports qui se trouvent sur celle orageuse et vaste mer, ils prélèvent des droits sur 
presque tous ceux qui naviguent dans ces parages. » 

César fil construire des vaisseaux gaidois chez les Piétons (Poitou), les Santons et autres peuples pacifiés. 

« Les vaisseaux étaient construits et armés de la manière suivante : la carène est un peu plusplatc 
que celle des mitres , ce qui leur rend moins dangereux les bas-fonds et le reflux ; les proues sont 
très-élevées, les poupes peuvent résister aux plus grandes vagues et aux' tempêtes; les navires sont 
tout entiers de chêne et peuvent supporter les chocs les plus violents. Les bancs, faits de poutres d’un 
pied d'épaisseur, sont attachés par des clous en fer de l'épaisseur d'un pouce; les ancres sont retenues 
par des chaînes de fer au lieu de cordages ; des peaux molles et trés-amincies leur servent de voiles, 
soit qu'ils manquent de lin ou qu'ils ne sachent pas l'employer, soit encore qu'ils regardent, ce qui est 
plus vraisemblable, nos voiles comme insuffisantes pour affronter les tempêtes violentes et les vents 
impétueux de l'Océan, cl pour diriger des x'aisseaux aussi pesants. 

« Dans l'abordage de ces navires avec ceux des Romains, ces derniers ne pouvaient l'emporter que 
par l'agilité et la vive action des rames ; ils ne pouvaient entamer les vaisseaux gaulois tant ils étaient 
solides ; leur liautpur les mettait à l'abri des traits, et, par la même cause, ils redoutaient moins les 
écueils. 

» 220 vaisseaux environ sortirent du port parfaitement équipés et armés. 

» Les tours des Romains, à quelque hauteur qu'elles fussent portées, ne pouvaient atteindre même la 
poupe des vaisseaux des Gaulois. 

« Les Romains eurent recours à des faux extrêmement tranchantes, emmanchées de longues perches, 
peu différentes de celles employées dans les sièges. Au moyen de ces faux, les câbles qui attachent les 
vergues aux mâts étaient accrochés et tirés vers les navires romains ; on les rompait en taisant force de 
rames; les câbles une fois brisés, les vergues tombaient nécessairement, et cette chute réduisait aussitôt 
â l'impuissance les vaisseaux gaulois dont toute la force était dans les voiles et les agrès. » 

Sur le terrain de la ruse, les Gaulois étaient toujours vaincus par les Romains. Supérieurs par la 
hardiesse de l'attaqiff, par l'intrépidité, et surtout par le mépris de la mort, ils étaient inférieurs dans 
tout ce qui tenait â la diplomatie. Il sendde qu’il était dans leur nature de ne point dépasser les qualités 
et les défauts de la jeunesse, que l'expérience n'ait eu que bien peu de pouvoir sur eux, et qu’ils n'aient 
jamais pu acquérir ce qui fait l'avantage de l'âge mflr : la persévérance, le calme, le sang-froid, et, pour 
tout dire.iun certain respect de soi-même qui empêche qu’on ne varie et qu'on ne se contredise avec la 
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rapidité et la mobilité passionnée de l'adolescence. Par malheur, il reste bien quelque chose de ce carac- 
tère à leurs descendants ('). 

A part ce courage fougueux dont il avait cruellement ressenti les effets, et qui rehaussait le mérite 
de ses conquêtes, Jules -César ne se montre frappé que de quelques traits peu avantageux du caractère 
des Gaulois. Il les peint audacieux, irréfléchis, légers, inconstants, curieux. 

« Si Ips Gaulois sont prompts cl ardents à prendre les armes, ils manquent de fermeté et de constance 
pour supporter les revers. Ils sont mobiles dans leurs résolutions et avides de nouveauté. C'est en 
Gaule un usage de forcer les voyageurs à s'arrêter malgré eux, et de les interroger sur ce que chacun 
d'eux sait ou a entendu dire. Dans les villes, le peuple entoure les marchands et les oblige de déclarer 
de quel pays ils viennent et les choses qu'ils y ont apprises. C'est d'après l'impression produite par ces 
bruits et ces rapports , qu'ils décident souvent les affaires les plus importantes , et un prompt repentir 
suit nécessairement des résolutions prises sur des nouvelles incertaines , et le plus souvent inventées 
pour leur plaire. 

> C’est pourquoi, dans les cités qui passent pour administrer le mieux les affaires de l'État, c'est une 
loi sacrée que celui qui apprend, soit de ses voisins, soit par le brait publie, quelque nouvelle intéressant 
la cité, doit en informer le magistrat, sans la communiquer à nul autre, l'expérience leur ayant fait 
connaître que souvent des hommes imprudents et sans lumières s'effrayent de fausses rumeurs , se 
portent à des crimes et prennent des partis extrêmes. Les magistrats cachent ce qu'ils jugent conve- 
nable, et révélent à la multitude ce qu'ils croient utile ; c'est dans rassemblée seulement qu'il est permis 
de s'entretenir des affaires publiques. » 

Quand il était permis, au contraire, et ordonné de faire connaître au loin des nouvelles qui intéressaient 
toute la Gaule, ces communications se faisaient avec une rapidité extraordinaire. 

Dés qu'il arrive quelque chose de remarquable et d'intéressant, les Gaulois l'apprennent par des cris 
i travers les campagnes et d'un pays à l'autre ; ceux qui les entendent les transmettent aux plus proches. 
La première veille n'était pas encore écoulée , que les Arvernes savaient ce qui s'était passé A Geua- 
bum (*), au lever du soleil, c'est-à-dire à 160 milles environ de chez eux. 

Le tableau des institutions et des merurs gauloises que nous offrent les Commentaires est le docu- 
ment le plus considérable que nous aient transmis les anciens, encore qu'il soit très-incomplet et à 
beaucoup d'égards inexact. Voici comment apparut la Gaule civile et religieuse à Jules Césat, à travers 
ses préoccupations hostiles et le désordre qu'entraîne la guerre. 

• Dans la Gatde, dit-il, il n’y a que deux classes d'hommes qui soient comptées pour quelque chose 
et qui soient honorées; caria multitude n’a guère que le rang des esclaves, n'osant rien par elle-même, 
et n'étant admise à aucun conseil. La plupart, accablés de dettes, d'impôts énormes et de vexations de 
la part des grands, se livrent enx-mémes en servitude à des nobles, qui exercent sur cflx tous les droits 
des maîtres sur les esclaves. 

• Des deux classes privilégiées, l'une est celle des druides, l’antre relie des chevaliers. Les premiers, 
ministres des choses divines , sont chargés des sacrifices publics et particuliers , et sont les interprètes 
des doctrines religieuses. Le désir de l'instruction attire prés d’eux un grand nombre de jeunes gens 
qui les ont en grand honneur. Les druides connaissent de presque toutes les contestations publiques 
et privées. Si quelque crime a été commis, si un meurtre a eu lieu, s’il s'élève un débat sur un héritage 
ou sur des limites, ce sont eux ipti statuent ; ils dispensent les récninpenses et les peines. Si un parti- 
culier ou un homme public ne défère point à leur décision , ils lui interdisent les sacrifices; c'est chez 
eux la punition la pins grave. Ceux qui encourent cette interdiction sont mis au rang des impies et des 
criminels ; tout le inonde s'éloigne d'eux, fuit leur abord et leur entretien, et craint la contagion du 
niai dont ils sont frappés; Unit accès en justice leur est refusé, et ils n'ont part à aucun honneur. Tous 

(') » Les traits saillants de la rare gantoise étaient, dit M . Augustin Thierry, une bravoure personnelle que rien n 'égale 
cher tes peuples aeriens ; un esprit franc, impétueux, ouvert à toutes les impressions, éminemment intelligent ; mais h cflté 
de cela une mobilité extrême, point de constance, une répugnance marquée aux idées de discipline et d'ordre si puissantes 
chai tes races germaniques, beaucoup d'ostentation, enfin une désunion perpétuelle . fruit de r excessive vanité. - M. Thierry 
ajoute que la rare des Kiraris est moins active, moins spirituelle que celle des Galts, mais plus stable et plus solide. 

(*) Ville située sur tes bords de la I^jire. (Orléans?) 
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ces druides n'uni qii'un*rid chef, dont l'autorité est sans bornes. A sa mort, le |tlus éminent en dignité 
lui succède, nu si plusieurs ont des litres égaux, l'élection a lieu par le suffrage des druides, et la place 
est quelquefois disputée par les armes. 

• A une certaine époque de l’année ils s'assemblent dans un lieu consacré , sur la frontière du pavs 
des Carnutes (pays de Chartres), qui passe pour le point central de toute la Caille. Là se rendent de 
toutes parts ceux qui ont des différends, et ils obéissent aux jugements et aux décisions des druides. 
(In croit que leur doctrine a pris naissance dans la Bretagne, et qu elle fut de là transportée dans la 
Gaule ; et aujourd'hui ceux qui veulent en avoir une connaissance plus approfondie passent ordinaire- 
ment dans cette Ile |xiur s'y instruire. 

* Les druides ne vont point à la guerre et ne payent aucun des tributs imposés aux autres Gaulois ; 
ils sont exempts du service militaire et de toute espèce de charges. Séduits par de si grands privilèges, 
beaucoup de Gaulois viennent prés d’eux de leur propre mouvement , ou y sont envoyés par leurs 
parents et leurs proches. Là, dit-on, ils apprennent un grand nombre de vers, et il en est qui passent 
une vingtaine d'années dans cet apprentissage. Il n'est pas permis de confier ces vers à l'écriture, 
taudis que, dans la plupart des autres affaires publiques et privées, ils se servent des lettres grecques. 
Il y a, ce me semble, deux raisons de cet usage : l'une est d’empéchcr que leur science ne se répande 
dans le vulgaire, et l'autre que leurs disciples , se reposant sur l'écriture, ne négligent leur mémoire. 

» Une croyance qu'ils cherchent surtout à établir est que les âmes ne périssent point, et qu'aprés la 
mort elles passent d'un corps dans un autre, croyance qui leur parait singulièrement propre à inspirer 
le courage, en éloignant la crainte de la mort. Le mouvement des astres, l’immensité de l'univers, la 
grandeur de la terre, la nature des choses, la force cl le pouvoir des dieux immortels, tels sont en outre 
les sujets de leurs études, et ils les transmettent à la jeunesse. 

» La seconde classe est celle des chevaliers. Quand il en est besoin et qu'il survient quelque guerre 
(ce qui, avant la domination romaine, avait lieu tout les ans, soit pour faire, soit pour repousser des 
incursions), ils prennent tous part à cette guerre, et proportionnent à l’éclat de leur naissance et de 
leurs richesses le nombre de serviteurs et de clients dont ils s'entourent. C'est pour eux la seule marque 
du crédit et de la puissance. 

■ Toute la nation gauloise est très-superstitieuse : aussi ceux qui sont attaqués de maladies graves, 
ceux qui vivent au milieu de la guerre et de scs dangers, ou immolent des victimes humaines, ou font 
vœu d’en immoler, et ont recours pour ces sacrifices au ministère des druides. Ils pensent que la vie 
d'un homme est nécessaire pour racheter celle d'un homme, et que les dieux immortels ne peuvent être 
apaisés qu'à ce prix ; ils ont même institué des sacrifices publics de ce genre. Ils ont quelquefois des 
mannequins d'une grandeur immense et tissus en osier, dont ils remplissent l'intérieur d'hommes 
vivants ; ils y mettent le feu et font expirer leurs victimes dans les llammes. Ils pensent que le suppliée 
de ceux qui sont convaincus de vol, de brigandage ou de quelque autre délit, est plus agréable aux 
dieux immortels ; mais quand ces hommes leur manquent, ils sé rabattent sur les iifnocents. 

» Le dieu qu'ils honorent le plus est Mercure. Il a un grand nombre de monuments ('); ils le regar- 
dent comme l'inventeur de tous les arts, comme le guide des voyageurs, cl comme présidant à toutes 
sortes de gains et de commerce. Après lui ils adorent Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Ils ont de 
ces divinités à peu prés la même idée que les autres nations. Apollon guérit les maladies ; Minerve 
enseigne les éléments de l'industrie et des arts ; Jupiter tient l'empire du ciel, Mars celui de la guerre; 
c'est à lui, quand ils ont résolu de combattre, qu'ils fout vœu d'ordinaire de consacrer les dépouilles de 
l'ennemi. Ils lui sacrifient ce qui leur reste du bétail qu'ils ont pris; le surplus du butin est placé dans 

(') Il uc faudrait pas induire de ce passage que Jules César avait vu des sculptures eu Gaule. 11 y a dans le texte : ■ Hujus 
*««/ jtlurima rimulacra. » Simulacru ne signifie (tas nécessairement statue. Le simulacre de Mars fiiez les Scythes était 
une épée. La Yulgale traduit par les mois acervu* Mercurii le mot hébreu marge tnak, qui s’appliquait aux pierres levées 
sur les lumiilus. En Grèce , on élevait eu l'honneur de Mercure des tas de pierres , de véritables galgals; chaque (tassant 
pouvait ajouter une pierre au monticule; e.’ était une espèce d'hommage au dieu. Un élevait aussi à Mercure un autel com- 
posé de trois pierres. hn capitaine James Lovv rappelle cet usage dans im mémoire publié par la Société asiatique de Londres 
1 Transactions , etc., I. III, p. 5"'. « la.* symlutle de Mercure, dit-il, était composé île trois pierres, dont deux plantées 
debout supportaient fa troisième , comme ou le voit dans les cromlechs d'Europe. Geux qui mil voyagé dans l'Inde ont dû 
remarquer des groupe* de pierres ainsi disposés en beaucoup d'endroits, et partiq|)u-rcment sur les grandes roules, a 
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un dépél public; et on peut voir, pii beaucoup de villes, de ces monceaux de dépouilles entassées en 
des lieux consacres. Il n’arrive guère ipi'au mépris de la religion, un Gaulois ose s'approprier clandes- 
tinement ce qu’il a pris à la guerre, ou. ravir quelque chose de res dépéls. Le plus cruel supplice et la 
torture sont réservés pour re larcin. 

> Les Gaulois se vantent d’étre issus de Pluton, tradition qu'ils disent tenir des druides. C'est pour 
cette raison qu'ils mesurent le temps, non par le nombre des jours, mais par relui des nuits. Ils calculent 
les jours de naissance, le commencement des mois et celui des années, de manière que le jour suive 
la nuit dans leur calcul. Dans les autres usages de la vie, ils ne diffèrent guère des autres nations qu’en 
ce qu'ils ne permettent pas que leurs enfants les abordent en ptdilir avant d'étre adolescents et en état 
de porter les armes. I n Gaulois regarde comme honteux d’admettre publiquement en sa présence son (ils 
en bas Age. 

» Autant les maris ont reçu d'argent de leurs>épouses en dut, autant ils mettent de leur propre bien, 
après estimation faite, en communauté avec cette dot. On dresse conjointemen' ut état de ec capital et 
l’on en réserve les intérêts. Quelque époux qui survive, c'est û lui qu'appartient la part de l’un et de 
l’autre, avec les intérêts des annécs.anlérieures. 

• Les hommes ont, sur leurs femmes comme sur leurs enfants, le droit de vie et de mort. 

» Lorsqu'un père de famille d'une haute naissance vient û mourir, ses proches s'assemblent, et, s'ils 
ont quelque soupçon sur sa mort, les femmes sont mises à la question des esclaves; si le crime est 
prouvé, on les fait périr par le feu et dans les plus horribles tourments. 

» lats funérailles, en égard à la civilisation des Gaulois, sont magnifiques et somptueuses. Tout ce 
qu'on croit avoir été cher au défunt pendant sa vie, on le jette dans le bûcher, même les animaux ; et 
il y a peu de temps encore, on brûlait avec lui les esclaves et les clients qu’on savait qu’il avait aimés, 
pour complément des honneurs qu'on lui rendait. » 

L'érudition moderne a relevé un grand nombre d'erreurs et de faux jugements dans ces pages des 
Commentaires. Jules Gésar traite surtout avec beaucoup de légèreté ce qui se rapporte à la religion 
des Gaulois II ne la connaissait point : il n'en voyait que les effets lointains sur les classes du peuple 
les plus ignorantes. Sou esprit était tout entier û la guerre, à la politique, à l'ambition. Il était irréli- 
gieux? Salluste rapporte que, dans une séance du sénat, il traita de bagatelle la croyance aux peines et 
aux récompenses dans une autre, vie. 

Du reste, comme on l'a justement remarqué, pour la plupart des Romains de son temps, • les reli- 
gions n'étaient au fond que des superstitions populaires plus ou moins favorables à la police. » Ils n'ont 
compris ni la religion de Moïse ni celle de Jésus. Pourquoi auraient-il mieux éludié et plus sagement 
jugé la religion de l'ancienne Gaule? 

Aux paroles de Jules César, on peut opposer l'autorité et le témoignage des philosophes de l’anti- 
quité, des poêles, des historiens et des premiers pères de l'Église, qui montrent quelle haute considé- 
ration les esprits sérieux avaient pour les traditions druidiques. Solion dit que les druides ont précédé 
les philosophes grecs. Arislote disait, dans le Magique (suivant Diogène Laërte), que • la philosophie 
avait commencé cher les semnothëes (*) des Celtes, et que la Gaide avait été l'institutrice de la Grèce.» 
Selon Polyhistor, Pythagore avait voyagé chez les druides et les brahmes el leur avait emprunté les 
principes de la philosophie ; c'était aussi l'opinion de saint Clément. Ammien Marcellin, en parlant des 
druides, les appelle les plus ërlairés des mortels, «comme l’a déclaré l'autorité de Pythagore,» ajoute-t-il. 

On ne lit point sans sourire, mais aussi sans réflexion sérieuse, celte cxrlamation de Yalërc Maxime : 
« Avec leurs braies, ils avaient pensé la même chose que le philosophe Pythagore avec son manteau ! < 
Saint Cyrille d'Alexandrie, soutenant que la croyance à l'unité de Dieu avait existé chez les nations 
étrangères avant de se répandre chez les Grecs, allègue l'exemple des druides. C'était l'opinion de 
l’école d’Alexandrie. Enfin , suivant Plutarque , « re que Nunia ordonna louchant les images et les 
représentations des dieux était entièrement conforme à la doctrine de Pythagore, lequel estimait que 
la première cause n'est ni sensible, ni passible, mais invisible, incorruptible, et seulement intelligible. 
De sorte qu'en ces premiers temps il n'y eut à Rome d'image de Dieu ni peinte ni sculptée, cl pendant 

P) Adorateurs de Dieu, druides. 
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l'espace rte cent soixante-dix ans, on édifia des temples, mais sans qu’il y eût dans l'intérieur ni statue, 
ni figure quelconque. Il enseignait secrètement que ce qui est le bien par excellence ne peut être vu 
que par l'esprit seul. » 

Le dogme de l'immortalité était la base de la foi gauloise. • C'était, dit Pomponius Mêla, le seul 
dogme qui fût tout à fait populaire.» Horace définit la Gaule : « La terre où l'on n'éprouve point la ter- 
reur de la mort. » L'empereur Julien dit que les Gaulois l'emportaient sur les Romains en audace et 
en liberté. Salluste les met, quant à la vertu guerrière, au même rang que les Grecs quant au mérite 
littéraire. 

Lucain célèbre cette ferme croyance en l’immortalité et ce grand courage dans le premier livre de 
la Phanale : 


On croyait qu’on passant dans un autre monde, on n’y perdait ni sa personnalité, ni sa mémoire, 
ni scs amis. > Le règlement des affaires, dit Pomponius Mêla, même le remboursement des sommes 
prêtées, étaient remis aux enfers. » 

Diodore de Sicile rapporte que, dans les funérailles, les Gaulois déposaient des lettres écrites aux morts 
par leurs parents, afin qu’elles fussent lues par les défunts. • Il y en a, dit Pompée, qui se placent volon- 
tairement sur le bûcher de leurs amis, comme devant continuer à vivre ensemble. < On trouvait , pour 
mourir, des hommes libres de bonne volonté comme remplaçants. « Posidonius, qui avait visité la Gaule 
dans le temps de son indépendance ('), et qui la connaissait bien mieux que César, nous a laissé à cet 
égard des informations qui montrent suffisamment les choses. Qu’un homme se sentit touché sérieuse- 
ment par la maladie, c'était un avertissement de l'ange de la mort de se tenir prêt à un prochain 
départ ; mais que cet homme eût pour le moment des affaires importantes à poursuivre, qu'une famille 
l'enclmlnât à la vie, que la mort lui fût enfin un contre-temps, si aucun de ses clients ou de scs proches 
n'était en disposition de s'olfnr pour lui, il faisait chercher un remplaçant : celui-ci arrivait bientôt, 
accompagné d’une troupe d’amis, et, stipulant pour prix de sa peine une certaine somme d’argent, il la 
distribuait lui-même en cadeaux de départ à ses compagnons. Souvent il s'agissait seulement d'un ton- 
neau de vin : on dressait une estrade, on improvisait une sorte de fête ; puis, le banquet terminé, notre 
héros se couchait sur un bouclier, et, se faisant trancher, par le couteau sacré, les liens du corps, pre- 
nait son élan vers l'autre monde. Ce n'était pas une affaire. Pour le Gaulois, il ne s'agissait que d'un 
fossé ; il s'élançait en souriant sur l'autre bord et continuait sa route (*). * 

(•) Peu après U défaite des Cimbres par Minus. 

(*) Jean Reynaud. Considération* sur TesprU de lu Gaule 



Au milieu du silence et des liois solitaires, 

Lu nature eu secret leur ouvre ses mystères; 

La retraite, pour eux, épuise ses faveurs, 

Les sages vérités, ou les belles erreurs. 

Ils penseut <|ue des corps les ombres divisées 
Ne vont pas s'enfermer dans les champs Élvsécs, 
Et ne connaissent point ces lieux infortunés 
Qu'à d'éternelles nuits le ciel a condamnés. 

De son corps languissant, une finie séparée, 

En reprend un nouveau dans une autre contrée; 
Elle change de vie, au lieu de la laisser, 

Et ne finit ses jours que pour les commencer. 


Li frayeur de la mort 

N'a jamais fait pâlir ces Aères nations, 

Qui trouvent le repos dans leurs illusions. 

De là uait dans leurs cœurs cette bouillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie, 

De braver les périls, d’aflronter les combats, 

Uù l'on se sent renaître au milieu du trépas. 


Traduction de BftEBŒUF. 
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Lo» iocoavénients de cct'cxcés ilSns le mépris de la vie el de celle facilité à donner cl à recevoir la 
morl étaient l'abus des duels, des suicides, des immolations volontaires, de la peine de mort, des sacri- 
fice; liumains ('). On a vu, do reste, que ces sanglantes cérémonies religieuses étaient surtout des 
exécutions légales. D'après Slrabon, le jugement des criminels était spécialement attribué aux druides. 
« Après avoir retenu les criminels en prison pétulant cinq ans , dit Diodore de Sicile , ils les attachent à 
des potences en l'honneur des dieux, ou les placent avec d'autres offrandes sur des bûchers. * 

Le chêne était le symbole, le simulacre du Dieu suprême (’). Le gui, dont la verdure ne meurt point, 
qui procède de l’arbre, repose sur lui et en reçoit toute sa vie, était le symbole de l'homme. Ainsi le 
chêne et le gui servaient à exprimer le rapport ineffable entre la personne de Dieu et celle de l'homme, 
le sentiment de l'individualité humaine intimement liée à l'existence absolue de Dieu. 

Les noms que Jules César donne aux divinités gauloises ne doivent être considérés que connue des 
traductions en langue religieuse romaine des Tires supérieurs dont les druides faisaient craindre la 
puissance : Ésus, le Dieu suprême, qui correspondait vraisemblablement à Jupiter ; Tcutatés, qui cor- 
respondait à Plutôt) ou à Mercure, etc. 

La doctrine que les prêtres enseignaient à un très-petit nombre d'adeptes est restée enveloppée de 
ténèbres. Cependant les bardes gallois nous ont transmis un petit nombre de notions précieuses qui 
laissent deviner les principaux traits du dogme gaulois. 

Le monde, suivant ce dugme, était divisé en trois cercles. Le premier était le cercle, i le l'immensité; 
il n'appartenait qu'à Dieu. Le second, cercle du bonheur, était réservé aux êtres parvenus à la pureté, 
à la sainteté : c'était le paradis. Dans le troisième, cercle des voyages , s'agitaient tous les êtres finis, 
passant successivement en divers lieux d'existence en existence, mourant et renaissant, et subissant les 
épreuves nécessaires pour mériter d'arriver enfin au cercle du bonheur. On ne trouve aucune indication 
d'un cercle correspondant & la notion de l'enfer. 

fin croit voir une allusion aux trois cercles d'existence de la religion druidique dans la première 
strophe de la Prédiction de Gwenc'lilan, la plus ancienne des poésies galloises recueillies par M. de la 
Yilfemarqné : 




Quand le soleil se couche, quand h mer s'enlle, je chante sur le seuil de ma porte. 

Quand j'étais jeune, je chantais ; devenu vieux, je chante encore. 

Je chante la nuit, je chante le jour, et je suis chagrin pourtant. 

Si je marche la télé baissée, si je suis chagrin, ce n'est pas sans motif. 

Ce n'est pas que j'aie peur; je n'ai pas peur d'élrc lue. 

Ce n'est pas que j’aie jieur; assea longtemps j'ai vécu. 

Quand on ne me cherchera pas, un me trouvera ; et quand on lue cherche, on ne me trouve pas. 
Peu importe ce qui arrivera : ce qui doit être sera. 

Il faut nue tous meurent trois fois, avant de se reposer enfin. 


GERMANIE. 

On croit que les Germains, de même que les Celtes, étaient originaires de la haute Asie. Ce n'était 
point l'opinion de Tacite ; il ne pouvait imaginer que jamais aucun peuple se fiH laissé séduire et attirer 
par le sol et le climat de la Germanie (*); mais ce motif n'a point assez de solidité. 

(') N’oublions point , quand nous avons à juger les peuples les plus anciens, combien les sacrifices humains ont été pro- 
digués au moyen âge. 

(*) Üickinson, dans ses Origines tlrtiidiqnen, dit : «D’où est née chc* les Gaulois cette religion du chêne? Sans le 
moindre doute, des chênes de Maïubré, sous lesquels vivaient autrefois d’une vie religieuse les hommes les plus saints, et 
dont les ombrages servirent de demeure A Abraham et de temple à Dieu. » — « Ce qui peut avoir donné lieu au mile du 
chêne, a écrit dom Martin, c’est sans doute ces chêne» sous lesquels l'Écriture fait observer qu Abraham dressa si souvent 
des autels |w>ur offrit des vkliur s à Dieu. • 

(*) Dt munbUi Cermanurum, 11. 

28 
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Le nom de Germains if était jioinl d'une liante antiquité. Suivant Wiarda, il s’est formé de ger, gnr 
ntt fer, qui signifie » tout à fait, » et de malin , «homme. • D'autres savants traduisent ger, lier, wAer parle 
mot « bataille; • en sorte que Germain aurait le sens de «homme de guerre. » Gottschcd propose vingt- 
huit étymologies différentes. Leibniz croit que le nom est venu d'une des trois tribus principales du 
pays des Hermianes (les Suéves, les Souabes). 

La Germanie occupait à peu près tout le territoire actuel de l'Allemagne. Comme la Gaule, elle était 
couverte de bois et de marais; mais elle passait pour être beaucoup plus sauvage et plus infertile. Les 
marchands du midi recherchaient cependant quelques-unes de ses productions, entre autres le sel, les 
vins de llhélie, le fer, qui devait être assez rare si l’on considère le peu d’usage que les Germains en 
faisaient mémo pour la fabrication de leurs armes. 

César rapporte que , de sou temps, cent vingt mille Germains avaient déjà traversé le Rhin avec 
l'intention de - établir dans la Gaule. Ils inspiraient aur Gaulois une frayeur incroyable, qui avait d'almrd 
gagné jusqu'aux soldats romains. C'étaient, disait-on, des géants, et leurs yeux lançaient des éclairs. 
Leur chef Arinvi-tc se vanta à César que se- soldats n'avaient point dormi sous un toit depuis quatorze 
an<. Il ne pouvait convenir à la politique de Rome de laisser ley peuples du Nord s'approcher de scs 


possessions et se rendre maîtres de la Gaule, dont elle-même convoitait la conquête. Aussi César ne 
se contenta-l-il point de combattre les Germains en deçà du Rhin ; il résolut de les refouler sur leur 



«l’un pont par le* Homainv — D'apr&la colonne Antnnlne. 

territoire et de leur faire éprouver chez eux-mêmes la supériorité des armes romaines. Il passa le Rhin 
sur un pont de bois construit par scs soldats. 

« On vit , dit Plutarque , la chose qui paraissait la plus incroyable • un pont entièrement achevé en 
dix jours. » 
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Les Commentaires décrivent la manière dont ce pont fut construit : 

• .César lie mit pas qu'il fût sitr,.ni île sa dignité, ni de colle du peuple romain, de faire ce trajet sur 
des bateaux : aussi . malgré les diflicnlté» presque insurmontables qu'il v avait à construire un pont ;'i 
cause de la largeur, de la profondeur et de In rapidité du fleuve, il crut qu'il devait tenter cette entreprise 
et ne point faire passer autrement son année. Voici donc comment on s'y prit pour la construction de ce 
pont. On commença par joindre ensemble, à deux pieds de distance l'une de l'outre, deux poutres aigui- 
sées par le bas, d'un pied et demi d’équarrissage, et d'une longueur proportionnée à la profondeur du 
fleuve ; on les descendit dans l'eau avec des machines, et on les y enfonça à coups de bie, non pas per- 
pendiculairement, mais un peu penchées, suivant le lil de l'eau. Vis-à-vis, à quarante pieds de distance, 
on en planta deux antres préparées comme les premières , mais que l'on lit pencher contre le courant 
pour y résister. Sur ces quatre pieux ainsi lichés, on mil une poutre de deux pieds d'équarrissage qui 
s'enclavait dans leur intervalle, et qui était si bien liée avec eux par les deux bouts, au moyen de fortes 
chevilles, que lu violence du courant ne pouvait que resserrer davantage tout l'ouvrage et le rendre plus 
solide. On le continua ainsi dans toute la largeur du fleuve ; ensuite on posa d'une poutre à l'autre des 
solives, que l'on couvrit en travers de perches et de fa-eiues pour pouvoir y marcher. Outre cela, 
on affermit le pied de res poutre' enfoncées dans l’eau, et qui portaient le pont, de nouveaux pieux 
inclinés et plantes dans l’eau pour les soutenir et pour leur servir d'arcs-boutants contre le courant. 
Eufiu, on prit encore la précaution de planter il^s pieux un peu au-dessus du pont, pour arrêter les 
arbres et les bateaux que l'ennemi lâcherait pour l'ébranler ou le rompre. Tout l'ouvrage fut (mi 
en dix jours, à compter de relui mi les matériaux furent apportés au bord du fleuve, et l'armée passa 
dessus. 

«César, après avoir mis une forte garde aux deux bouts du pont, marcha contre les Sirandires 

(peuples de la Wcstphalie). 

» Après un séjour assez court dans leur pays, qu'il brûla et qu'il saccagea, César se rendit 

chez les Ubiens (peuples de Cologne). 

» Après être resté en tout dix-huit jours au delà du Rhin, César crut en avoir assez fait pour la 

gloire et l'avantage du peuple romain ; il repassa donc en Gaule, et lit rompre le pont. » 

Plus tard, lors de la seconde expédition en Germanie, César lit construire un autre pont un 
peu au-dessus de l'endroit où antérieurement il avait fait passer son armée; cl, comme on se souve- 
nait de la fabrique du premier , le second fut tini en peu de jours. C'est à l'occasion de cette nouvelle 
excursion au delà du Rhin que César parle des Germains et de leurs mœurs , qu’il compare avec les 
Gaulois. 

< Les Germains , dit-il , ont des coutumes fort diiVérenles de celles des Gaulois. Ils n'ont pas de 
druides qui président aux choses divines et ne fout pas des sacrifices. Ils ne mettent an nombre des 
dieux que ceux qu’ils voient et dont ils reçoivent manifestement les bienfaits : le soleil, le feu, la lune, 
ils ne connaissent pas même de nom les autres dieux ('). Toute leur vie se passe à la chasse et dans 
les exercices militaires; ils se livrent dès l'ciifancc au travail et à la fatigue. Ils estiment singulièrement 
une puberté tardive; ils peusenl que cela accroît la stature de l'homme, nourrit sa vigueur et lortille 
ses muscles. 

• Ils ne s'adonnent pas à l'agriculture et ne vivent guère que de lait, de fromage et de chair ; nul n'a 
de champs limités ui de terrain qui soit sa propriété ; mais les magistrats et les chefs afl'ectcnt tous les 
ans aux peuplades et aux familles vivant en société commune des terres, en tels lieux et quantité qu'ils 
jugent à propos, et l'année suivante ils les obligent de passer ailleurs. Ils donnent beaucoup de raisons 

(') Erreors de César. Tacite dorme sur te culte des Germains, leurs dieux, leurs sacrilices et leurs urètres, des détails <|oi 
montrent une grande analogie entre leur croyance reliirieuse et celles des Gaulois (De mortbus titnnniiurttih, IX el son g 
« Les Germains, dil-it, trouvent au-dessous de la majesté eéteslc d'emprisonner tes dame dans des nuits, ainsi que du les 
représenter sou< nne forme humaine. Ils consacrent des Imis, et ils donnent le nom de dieu à celle horreur des foréls, où 
ils ne se figurent rien que le respect qu'elle imprime. • Ge n'était pas l'horreur Je* forêts que les Germains et les Gaulois 
adoraient ; mais dans l'obscurité el te silence de ces foréls, qui étaient b-urs temples, ils se sentaient eu quelque sorte plu* 
près de la divinité supiéme , invisible el immatérielle ; c’esl aussi l'impression que produisent les 'anciennes calbedralcs 
gothiques. 
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de cet usage : la crainte que l'attrait d’une longue habitude ne fasse perdre le fnùl de la guerre pour 
celui de l’agriculture; que, chacun s'occupant d'étendre ses possessions, les plus puissants ne chassent 

des leurs les plus faibles ; qu’on ne se garan- 
tisse du froid cl de la chaleur par des habita- 
tions trop commodes ; que l'autour des richesses 
ne s'introduise parmi eux et ne fasse naître 
les factions et les discordes ; on veut enfin con- 
tenir le peuple par un esprit de justice, en hii 
montrant une parfaite égalité de biens entre les 
plus humbles et les plus puissants. 

» La plus grande gloire pour un Etat (civitas) 
est d'étre entouré de vastes solitudes et de pays 
ravagés par ses armes. Ils regardent comme 
^ le propre de la valeur de forcer leurs voisins h 
abandonner leur territoire , et de faire tpic per- 
sonne n'ose s'établir auprès d'eux. D'ailleurs 
ils se croient ainsi plus en sûreté, n'ayant pas 
il craindre une invasion subite. Lorsqu'un Etat 
li.iiiibii"!^ <ic« r.rrnuini. — D’ajirts k* b»-rclicn delà rc.i. c: ri“ AoiMint. fait la guerre, soit qu il se défende, soit qu il 

attaque, on choisit, pour y présider, des ma- 
gistrats qui ont droit de vie ou de mort. Pendant la paix, il n'y a point de magistrature générale ; les 
principaux habitants îles cantons et des bourgs rendent la justice â leurs concitoyens et arrangent les 
procès. Aucune infamie n'est attachée aux larcins qui se commettent hors des limites de l'Etat; ils pré- 
tendent que c'est un moyen d'exercer la jeunesse et de la préserver de l'oisiveté. Lorsque , dans une 
assemblée, un des principaux citoyens s'annonce pour chef d'une expédition, et demande qui veut le 
suivre, ceux qui jugent avantageusement de l'entreprise et de l'homme se lèvent , lui promettent leur 
assistance, et sont applaudis par la multitude. Ceux d'entre eux qui l'abandonnent sont réputés déser- 
teurs et traîtres, et toute espère de confiance leur est désormais refusée. Il ne leur est jamais permis do 
violer l'hospitalité. Ceux qui viennent à eux, pour quelque cause que ce soit, sont garantis do toute 
injure et regardés comme sacrés; toutes les maisons leur sont ouvertes; on partage les vivres avec eux. 

» C'est la coutume, chez les Germains, de faire décider par les femmes, d'après les sorts et les règles 
de la divination, s'il faut ou non livrer bataille ('), 

• Comme les Gaulois , les Germains forment autour de leur armée une enceinte d'équipages et de 


(*) Ce passage est confirmé par Tacite , qui donne une haute idée du caractère et du rôle moral des femmes germaines. 

« Les femmes, dil-il, sont pour les Germains (lorsqu'ils combattent) les témoins les plus redoutable» , les panégyristes les 
plus flatteurs. Ils portent leurs blessures à leurs mères, à leurs femmes, et elles ne craignent point de les eompter et de les 
juger. On rapporte qu'il y a des armées qui pliaient, qui étaient en déroute, et que les femmes ont ralliées a force de prières, 
en présentant leur sein 3U fuyards, çu leur peignant les horreurs dune captivité prochaine, qu'ils redoutent bien plus pour 
leurs femmes que pour eux-mêmes. Il y a plus : ils supposent à ce sexe je ne sais quoi de religieux et une sorte d'inspira- 
tion ; ils se gardent bien de rejeter leurs avis ou de douter de leurs oracles. ■ 

Suivant César, les Germains épousaient plusieurs femmes. Au contraire, d’après Tacite, la polygamie était une exception. 
« Leurs mœurs sont sévères, et à cet égard surtout les Germains méritent les plus grands éloges. C’est presque b seul© 
nation barbare où l'on n'ait généralement qu’une femme, hormis un très-petit nombre qui, non par incontinence, mais à 
cause de leur noblesse, s'environnent d'un cortège d’épouses. ■ Les présents que les prétendants faisaient à l’occasion de 
leur mariage étaient des bœufs, un cheval enharnaché, un bouclier, une franiéc (sorte de lance) et un sabre. ■ Ou avertit la 
jeune femme par ces cérémonies mêmes qui consacrent son mariage qu'elle vient partager des travaux et des périls, que c’est 
son sort dans la paix, son sort au combat, d’endurer et d’oser autant que son époux. Voilà ce que lui apprennent ces bœufs 
attelés, ce cheval tout équipé, ces armes qu'on leur donne, qu’il faut vivre, qu'il faut mourir comme lui ; qu’on lui confie à 
elle un dépôt sacré, pour le transmettre dignement à scs enfants, de qui le recevront scs brus pour le transmettre à leur 
tour à ses petits-fils. Ainsi chez elles tout fortifie b vertu; point de res spectacles dangereux, point de ces banquets 
enivrants qui allument les passions : hommes et femmes ignorent ('gaiement le commerce mystérieux des lettres. » 

Sans élever de doute snr b fidélité de ce tableau, il est peut-être permis de soupçonner que, surtout dans ses derniers 
traits, il était offert aux Romains comme une leçon indirect» et une critique de b dégénération de leurs mœurs. 
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chariots, afin de s'intcrdirc tonte espace de fuite. Placées sur ces bagages, les femmes les suppléent et 
les excitent au combat. 

» Ils s'entendent fort bien à faire des escarmouches avec la cavalerie ; ils ont un corps de cavaliers 



Germain* te dirwdanl Ju liant de Unit r«ni>art«, cl Itanaiw <|Ul Ut alla.|uenl. — D'apnt la «donne Aidonlne. 



Cavaliers germants. — D'après U colonne Aalonkoe. 

avec autant de fantassins choisis sur toutes les troupes, qui vont attaquer les ennemis. Si celte cavalerie 
est repoussée, elle se retire dans l 'infanterie; si l'infanterie se trouve pressée, la cavalerie vient a son 
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secours. Si un cavalier blessé tombe de ebcval, ils l'environnent aussitôt pour le secourir ; et tout cela se 
fait avec tant d'babilelé et de vitesse que, soit qu'il faille avancer ou reculer, ces gens de pied vont 
aussi vite que les chevaux, parce qu'ils les saisissent par le crin. 

» La nation des Suévcs (en partie Souabe) est la plus puissante et la plus guerrière de la Germanie. 

On dit qu'ils forment cent bourgs, de chacun desquels ils 
font sortir chaque année mille hommes armés qui portent 
la guerre au dehors. Ceux qui restent dans le pays le 
cultivent pour eux-mêmes et pour les absents, cl, à leur 
tour, ils s'arment l'année suivante, tandis que les pre- 
miers séjournent dans leurs demeures. Ainsi, ni l'agri- 
culture, ni la science, ni l'habitude de la guerre, ne sont 
interrompues. Mais nul d'entre eux ne possède de terre 
séparément et eu propre , et ne peut demeurer ni s'éta- 
blir plus d'un an dans le même lieu. Ils consomment peu 
de blé , vivent en grande partie de laitage et de la chair 
de leurs troupeaux, et s’adonnent particuliérement à la 
chasse. Ce genre de vie et de nourriture , leur exercice 
journalier cl la liberté dont ils jouissent (car, n'étant dés 
leur enfance habitués à aucun devoir, à aucune discipline, 
ils ne suivent absolument que leur volonté), en font dos 
hommes robustes et remarquables par une taille gigan- 
tesque. Ils se sont aussi accoutumés, sous un climat trés- 
froid, à n'avoir d'autres vêtements que des peaux ( mgum ) 
dont l'exiguïté laisse une grande partie de leur corps il 
découvert, et à se baigner dans les fleuves ('). 

» Ils donnent accès chez eux aux marchands, plutôt 
pour leur vendre ce qu’ils ont pris à la guerre que pour 
leur acheter quoi que ce soit. Rien plus, ces chevaux étran- 
gers qui plaisent tant dans la Gaule, et qu'on y pave à si 
haut prix, les Germains ne s’en servent pas. Les leurs 
sont mauvais et difformes; mais, en les exerçant tous les 
jours, ils les rendent infatigables. Dans les engagements 
de cavalerie, souvent ils sautent à bas de leurs chevaux 
et combattent à pied; ils les ont dressés rester à la 
même place , et les rejoignent promptement si le cas le 
requiert. Hien dans leurs nururs ne passe pour plus honteux ni pour plus biche que de se servir de 
selle. Aussi, si peu nombreux qu’ils soient, osent-ils attaquer de gros corps de cavaliers ainsi montés. 
L importation du vin est entièrement interdite chez eux , parce qu'ils pensent que cette liqueur amollit 
et énerve le courage des hommes (’). Ils regardent comme' leur plus grande gloire nationale d'avoir 

(') L’n usage propre à la notion drs Suèves, dit Tacite, c'est de tresser et d‘assujetlir avec ntl nœud tcur chevelure. Par 1.1, 
les Suèves se distinguaient des autres Germains, et chez les Suèves, l'homme libre de l'esclave. 

(■) I.a tempérance des Suèves était loin d'être observée dans toute la Germanie, comme on te voit par ces autres passades 
de Tacite : r r " 

• C est ordinairement dans leurs festins qu'ils traitent des réconciliations, des mariages, île l'élection dc$ chefs, enfin de la 
paiv rt de la guerre : ils sont persuadés qu'il n'y a pas de moment où le cœur s’ouvre plus aisément S la sincérité, nu s'échauffe 
davantage pour 11 gloire. Cette nation, qui n'a ni finesses , ni artifices, prolite encore do l'abandon de la table pour laisser 
voir jusqu'au fond de son cœur. Chacun donc épanche rt dévoile toutes scs idées, et le lendemain on tes remanie ; rc qui est 
sage, Pour délibérer, ils prennent le tem|is qu'on ne saurait feindre ; pour résoudre, relui où l'on peut le moins se tromper. 

• Leni boisson est une liqueur faite d orge ou de blé fermenté, dont ils composent une sorte de vin. Les plus vr.isins de 
la frontière ont jusqu'à du vin qu'ils achètent. Leurs aliments sont simples... A l'égard de la soif, ils ne sont pas aussi 
réserves. Que si la-dessus vous satisfaites leur passiù.l, en leur fournissant tout re qu'iis demandent , ce vice sent les 
détruira non moins facilement que la guerre. • 
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LA FORÊT HERCYNIE. — BŒl’F-CF.RE. — ÉLAN. — URl’S. 

pour frontières des champs vastes et incultes : ce qui signifie qu'uu grand uoniüre de nations n'ont pu 
soutenir leurs efforts. Aussi dit-on que. d'un coté, à tittOOOO pas de leur territoire, les campagnes sont 
désertes. Les l.'hcs (sur le territoire -de Cologne) les avoisinent de l'autre côté. Ce peuple, autrefois 
considérable et florissant autant qu'on peut le dire des Germains, avec lesquels il a une origine commune, 
est cependant plus civilisé que le reste de cette nation, parce que, touchant au ISliin, il a de nombreux 
rapports avec des marchands ; le voisinage des Gaulois l'a en outre façonné à leurs mo urs. 

« Les cantons les plus fertiles de la Gcrmauic sont situés vers la forêt Hercynie (la forêt Noire); clic 
a été connue des Grecs, comme on le voit par Eralosthénes et par quelques autres, qui la nomment 
Uranie. Cette forêt a neuf journées de largeur ; on ne peut déterminer autrement son étendue, car ces 
peuples ne connaissent point les mesures itinéraires. Elle commence aux frontières des Helvètes, des 
Nemétes (Spire) et des Kauraciens (Bille), et s'étend le long du Danube jusqu'aux confins des Paces 
et des Arnales (Transylvanie). De là elle tourne sur la gauche dans les contrées éloignées de ce fleuve, et 
par sa vaste étendue touche aux pays do divers peuples. Il n'y a point de Germain qui dise en avoir 
trouvé le bout, quoiqu'il ait marché soixante jours, ni découvert où elle commence. Il est certain qu'elle 
renferme plusieurs bêles sauvages qu'on ne trouve pas ailleurs. Voici celles qui sont les plus différentes 
des autres et qui méritent le plus d'être remarquées. 

■ Il s'y trouve une espèce de bœuf ressemblant au cerf, qui a au milieu du front une corne plus grande 
et plus droite que celle que nous connaissons, dont le liant se partage en plusieurs branches, comme 


TtMc de Renne «vec corne saillant entre les )Cux. 


Voy. fauna bor. amer., par Richardson. 


une palme ('). Le nulle et la femelle sont faits de même, et leurs cornes ont la même forme et la même 
grandeur 


(') M. le docteur Routin croit que ce hauf rtnrmhlanl au cerf est le renne. Lis Romains lui auront donné le nom d. 
bnf parce qu’ils voyaient les Germains s'en servir comme d'une bête de somme et fattelcr à tcur traîneaux. La corne' qui 
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» Il y en a d'antres qu'on nomme élans : ils ont la figure d une chèvre et la peau mouchetée; mais 
ils sont un peu plus grands ; ils n'ont point de cornes, point de jointures aux jambes, et ne peuvent par 
conséquent ni se coucher, ni se relever quand ils sont tombés (*). Les arbres leur servent de lit : ils 
s’appuient contre et se reposent eu s'inclinant un peu. Lorsque les chasseurs ont découvert à leurs 
traces les arbres contre lesquels, ils vont gtter. ou ils les déti disent par la racine, ou ils les scient, de 
manière qu'ils puissent encore se soutenir debout ; et lorsque l'animal vient s'appuyer contre, il les ren- 
verse par sa pesanteur, et tombe avec ces arbres; r'csl ainsi qu’on les prend. 

» Une troisième espèce sont les taureaux sauvages ; ils sont un peu plus petits que les éléphants : du 
reste, pour la forme, l'apparence cl la couleur, ils ressemblent aux taureaux privés, mais ils sont très- 
forts et très-vites (*) ; de sorte qu’il n'y a ni homme, ui bêle qu’ils épargnent, quand ils les ont aperçus. 
On les fait tomber dans des fosses creusées tout exprès et on les y assomme. C’est par celte forme de chasse 
que les jeunes gens s'exercent et s'endurcissent au travail : roux qui en tuent le plus et qui en rapportent 
les cornes pour preuve, reçoivent de grandes louanges. Ces animaux ne se peuvent apaiser, quelque 
petits qu'on les prenne. La grandeur, la ligure et la nature de leurs cornes est fort différente de celles 
de nos bœufs. On les recherche fort ; on les garnit par le bord , cl l’on s'en sert pour boire dans les festins. » 


G II A NDE-B R KTAG N E ( A NGLETERRE). 


Au retour de sa première expédition en Germanie, Jules César résolut de faire une descente dans 
Elle de la Grande-Bretagne, jusqu'alors inconnue des Romains (*). Il donne, dans les Commentaire », 
les motifs qui le déterminèrent fi cette entreprise aventureuse : 

« Quoique l'été fût fort avancé, et que l'hiver commence de bonne heure dans les pays septentrio- 
naux tels que la Gaule, cependant César fit les préparatifs nécessaires pour passer chez les Bretons, 
qui, dans presque toutes les guerres que nous avions eues contre les Gaulois, les avaient secourus 
contre les Romains. Il comptait que, si le temps était trop court pour leur faire la guerre, du moins il 
lui serait avantageux de reconnaître cette lie, de s'instruire de l'espèce de peuples qui l'habitaient, 
d'en explorer le pays, les ports, les avenues, toutes choses qui étaient presque inconnues aux Gaulois, 
parce que jusqu'à ce temps il n'y avait eu que des marchands qui eussent osé en approcher, et que 
mémo ils n'en connaissaient guère que la cètc et les pays situés à l'opposite de la Gaule (*). Aussi, 

li'iu paraissait sortir du milieu du front était un maître anduuillrr se présentant en effet sous cette apparence lorsqu'on est en 
face de certains de ces animaux. C'est ce que montre la télé que nous avons fait graver. « la* plus grand nombre des rennes 
môles adultes, dit Riduirdson, ont un maître andouiller en forme de large plaque verticale saillant entre les yeux et se diri- 
geant au-dessus du nez. Dans quelques-uns cette corne plate part de l’andouiller droit, dans quelques autres de l'audouiller 
gaucJie. Chez d'autres enfin elle n'existe point. » 

(') César donne à l’élan une taille trop petite. Il n’est point nécessaire d’avertir les lecteurs que ce qu'il dit de l'absence 
de jointures est inexact. Ia*s anciens ont fait la meme supposition erronée à l'égard de presque tous les animaux dont 1rs 
j.-'tnbcs sont droites H roides en apparence comme celles de l’élan. 

Ou ne trouve plus d’élans dans la forêt Noire ; mais on assure que des soldats prussiens ont tué un de ces animaux près 

de Berlin, il y a peu d'années. 

(•) Le bœuf ordinaire, l'unis. Toutefois la race dont parle Jules César était d’une taille supérieure à celle de. la nôtre; on 
en a trouvé la preuve dans les ossements découverts à plusieurs époques. 

(») « Le premier de tous les Romains, Jules César entra avec un»; armée dans la Bretagne. » (Tacite, Vie d'Agricùla, 
disp. 13.) 

« Jules César porta la guerre chez les Bretons, inconnus avant lui. ■ (Suétone.) 

Diodore de Sicile dit que tes Bretons avaient été le plus Indépendant des peuples avant les invasions des Romains : « Ni 
Bacdu», ni Hercule, ni micuu autre héros ou roi, n'avait porté chez eux la guerre. » 

(*) Suétone insinue avec quelque malice que, dans l'opinion de certaines personnes, Jules César avait été attiré en Bre- 
tagne dans l’espérance d'y trouver de grosses perles. ( Vie de Jules César, rhap. iG.) — 11 parait que les marchands van- 
taient les perles de U Granto-Urelagv: Tacite dit que l’on trouvait dans ce pays « de l'or, de l'argent, et au bord de l'Océan 
differentes espèces de perles. » ( Vie (TAgricula, diap. 12.) 
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ayant assemblé grand nombre de marchands, il ne put apprendre d eux ni quelle était la grandeur île 
l'Ilc, ni le nombre et la forro des peuples qui l'habitaient, ni leur manière de faire la guerre, ni les 
mœurs, ni qnels étaient les ports capables de contenir plusieurs grands navires. Pour en être informe 
avant de tenter l'entreprise,' il trouva à propos d’envoyer la reconnaître, et détarlia pour cela C. Volu- 
senus avec une barque longue, le chargeant de venir lui rendre compte au plus tél de tout ce qu'il aurait 
découvert. Lui-même partit avec toutes scs troupes dans le pays des Moriui , où est le plus court pas- 
sage en Bretagne ('). Volusenus ayant pris connaissance de toute la cùte, autant qu'il le pouvait sans 
débarquer, parce qu'il n'osait se fier il ces barbares, cinq jours après son départ revint auprès de César 
et lui rendit compte de ce qu'il avait vu. 

» César assembla environ quatre-vingts vaisseaux de charge qu'il crut pouvoir suffire pour le trans- 
port de deux légions; et les galères qu'il avait, il les distribua au questeur, à ses lieutenants généraux 
et aux autres principaux officiers. Il avait encore, environ à huit milles de là (*), dix-huit vaisseaux de 
charge, que les vents avaient empêchés de se rendre dans le même port; il les. distribua à sa cavalerie. 

• Ces arrangements faits, et le vent étant devenu favorable, il fit voile environ à minuit, après avoir 
commandé à sa cavalerie d'aller s'embarquer au port voisin et de le suivre. Elle ne Gt pas assez de 
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Espar i* d« rôles de Franco cl d'Angleterre dan* lequel eurent lieu les embarquements et dcharqueiiienU des Humain». 


diligence; en sorte qu’il n’arriva en Bretagne sur les dix heures dû matin qu’avec ses premiers vais- 
seaux; il y vit sur toutes les collines les troupes ennemies sous les armes. Telle était la situation de 
cet endroit : la rade se trouvait si près des montagnes, que de ces hauteurs on pouvait lancer des traits 
sur le rivage (*). César trouva cet endroit si peu convenable à un débarquement, qu’il y resta à l’ancre 
jusqu’à trois ou quatre heures du soir, pour attendre que le reste de sa flotte fût arrivé... Le vent avec 
la marée étant devenus favorables, il donna le signal , leva l’ancre, et vint mouiller environ à huit milles- 
de là, sur un rivage uni et découvert ( 4 ). 

C) Ce plus court passage est de Calais à Douvres. La distance est de 26 miles anglais, ce qui correspond i 28 milles cl 
demi des Romains. 

(*) 12 kilomètres. A Gravelines ou à peu de distance de ce lieu, suivant Horseley. 

(*) Cette description parait se rapporter à la côte et aux rochers de Douvres. (Voyez Br i tannin ronutna or tic roman 
antiquitics of Brituin, by John Horsley, London, 1132, liv. 1; an lliatoncal Account of Ile roman transaction. » in 
Dritain, chap. I.) 

(*) Cette navigation de huit milles, à partir des ruchers au nord de Douvres, avec la marée et le vent favorables, dut con- 
duire la flotte romaine , vers l'heure indiquée , vers Deal, à la rade que l'on appelle les Dunes ( Dow ns, sur la côte est du 
comté de Kent, entre deux promontoires), ou à une plage voisine de Ridiborough. Le nom de ce dernier lien a été écrit 

* «K 
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, Les Bretons, qui s’aperçurent de son dessein, détachèrent aussitôt leur cavalerie et les chariots dont 
ils ont coutume de se servir en guerre, pour empêcher nos gens de débarquer, et firent suivre le reste 
de leurs troupes. Ce qui s’opposa le plus à notre débarquement fut la grandeur de nos vaisseaux qui ne 
pouvaient approcher de la côte; en sorte que nos gens, qui ne connaissaient point les lieux, ayant les 
mains embarrassées et étant chargés du poids de leurs armes, avaient assez A faire, en se jetant A l’eau, 
de résister aux vagues et A l’ennemi ; tandis que les barbares, à pied sec ou en s’avançant un peu 
dans l’eau , mais sans avoir les membres embarrassés et marchant dans les endroits qui leur étaient 
ynrfnitement connus, lançaient leurs traits tout A leur aise et nous foulaient aux pieds de leurs chevaux 
accoutumés A ces attaques. Nos troupes, effrayées, et qui ignoraient entièrement ce genre de combat, 
n’agissaient ni avec la même ardeur ni avec la même vivacité que si elles eussent été sur terre. 

• Dés que César s'en fut aperçu, il lit un peu éloigner des vaisseaux de charge ses galères, dont la 
forme était peu connue aux barbares, et avec lesquelles on pouvait manœuvrer plus facilement : il leur 
ordonna de s’avancer et de se placer vers le flanc des ennemis, de les charger A coups de fronde , de 
machines et de traits, et de les forcer A quitter la place; ce qui réussit si bien que l'ennemi, surpris de 
la ligure de nos galères, de leur mouvement, et de la nature de nos machines, qui lui étaient inconnues, 
s’arrêta d'abord et commença A reculer. Et comme nos gens balançaient encore A sauter A la mer, dont 
ils ne. connaissaient pas bien la profondeur, l'enseigne de la dixiéme légion, après avoir prié les dieux 
de favoriser son entreprise : « Suivez-moi , compagnons , dit-il , si vous ne voulez pas livrer l'aigle 
p romaine aux ennemis; pour moi, je ferai mon devoir envers César et la république. ► F.n disant ces 
mots, il s’élance hors du vaisseau et porte l’aigle contre les barbares. Alors les Domains, s’animant les 
uns les autres et s’exhortant A ne pas se couvrir d’une si grande honte, sautent tous du vaisseau; ceux 
des autres vaisseaux les plus proches les suivent et marchent A l'ennemi. Le combat fut opïmAtre de 
part et d’aulrc. Cependant les nôtres, qui ne pouvaient ni garder leurs rangs, ni tenir ferme, ni suivre 
leurs drapeaux, parce que, descendant l’un après l’autre de leurs vaisseaux, chacun se rangeait sous 
h première enseigne qu’il rencontrait, étaient dans un extrême embarras; au lieu que l’ennemi, qui 

anciennement de différentes manières : Uilburgh , Ritslmrgli , Ratsborough ; en latin : Rhutupur, Rutupœ, Ritupœ, Portus 
Rutupenaia; • Rutupina lillora fervent, » dit Lucain, Hv. VI, v. 67 . 

O fui, suivant toute vraisemblance, le 26 août de l’an 55 avant lYre chrétienne que Jules César aborda en Angleterre. 

On cliercliprait vainement l’indication de ce mois et de ce jour dans les Commentaire* ou dans tout autre ouvrage des 
anciens ; l’érudition moderne est parvenue à constater cette date par line suite de déductions qui témoignent d’une remar- 
quable sagacité. 

On admet que le premier débarquement de Jules César en Angleterre a eu lieu sous le consulat de Pompée et de Crassus, 
en l’an GW) depuis la fondation de Rome, ce qui correspond exactement à la 55* année avant Jésus-Christ ( Almeloven , il 
est vrai, a marqué ce consulat, dans ses Fatti consulare*, h l'an 608; mais on considère généralement ce dernier chiffre 
comme inexact.) 

Une fois l’année connue, voici comment on a déterminé le jour. 

César nous apprend que, lors de ^on arrivée dans la Grande-Bretagne , l'été était déjà très-avancé , sans que toutefois on 
HU encore arrivé à l’équinoxe ; il remarque de plus qu’il y eut pleine lune dans la nuit du quatrième jour après son débar- 
quement. . 

Or, tannée 55 avant Jésus-Christ, il n'y eut de pleine lune en juillet qu’au commencement du mois ; l'été n’était pas alors 
très-avancé. Il y eut deux pleines lunes en août : au premier jour du mois, à commencer de l'après-midi, et au 30 du mois, 
un peu après minuit ; la seconde seule se rapporte à In circonstance de nuit qui parait résulter des expressions de César. 
U quatrième jour avant cette pleine lune est le 26 août. (Voir le mémoire du docteur Ualley : Phtloaophical /rana- 

aelions, n<> 193.) 

Si ingénieuses que soient ccs hypothèses , si satisfaisantes qu’elles paraissent , elles n’ont point été unanimement 

ru copiées. 

Notre célèbre géographe d’Anville avait supposé que Jules César, & sa première descente en Bretagne, après avoir renonré 
A délvarqucr au piedi des rochers qui s’étaient d’abord présentés devant lui, avait navigué, non vers le nord-est, mais vers 
|’ou« si. Cdte conjecture a été relevée dans ces derniers temps et « trouvé d'assez nombreux partisans. Bans un mémoire lu, 
le 10 septembre 1841, à une séance de la Ilritiah archeotogical aitsociatum, le révérend BealePost a soutenu l'opinion que 
Jules ù '.ir était arrivé tout <f abord devant Folkstooe, dont les rochers sont plus près de la mer que ceux de Douvres, et 
que, se dirigeant ensuite A l'ouest, il avait dû atteindre, après huit miles de navigation, le rivage découvert et uni de Lymne; 
il réunit ensuite toutes les considérations propres k établir que ce point de départ est celui qui s’accorderait le mieux avec les 
excursions de l’armée romaine daus la Bretagne. ( Yoyei les Colleetanea antigua, par Charles Roach Smith, 1818, t. I", 
pag. 76; et un article du docteur Brome! , dans le Gentlemen magaune, juin 1844 ) 
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connaissait tous les gués, tombait sur les nôtres à mesure <|u'il les voyait prendre terre, et poussait sa 
cavalerie rontre eux : un graiid'nombre en enveloppait un petit, "et d'autres, les prenant en flanc, lan- 
çaient leurs traits sur ceux qu'ils voyaient rassemblés en grand nombre. César, s'eu étant aperçu, lit 
remplir de soldats les chaloupes des' galères avec plusieurs pataclies, çt envoya du 'secours à ceux qu'il 
remarquait en avoir besoin, liés que nos séldats eurent pris terre et se furent vus en état de combattre, 
ils chargèrent les barbares et les mirent en fuite; mais ds ne purent les poursuivre fort loin, parce 
que la cavalerie n'avait pu les suivre d'assej près ni arriver à temps dans l’ile. • 

Quatre jours après, les dix-huit vaisseaux qui portaient la cavalerie mirent à la voile par un veut 
doux. Déjà ils étaient en vue île l'Angleterre et du camp des Humains , lorsqu'ils furent assaillis par 
une furieose tempête qui les dispersa; ils retournèrent vers la Gaule, ■('.'était alors la pleine lune, 
temps où les marées sont les plus hautes dans l'Océan, ce que les Humains ignoraient; en sorte que 
les galères dont Çésar s'était servi pour le transport de son armée, et qu'il avait fait mettre à sec, 
furent couvertes de Ilots, et les vaisseaux de charge, qui étaient à la rade sur leurs ancres, furent 
extrêmement maltraités... Plusieurs furent brisés; le reste perdit ancres, voiles, cordages, et fut mis 
hors.d’étal de tenir la mer. Lu accident si affreux jeta la consternation dans l’armée. ■ 

Les principaux de 1 Ile jugèrent le moment favorable pour une prise d'armes. Un jour où la septième 
légion était ailée au fourrage, les soldats qui étaient de garde aux entrées du camp rapportèrent qu’il 
paraissait une poussière extraordinaire du côté où la légion avait pris >a route. Aussitôt César se mit 
en marrhe avec la plus grande partie de ses troupes. 

Quand il fut avancé à quelque distance, il vit sa légion enveloppée se soutenir avec, peine, et exposée 
] de tous cités aux traits de l'ennemi. Comme la moisson était faite partout, excepté dans ce canton, 

' les ennemis avaient liurn prévu que les Romains y viendraient rliereher des vivres : ils s'étaient eaehés 
| la nuit dans les bois; puis, voyant les Romains dispersés, sans armes, occupés à couper le blé, ils 
setaient tout à coup élancés sur eux, en avaient tué quelques-uns et mis le reste en désordre; en 
mime temps ils les enveloppèrent de leur cavalerie et de leurs chariots’. 

« Voici , dit César, leur manière «le combattre avec ges chariots ; ils courent çà et là en lançant 
partout des traits. La rrainte qu’on a des chevaux, et le bruit des roues, mettent souvent les rangs 
en désordre; et quand ils ont pénétré dans les escadrons, ils sautent de leurs chariots el combattent 
à pied. Alors les conducteurs des chariots s'écartent nu peu de la mêlée, et vont se placer de manière 
qu’ils sont à portée de leurs maîtres, en cas qu'ils se trouvent pressés. Ainsi ces barbares ont l'agilité 
de la cavalerie et la fermeté de l'infanterie; et un exercice continuel les a si bien faits à ce manège, 
qu’ils peuvent arrêter tout court leurs chariots dans une descente, les tourner à droite et à gauche, 
courir sur le timon , se tenir fermes sur le cou de leurs chevaux et de là se rejeter trés-promplemcnt 
sur leurs chariots. » 

César vit que ses soldais étaient troublés de la nouveauté de ce combat; il se contenta de contenir 
les Bretons, et, sans engager l'action, il ramena ses troupes dans son camp. Les jours suivants, le 
temps fut si mauvais que, de part et d'autre, on n'eut aucune envie de se battre. Mais , peu de temps 
après, les Bretons vinrent attaquer le camp; ils furent repoussés et poursuivis. « Les Romains en 
tuèrent plusieurs, dit César, el, après avoir mis le pays à feu et à sang, ils rentrèrent dans leur 
camp. » 

il n'y eut pas d'autre engagement pendant celte première expédition, et César ne |iènétra point dans 
l'intérieur de l'Ile. Il n'obtint. point d’avantages sérieux ; cependant il ordonna aux chefs, qu'il consi- 
dérait comme vaincus, de lui envoyer des otages sur le continent. Puis, ses vaisseaux élan P répar é s, 
et l'équinoxe étant peu ^loigné (') , il mit à la voile et arriva heureusement en Gaule. Deux peu- 
plades de la Bretagne furent les seules qui lui envoyèrent des utages; les autres s'en mirent peu eu 
peine. 

L'année suivante, César descendit dé nouvoau eu Bretagne. Il avait fait construire pendant l'hiver 
un grand nombre do vaisseaux, tous à voile et à rames, moins hauts que ceux' dont ou se servait sur 

C) De cette circonstance, et en .ulmetlant le éti août comme date du débarquement , on conclut que Jules César sc rem- 
barqua vert le 20 Septembre, et qu'ainsl son premier séjour en Angleterre fut seulement de truie semantes. 
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b Méditerranée, et plus larges afin de parler plus de bagages et de chevaux. Il partit du port Ilius (') 
vers le courber du soleil, avec cinq légions et pareil nombre de cavalerie, cinglant par un petit vent 
de sud-ouest qui cessai vers minuit , de sorte qu’il ne put faire routé et qu'à la pointe du jour il s'aperçut 
que le courant l'avait fait Mtucoup dériver, et qu'il avait laisséla Bretagne à sa gauche. Mais 1 , au 
vr retour de la marée , il s'efforça de regagner à la rame la partie de file qui , la rdmpagne précédente, 
lui avait fourni un débarquement si commode (*) Toute la flotte prit terre vers le midi j sans que 
l'ennemi parût. On apprit ensuite que les Bretons, assemblés mi grand nombre dans cet endroit, 
effrayés de tant de vtiisjraux (car il y en avait plus de finit cents, tant de ceux qui portaient les vivres 
M et les bagages que de ceux qui suivaient pour la commodité des particuliers) , avaient abandonné le 
Skoril de la mer et s'étaient réfugiés dans les montagnes. 

Après le débarqué nicht , César choisit un lieu propre pour camper. Vers minait , il marcha contre 
les insulaires : à la distance de douze milles, il les rencontra. Ils s'étaient avancés avec leur cavalerie 
et leurs chariots jusqu'à une rivière (*). et, de la bailleur où ils étaient, ils commencèrent à empêcher 
. le passage des Romains et à les attaquer. Repoussés par la cavalerie, ils s'cnfonréreiit dans les buis 
' où ils trouvèrent un lion fort par sa situation et par l'art : ils l'avaient fortifié .auparavant, à ce qu'il 
paraissait, à l’occasion de. quelque guerre civile; car toutes les avenues étaient fermées pàr de grands 
abolis d’arbres. Ils ne se battaient que par pelotons dans la forêt, pour empêcher les troupes romaines 
» de pénétrer jusqu’à leurs retranchements. Mais la septième légion éleva une terrasse ou batterie jusqu'au 
pied du rempart, et, rouverte de s/s boucliers, elle força le ramp et chassa l'ennemi du bois, n'ayant 
elle-même perdu que peu de blessés. César défendit qu'on le poursuivit , et parce qu'on ne connaissait 
pas le pays, et parce que le jour étant déjà arrivé, il voulait en employer le reste à se retrancher. 

Pendant les dix jours suivants, l'armée romaine fut occupée à réparer les vaisseaux, qu'une tempête 
avait frisés ou endommagés, et à les mettre en sûreté. 

Cette opération terminée et le camp bien fortifié, il retourna au poste d’oû il était parti. Il y trouva 
l'armée ennemie fort augmentée. D'un consentement unoniqie, elle avait pris pour chef Cassivclaunus (*), 
dont les États, séparés des villes maritimes par la Tamise, étaient environ à quatre-vingts milles ( ! ) de 
la nier. Avant cela, ce prince avait eu des guerres continuelles à soutenir contre les autres peuples de 
Hic; mais les Bretons, effrayés de l'arrivée des Romains, se réunirent et lui donnèrent le commande- 
ment général. 

• Iri César interrompt le récit de ses opérations militaires pour faire connaître tout ce qu'il lui fut 
possible d'apprendre sur la configuration de la Grande-Bretagne et sur les mœurs des Bretons : 
i L'intérieur de la Bretagne est habité par des peuples que la tradition représente comme indigènes. 


(') Le Porlus Ilius est très-vraisemblablement le port actuel de Calais. Suivant quelques auteurs , ce serait Ouessant. 

BatU'tcy pense que le Porlus Ilius et Cessoriacum sont te même lieu que Boulogne ( Anltquit. Itutup., p. 48 et 49). 
D'après Cluverius , ce serait aussi Boulogne , ou un petit port qui est auprès ; cependant , ce savant donne aux falaises de 
Calais le nom de promunlorium Ilium. 

Dans La suite, on passait le pins ordinairement la mer de Osssonacum à llilupæ, et le trqjet était de 50 milles. 
Cessoriacum devait être, suivant Malley, non point Boulogne, niais Gravelines eu Dunkerque. 
r (•) nichborough, Itilupir, voyez p. 225, note 4 . - , 

(*> Iluruvrrnum , aujourd'hui Cantorbery, est situé 4 12 milles du Porlus Hitupensis , dans le deuxième chemin de 
t'itinéraire d'Antonin , sur ta rive du Slour. Ou suppose que le combat dont parle ici César eut lieu sur les bords du Slour, 
au nord de la ville, vers Slurvy ou Korwich. (Voyez, sur Cautorlierv, W. Sommer, Philosophical transactions, n° 272.) 

, (*) Cassivelan ou Casslbelan. Il régna il avec ou titre correspondant 4 celui de régent, pendant b minorité des deux lits de 

son fréie ntné laid, qui, suivant une tradition, aurait donné son nom à la ville de Londres (Lud-'Tüum, Lundown. London). 
rend ml h guerre contre les Romains, il avait roulé'' 4 i'uu de es neveux l'oppidum de Londres, à l'autre celui de Laun- 
^■.jceslun, se réservant la défense du lerrituire. Son habileté et sa valeur furent admirées des Bomains eux-mêmes. S'il eût 
«écrit de* Commentaires , il n'est pas douteux 1)u'il n'eût été fondé 4 S'y glorifier d'avoir expulsé César de l'Ile ; et sans U 
trahison et ■ intestines dont il sera parlé plus loin, il n'est pas Sûr que César et son armée eusseut réussi 4 éviter 

une complète destruelioa. r 

tViiip-’e, .1 . h > U l'irsdh reproche 4 César d'nvoir fui dévant les Bretons: 

RS^CfnU ijncatti» oileudü kiga Bnlaalus. a 


* p) #2 kilomètres. - * , , V 
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Plu du monnaient celtique' de Stonrhrnçe dans son état actuel. 


âreubiremoril il'un fossé et 
nf paraît avoir tu juicçu- 


C) Les pierres celtiques, à Stuuehangu , sont groupée* <hi milieu d’un petit champ entoure 
d'un petit rempart de terre. Ce champ ou enceinte , dont la circonférence est de 37U )jflL 
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armes ;'i h» main, flics vinrent ^ÏLiSfir dans la Hivln^no et en cultiver le sol. La population est consi- 
ilêrablc, I» ' maix-ns y sont Jivs-noml»reiis«‘s et jh* >ipu* semblables à celles des Gaulois; le bétail y est 
abondant. On -<• sert pouf monnaie ou de enivre ou d'anneaux de fer d’un poids déterminé. Dans le 
rentre du pays se trouvent des tûmes d’étain; sur lc> tôles, des mines de fer, mais peu productives; 
b- cuivre qu'on rniplme vient du dehors. Il y croit des arbres de toute espère, comme en Gaule, u 
IWrption du liétro et du sapin. Les lirclons, regardent comme défendu de manger du lièvre, de la 
poule ou de Voie; ils en élèvent cependant par goût et par plaisir. Le climat est plus tempéré que celui 
•le la Gaule; les froids sont moins rigoureux. 

* Cette Ile est de forme triangulaire; l’un des côtés regarde la Gaule. Des deux angles de ce côté, 
l'un r>t au levant, vers le pays de Kent, où abordent presque tous les vaisseaux gaulois; Vautre, plus 


nejDent qu‘uuc seule entrée au noril-est, à laquelle conduisait une sui te d'avenue bordée également de chaque côté d'un 
rempart peu élevé. Eu dedans et pn v s de cette ligne de circonvallation sont deux tuinulus , dans l’un desquels ou a trouvé 
des os brûlés. 

Les pierres groupées au centre de l'enceinte ont été primitivement disposées de manière & former deux cercles , et ù 
l'intérieur deux ovales Les descriptions et les dessins du dix*hu|AéiDe siècle ne bissent aucune incertitude à cet égard. 
Quoiqu'un certain nombre de ces pierre» soient 'aujourd’hui détruites et que d’autres soient renversées, les deux cercles sont 
encore très- visibles. Le cercle extérieur a environ *1100 pieds anglais de circonférence; il est composé d'énormes pierres 
• levées qui en supportent d'autres formant une espèce d'architrave; elles étaient au nombre de trente; il en reste debout dix- 
sept .le formes cl de dimensions irrégulières. Il y en a deux que sépare une distance do 5 pieds; l'espace entre les autres 
est un |m*u moins considérable. On Mipp--'" qm- ces deux pierres formaient l'entrée; elles sont hautes de plus de 13 pieds;, 
la Logeur de l'une est de 7 pieds, - elle de l'autre est de K pieds 4 pouces. L'imposte qu’elles supportent est épais de S pieds 
et 3 pouce*- . V K pied? 3 pnu. es du premu i cm le **.* trouve intérieurement le second cercle, composé de pierres plus petites, 
plus rudement façonnées et plus inégulièn ». On trouve que le nombre de res pierres doit avoir été «le quarante, si l'on 
mesure re^pace occupé par les pic m s numéros 1, 17, 18, 19 et 20, qui sont eucore aujourd'hui à peu près dans leur 
. •" position primitive. L’enlrée de ce second cercle paraît avoir été formée par 1rs pierres I et 20 correspondant à l'entrée du 
premier cftrte (Al et Ai), la* numéro 2 parait avoir été l'imposte d'un petit trilithe (groupe de trois pierres, dont l'uue 
est soutenue parles deux autres ). Le numéro 15, quoique Irès-éloigué du cercle, parait en avoir fait partie, à cause 
tant de sa dimension que de sa rudesse. A l'intérieur de ces cercles étaient deux ovales ou deux tiers d'ovales formant 
b relia ou le sanctuaire : l'un composé de pierres Uéa-élevécs , l'autre intérieur de petites pierres plus nombreuses. Les 
pierres du premier ovale ne sont pas égales en hauteur ; elles sont de plus en plus grandes en allant de l'est à l'ouest : le 
trililiw* H est haut de 10 pieds 3 pouces, le trilithe G est haut de 17 punis 2 pouces, et le trilithe I) de 21 pieds 
G pouces. 11 n'a pas été possible de mesurer le groupe 1)1, qui «est renversé; on ignore à quelle profondeur il était planté 
dans le sol. L'imposte du liitiilie E a IG pieds 4 pouces de longueur ; U distance cutre les mortaises est de U pieds 7 pouces. 
C’est le 3 janvier 1797 que le trilithe E est tombé sur le sol. L'imposte du trilithe P3, également renversé, était long de 
15 pieds 0 p» un es. 

Il est à remarquer que ces deux groupes correspondaient, pour les dimensions, avec Cl , de même que le Irililhe F2, 
encore debout . correspond presque entièrement à l'opposé II. La pierre L)2 est penchée de 9 pouces sur la perpen- 
diculaire , et atteint presque à Li petite pierre 2G. Les trililhes de cet ovale sont composés des plus belles pierres et 
des plus régulières île tout le groupe; celle qui est penchée au-dessus de l'autel est suitout b mieux cltoisic ou h mieux 


J 


f.uotuiée. ‘ ~ • . 

Le diamètre intérieur dqTenseiuble de** pierres est d'environ 100 pieos; b largeur de l'outrée du sanctuaire cotre les 
tiilitlies I) et F est de 4.1 pieds; la distance tle b pierre d'autel .i l'entrée du temple est de 57 pieds 4 pouces. 

las pierres du cercle intérieur, tle 1 30, sont pour b plupart un composé de quarz, de feldspath , de rhloritc; le 

iMJinéro 0 est de schiste siliceux, et les numéros 11,17 et 19 sont de pierre de corue avec quelques petites taches do 
feldspath et de pyrite. La pierre d'autel est une pierre de sabla micacée à beau grau) et a 15 pieds de longueur. Lu anti- 
quaire emporta un petit fragment «te l’une do pierres du petit ovale intérieur cl le montra û un «les plus célèbres géologistes 
de lamdres sans lui dire d’où il provenait ; le savant , -après examen , dit que celte pierre lui paraissait venir d'Anglesey , 
sinon d’Afrique. Ce qu'il y a d'étrange est que, d’après b tradition populaire, les pierres de Slunchenge avaient été trans- 
portées par un magicien d'Afrique en Irlande, puis dans la plaine de Salishury. 

Sous Henri VIII . ou trouva en ce lieu uiu- tablette d'étain sur laquelle était tracés des caractères inconnus. Aucun savant 
de l'époque ne | ut due a quelle langue Us appartenaient, luigu Joues rapporte que l'on y découvrit aussi b partie supérieure 
d'un vase à encens, et le doc. eur Sluktleydil que I.» fouilles tirent rencontrer des lélcs de bœufs et d'autres ossements d'ani- 
maux. Plus récemment, on a déterré des fragments de poterie romaine et bretonne, des tètes et des cornes de'daims et autres 
animaux, et l'extrémité supérieure ou b pointe d'une flèche en fer liarbelée. 

Suivant M Cannirtglou, le moiiumeiil primitif lie devait se composer que des hautes pierres du premier cercle et du grand 
ovale. Il < »t cciLiiiieiucnt floiK 1 antiquité beaucoup moins reculée que le monument de Cornac (voyez p. 199). Eu effet, ses 
pierres oui été évidemment tailler» , et les pi* ne* verticales portent un tenon qui »’ engage dans une mortaise creusée 'bus 
le» pierre» horizontales qui recouvrent les première» : cc sont le» indices d’un progrès dans b civilisation. 
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bas, est an midi. La longueur de ce cillé est d’environ cinq cent mille pas. I 
regarde l’Espagne et le couchant : dan/ relie direction est l'Hibernie, nui n, 
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(') Les pierres d’Abury sont situées 
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grande «jut* la Bretagne* et en e>l séparée par une distance égale à a lie de la Bretagne à la Gaule. 
Bans l'espace intermédiaire est l'ile île Mona ('). L’on croit qu'il y en a plusieurs autres de moindre 
grandeur, dont quelques écrivains ont dit qu’elles étaient, vers la saison de l’ hiver, privées de la lumière 
du soleil pendant trente jours continus. Nos recherches ne nous ont rien appris sur ce point (*); nous 
observâmes seulement, au moyen de' certaines horloges d’eau, (jue les nuits étaient plus courtes que 
sur le continent ( J ). La longueur rie ce côté de l’ile est, selon l'opinion de ces écrivains, de 7UOOOO pas ( 4 ). 
Le troisième côté est au nord et n’a en regard aucune terre, si ce n’est la Germanie h l’un de ses angles. 
Sa longueur est estimée h 800 000 pas (*). Ainsi le circuit de toute l'ile est de vingt fois 100 000 pas (*). 

» De tous les peuples bretons , les plus civilisés sont, sans contredit, ceux qui habitent le pays de 
Kent , région toute maritime et dont les mœurs différent peu de celles des Gaulois. La plupart des peuples 
de l'intérieur négligent l'agriculture; ils vivent de lait et de chair et se couvrent de peaux. Tous les 
Bretons se peignent avec du pastel , ce qui leur donne une couleur azurée (’) et rend leur aspect hor- 
rible dans les combats. Ils portent leurs cheveux longs, et se rasent tout le corps, excepté la télé et li* 
lèvre supérieure (*). » 

leur Stiirkcley, ces avenues offrent le développement d’un serpent dont l.i tête est dans la direction de Hjckpcn-llill, vers le 
* village de Wesl-Kennet , tandis que la queue descend la vallée au-dessous de lkckhampton. Le monument d’Abury serait* 
'donc un de rcs anciens temples dédiés à l'Éternité , un de ces draconlia qui , suivant un système en faveur, auraient été 
très-répandus sur la terre, dans des temps antéliistoriques. Le temple entier se serait composé du cercle d'Almry, repré- 
4 sentant la source de toute existence, le Dieu père; du serpent, cest-â-dirc du lits ou de l'Éternité; des ailes du serpent, ou 
de l’Esprit, anima mundi. Le cercle d’Abury est un champ qui contient 22 acres, cl dont le diamètre est de I 400 pieds. Il est 
entouré de remparts en terre et d'un fossé intérieur; autour du fossé était un cercle de pierres au nombre de cent. En 1722, 
oii comptait di\-lmil de ces pierres debout, et 27 penchées ou tombées. An milieu sont deux autres cercles, que l'on a distingués 
Tin. de l'autre en les appelant temple du nord et temple du midi. La ligne extérieure de clu.cun de ces temples se composait 
de trente pierres; la rangée intérieure de douze. Au centre du temple du midi était une pierre debout ou obélisque, circu- 

* • lairc à sa base, haute de 21 pieds , et ayant 8 pieds 9 pouces de diamètre, et au centre du temple du nord un groupe de 

piem*' couvert. A l’extrémité sud de l.i ligne qui relie les deux centres de ces deux temples, on voyait une pierre au milieu 
>Ue laquelle était un trou; on a supposé assez gratuitement que c'était par là que passait le lien qui attachait la victime à la 
pierre. Le nombre total des pierres dans tout le cli.unp devait être de ceut quatre-vingt-neuf. En 1722, le docteur Stuckley 
en a compté soixante-seize. En 1812 , il u’y avait plus au cercle qui fait le contour du fossé que dix pierres debout et cinq 
renversées. Au temple du nord, il restait deux pierres du groupe couvert , trois debout et une renversée au cercle extérieur, 
une debout seulement au cercle intérieur. Au temple du sud, on ne voyait plus que deux pierres debout et trois pierres cou- 
chées au cercle extérieur. 

Un autre temple circulaire, au sommet de la colline d’Overlun, et qui, d'après le système du docteur Stuckeiey, formait la 
tête du serpent, était composé de deux cercles ou ovales, dont le plus gnyid avait quarante pierres et le plus petit vingt-six. 
Les habitants donnent encore au sommet de la colline d'Ovcrtoii le nom de sanctuaire. f 

las pierres d’Almry n’ont été taillées par aucun instrument; nu contraire, le travail de la main de l 'homme est très-visible 
dans celles de Sloneheiige. 

Dans le manoir d'Alfury, en creusant la terré, on a trouvé une quantité très-considérable de corne* de daims , d'os , de 
coquilles d'huîtres et de charbons. Il y avait beaucoup d’ossements brûlés parmi les cornes. * * 

L’avenue de Becklwmplon, qui formait la queue du serpent, commence à l'ouest de la villy d'Abnry, près du cimetière, et 
de sinuosité en sinuosité, à travers routes et champs, arrive à la route de Balh, prôT d'uuç route' romaine. On croit quelle 
dimiim.nl de largeur en approchant de son extrémité, qui était peut-être terminée par une seule pierre. 

Le nombre de pierres dont Se composait l’ensemble du monument, cercles et avenues , a été évalué à six cent cinquante. 
On ne comptait plus, dans le monument d’Abury, que soixante-treize pierres en l’année 1003 . vingt-neuf en 1722 , dix- 
* sept eu 1815. Dans l’avenue de Kcnnet, où il y avait primitivement deux cents pierres, il ri’eii reste plus que quelques-unes 

debout ; au temple d’Üverton-Hill, tout a disparu ; de même à l’avenue de Dcckhainptoii ; deux .pierres seules marquent la 
situation de Longstnne-Covc. 

Le mont Silbury ( L), qui couvre un espace de 5 acres et 34 perches de terre, et qui est silué vis-à-vis le temple d’Almry, 
presque au centre de deux des coudes de l'avenue , est mit élévation artificielle, un tumulus. Le docteur Slukeley a imaginé 
que ce pouvait être le tombeau du roi archiceltiquc fondateur du temple d’ALury. * 

• (') Anglesey. ** . J» 

(•) Voyez page 168. m J* t 

(*) On avait passé l’équinoxe du printemps. *’* '. f 

(*) 230 lieues. • # 

(*) 460 lieues. ' »* - ^ . 

• (•) 600 lieues. ; ; J, 

(’) Ou vert de mer. 

(*) Il n’exisUi aucun monument d’art qui représente les Bretons de ce temps ; toutes les figures que l'on a dessinées pour 
en donner une idée ne sont que l’œuvre de l’imagination. 
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On a vu, avant celte utile digression de César, que les Kmnains et les llrelutis étaient en pré- 
sence. La cavalerie bretonne, soutenue par des chariots, attaqua vivement la cavalerie romaine; mais 



Tnmtilin de BjrUtiw. parole d’A-tlnlon, «i Esw* (•). 


partout , scion les Commentaire*, elle fut repoussée et chassée dans les bois et les montagnes. Peu 
d’heures après, le même jour, il y eut un autre engagement où les Prêtons combattirent avec réso- 
lution 'et eurent l'avantage, autant qu'on le peut comprendre sous les formes oratoires que César 
emploie dans sa relation. 

Le lendemain, les Romains mirent en déroule les insulaires, qui, depuis lors, ne firent plus aucune 
attaque avec boites leurs troupes, et se disséminèrent pour se jeter sur les Romains i;â et là, suivant 
l'occasion , et à ('improviste. i „ 

César, devinant leur intention, marcha vers la Tamise, à dessein d'entrer dans les États de,Cas>ivel- 
laimus. Il n'y avait pour passer ce fleuve qu'un gué assez difficile, au delà duquel César, lorsqu'il s'en 
approcha, aperçut un grand nombre d'insulaires rangés en bataille. La rive était garnie d'une palissade, 
de gros pieux pointus, et les Bretons en avaient encore enfoncé dans l'eau d'autres qu'on ne voyait point. 
César, informé de tout cela par des prisonniers et des transfuges, lit entrer sa cavalerie dans le gué 1 = 1, 
et ordonna aux légions de la suivre de prés. Quoique les légions eussent de l’eau jusqu'au cou , elles 
passèrent avec tant de promptitude et d'impétuosité que l'ennemi ne put soutenir leur choc, abandonna 
le rivage et prit la fuite. 

Cassivcllatiniis prit alors le parti de congédier ses troupes. Il ne garda qu'environ quatre mil 
hommes habiles à combattre sur des chariots, et, se tenant dans les bois et les lieux couverts pour 
protéger les habitants et les bestiaux, il sc borna à des sorties contre la cavalerie romaine, qui se 
répandait de côtés et d’autres pour piller et pour ravager. 

Cependant les Trinobantes (*) demandèrent à César sa protection. A celte nation, l'une îles plus 
puissantes de ces contrées, appartenait .Mandubralius , jeune homme qui s'était altaehé à César et qui 
était venu en Gaule se jeter entre ses bras pour éviter le sort d'Imanuentius son père, roi de ce peuple, 
que Cassivellaunus avait fait mourir. Celte défection ne tarda pas à en entraîner d'autres. Les Ccnig- 
inanes, les Segontiaces, les Anealites, les Bibroces, les Casses, se soumirent. César apprit d’eux que 



(') Ces lumulas s'élèvent au nord-est de la paroisse 3'Ashdon , sur une pente , en face de l'église de Barllow. On en 
compte quatre grands sur une même ligne , et trois plus petits qui en sont séparés par un espace de "Ü à 80 pieds. Le 
diamètre du tumulus le plus large est de 147 pieds anglais, et celui des trois autres grands luiuulus est de 93 pieds. Le plus 
élevé a 93 pieds de hauteur. Les petits tumulus n'ont pas plus de 8 ou 10 pieds de haut; leur surface est cultivée. 

(*) On admet généralement que César passa la Tamise à Coway-Stakes. Ilorselcy incline à croire que ce fut plutôt près 
de Kingston. 

(*) Peuples des comtés d'Essev et de Middlcsex. 
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VOYAGEURS ANCIENS. — JULES CÉSAR. 


I.i ville Je CtUMTeUaunus (') n'était pas loin de là, qu'elle était défendue par des forêts et des marais, 
et que la plupart de ses sujets sy étaient retirés avec leurs troupeaux. 

« Les Bretons appellent ville (oppidum) un bois épais fortifié d'un fossé, qui leur sert de retraite 
contre les courses des ennemis. » 

César attaqua cette place. Les Bretons, après avoir résisté quelque temps, l'abandonnèrent. On y 
trouva beaucoup de bétail. 

Toutefois Cassivellaunus ne se découragea point : il envoya des messagers vers le peuple du Can- 
tiuin (•) que commandaient Cingctorix , Carvitius, Taximalgus et Scgonax. Il donna ordre à ces quatre 
rois de rassembler leurs troupes, et d'aller subitement attaquer le camp des Romains où étaient enfer- 
més les vaisseaux. Ils s’y rendirent en effet; mais les troupes qui gardaient le camp firent une sortie, 
cl s’emparèrent de Lugotorix, un des chefs bretons. 

Après cette défaite, Cassivellaunus fit sa soumission. César, qui avait résolu de passer l'hiver sur le 
continent parce que. l’été approchait de sa fin et qu'il redoutait des révoltes parmi les Gaulois, consentit 
à cesser les hostilités. Il exigea des otages, fixa le tribut que l'Angleterre payerait tous les ans au 
peuple romain (*), et défendit à Cassivellaunus d'inquiéter Mundubratius et les Trinobanles. 

Les otages fournis, il revint vers la mer. Il avait beaucoup de prisonniers , et quelques-uns de ses 
vaisseaux étaient hors d'état de servir. C'est pourquoi il fit transporter son armée en deux fois : les 
vaisseaux qui servirent au premier convoi furent détruits ou rejetés vers la Gaule tandis qu'ils reve- 
naient à vide vers la Bretagne. César, après avoir vainement attendu, ne voulant point perdre la saison 
propre à tenir la mer (on touchait à l'équinoxe), fut obligé d'entasser ses troupes dans le peu île navires 
qu'il avait ; et le vent s'étant trouvé favorable, il mit à la voile sur les neuf heures du soir, et prit terre 
an point du jour sans avoir perdu uu seul vaisseau. 

Ainsi se termina celte seconde campagne, dont la durée fut d’environ cinq mois. Ce temps se passa 
presque entièrement en luttes qui n’eurent point de conséquences immédiates très-importantes; et, 
comme le dit Strabon (*), « César ne fit pas grand’chosc et n’avança pas bien loin dans l’Ile. » En effet , 
suivant la remarque si juste de Tacite , ■ il parut avoir plutèt découvert. la Bretagne à ses successeurs 
- , que la leur avoir livrée (*). » 

Plutarque tombe également d'accord sur ce point, tout en exaltant César : 

j • L’expédition que Jules César entreprit contre les habitants de la Grande-Bretagne, dit-il, est 
. d'une audace extraordinaire. Il fut le premier qui pénétra avec une Hotte dans l'océan Occidental (*) et 
qui fit traverser à son armée la mer Atlantique, pour aller porter la guerre dans cette Ile... Il osa 
. tenter de la soumettre et de porter au delà des terres habitables les bornes de l’empire romain. Il y 

passa deux fois, de la cùte opposée de la Gaule; et, dans plusieurs combats qu'il livra, il lit plus de mal 
aux ennemis qu’il ne procura d’avantages à scs troupes. * 

En réalité , le résultat de ces entreprises le plus funeste à l’indépendance bretonne , et en même 
temps le plus avantageux aux progrès des relations internationales, fut la découverte du port de 
débarquement où plus tard les Romains établirent la station ritupienne. 


('/ f.aml>dcn et llorseley pensent que la ville de Cassivellaunus était située sur l'emplacement occupe plus lard par Vcni- 
laoHMi, et aujourd'hui par Sainl-Alban*. Les bois environnants ont disparu, sans doute sous la hache des Romains, pendant 
les premiers siècle* de notre ère, de même que ceux qui entouraient Londres. 

(*) Kent. 

(*) On doute que les Bretons aient jamais payé ce tribut. 

(*) Uv. IV, p. 200. 

(•) A Rome même, on regarda encore longtemps les Bretons comme une nation Indépendante : 

• Intactus aut Hrilannui. * 

(Horace. Ub- épod., o«J. 7.) 
t Te maret in vie lus romano Marte BriUnous. a 
(Tiballe, lib. IV, Paneq. ad Nrual.) 

O On a vu précédemment qu'une flotte carthaginoise commandée par Ifiniilron ( p, i) «tait précédé de plus de cinq 
siècles celle de Jules César daus ces parages, et que Pytliéas, avec un seul navire, avait exploré les rivages des Iles Bu- 
t.mmques. 
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PAUSANIAS , 

VOYAGEUR GREC. 

{ Deuxième siècle après Jésus-Christ. | 


Un savant allemand du seizième siècle , Vossius le père (1577-10)4-9) , a supposé que ce voyageur 
pouvait bien avoir été un certain sophiste dont parle Philostrate, et qui était né à Césaréc en Cappadore. 

Ce n’est là qu’une conjecture ; mais, ainsi qu’il arrive souvent en histoire et en biographie , ou s'est 
habitué peu à peu A eiïacer la forme dubitative dont s’était servi Vossius , et la plupart des écrivains 
n’hésitent plus depuis longtemps à répéter, comme s’il s'agissait de faits établis sur des preuves, que 
Pausanias, auteur de la Description de la Grèce, était un disciple du célébré rhéteur grec Hérode Atticus, 
qu'il déclamait avec beaucoup de facilité, et qu'il mourut à Rome, dans un Age avancé, après avoir par- 
couru l’Italie, l’Espagne, la Macédoine, la Grèce, l'Asie Mineure, la Palestine et l'Egypte. 

Sophiste on non, le voyageur Pausanias vivait certainement sous les régnes d’Adrien, d’Antnnin le 
Pieux et de Marc Auréle. Divers passages de sa relation no laissent sur ce point aucun doute ("). 

On peut ajouter que c’était un écrivain habile, laborieux et de bonne foi. Les traditions religieuses et 
historiques de la Grèce lui étaient familières ; il aimait les arts. 

Il faut avouer toutefois que sa description, très-utile, indispensable même pour l’étude îles antiquités 
grecques, est loin d’avoir le charme et l'agréable variété qui caractérisent les belles œuvres de la litté- 
rature grecque. Peut-être ne serait-on pas éloigné de la vérité en la considérant comme n’ayant été, 
dans l'intention même de l’auteur, qu’une sorte de Guide ou de Manuel à l’usage des étrangers instruits 
qui, au deuxième siècle de notre ère, visitaient les monuments de la Grèce épargnés par le temps, la 
guerre et les Klgin de Rome. I,a méthode qu’il a adoptée du commencement de sa relation jusqu'à la 
tin est d'une simplicité uniforme, qui convient aux livres écrits dans ce but spécial, et moins faits pour être 
lus de suite que pour être consultés de distance en distance. Ainsi , Pausanias indique avec soin les 
divers chemins que l’on peut suivre pour aller d’un lieu à un autre; il montre en passant les statues, les 
tombeaux, les monuments isolés , les ruines ; arrivé dans une. ville, il la visite quartier par quartier, il 
en parcourt toutes les rues , toutes les places, s'arrêtant devant les temples, les stades, les hippodromes, 
les théâtres , les gymnases , les portiques, les sculptures , décrivant parfois jusqu’à la minutie tout ce 
qu'il voit. Souvent il dit à peine quelques mots des édifices les plus admirables, probablement parce que 
ce sont les plus connus ; mais il abonde en détails intéressants sur les autres œuvres curieuses ou 
importantes quoique moins renommées. Il entre aussi dans son plan de faire précéder ses descriptions 
de développements très-étendus sur les origines fabuleuses et sur l'histoire des nations et des villes 
helléniques. Il nous a paru nécessaire de faire subir de larges retranchements à ces digressions, qui 
sont pour la plupart d’une grande sécheresse, et qui d’ailleurs eussent dépassé les limites que nous 
avons dû nous imposer. , 

Malgré ses imperfections et ce que l’on pourrait appeler son aridité, la relation de Pausanias est, 
comme le disait Aide Manuce en 1516, un trésor de la plus ancienne et de la plut rare érudition. 
Depuis quatre siècles elle est incessamment consultée par tous ceux d’entre les modernes qui veulent 
acquérir une connaissance sûre et solide des institutions, des usages et des arts de la Grèce. Nous avons 
pensé qu'il serait utile de la mettre à la disposition du plus grand nombre possible de lecteurs. La 
meilleure traduction qui en ait été Faite est celle de Clavier, professeur an Collège de France et membre 
de l'Institut, mort en 1817; nous lui empruntons les extraits qui suivent. 

P) Volet t'un de ors passage* : « Les Corinthiens actuels sont les plus nouveaux de tous tes peuples du Fêloponèse ; il n’y 
a, eu effet, que deux cent dix-sept ans que Jules César tour a donné eette contrée ■ t !.. II. Corinlhie. rli. I.) 
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AÎTIQUE. — PROMONTOIRES SL'NIUM ET LAURIUM. 


ï:»7 


ATTIQUE. 


LES PROMONTOIRES SUN» SI ET I.AURIIM. — LE PRIÉE , MUNYCHIE ET PHALÈRE, PORTS. — 
LE l'HIIMONTOIRE EOI.IAS. 



Ruines -lu temple tiédit & Minene ftaniade, sur le promontoire Sanlum. — D'après la gravure puMliV par la Société de* ■Meinn.ll («). 

Dans celle partie du continent de la Grèce qui regarde les Cydades et la mer Égée, s'élève, en 
avant de l'Altique, le promontoire Suniuin. En le côtoyant , vous trouvez un port, et sur le sommet du 
promontoire le temple de Minerve Suniade (’). 

En naviguant un peu plus avant, vous voyez Laurium, où étaient jadis les mines d'argent des 
Athéniens, et une petite Ile déserte nommée l'ile de Patrocle. Ce Patruclc commandait les vaisseaux 
que Ptolémée , lils de Ptolémée et petit-fils de l.agus , envoya au secours des Athéniens contre Anti- 

f) The Unediled antiquité » of Alt ica, etc.; by lhe Society of dfietlanti. London, 1817. 

(•) Le promonloirc de Surnom , appelé mainlenaril cap Colonne, élait sacré du temps d'Hornérc. Ménélas, à son retour de 
Troie, y fit inhumer son pilote Phronlis. C'est une des plus belles positions de la Grèce : dominant majestueusement la mer, 
il est escarpé de toutes parts, excepté du côté des terres. Vers le nord-ouest se trouve la longue chaîne de Laurium, qui va 
se joindre à l'Hymette dans la direction de la campagne d'Atliénes , à environ 40 kilomètres do là. — Voyez le tome III de 
f Expédition scientifique de Marée, 1838. On trouve dans ce liel ouvrage uné vue du temple prise du coté oriental, et 
plusieurs gravures offrant le plan et la restauration de l'édifice. 

Construit en marbre blanc , h la plus belle époque de l'art grec, ce temple était d'ordre dorique. Treize colonnes étaient 
encore debout lorsque ces ruines furent visitées par la commission scientifique de Morée. La surface exposée du coté de 
la mer est corrodée. La frise de l'entablement du pnmaus était décorée île liawcliefs figurant le combat des Centaures et des 
Lapilhrs. 
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gone, fils de Démétrius, qui ravageait lui-même leur pays avec ses troupes de terre, tandis que ses 
vaisseaux les tenaient bloqués. Patrode plaça son camp dans cette Ile et y construisit un fort. 

Ce Pirée était déjà anciennement un bourg (*); mais il n’v avait point de port avant que Thémistode 
fût archonte (*), et Phalére était alors le port des Athéniens: c’est là, en effet, que la mer est le plus prés 
de la ville. Ménesthée partit, dit-on, de Phalére pour se rendre an siège de Troie, et Thésée s’y était 
embarqué auparavant pour aller donner à Minos satisfaction de la mort d’Aodrogée. Thémistode, lors- 
qu'il fut archonte, trouvant que le Pirée était bien plus commode pour les navigateurs , et offrait d’ail- 
leurs trois ports au Heu d’un seul qu’il y avait à Phalére, y fit les constructions nécessaires pour le 
rendre praticable, et les loges destinées à recevoir les vaisseaux y étaient encore de mon temps. Le 
tombeau de Thémistode est vers In plus grand de ces ports ( 5 ) ; car on dit que , les Athéniens s'étant 
repentis de leur injustice à son égard, ses os furent apportés de Magnésie par ses parents. Il parait 
que ses enfants revinrent aussi à Athènes, et ils placèrent dans le Parthénon un tableau représentant 
Thémistode. 

L’enceinte consacrée à Jupiter et à Minerve est ce que le Pirée offre de plus remarquable ( 4 ). Jupiter 
tient son sceptré d’une main, une Victoire de l’autre, et Minerve tient une pique; ces deux statues sont 
en bronze. On y voit le tableau où Arcésilas(*) a peint Léoslhênes et ses enfants : ce Léoslhènes, à la télé 
des Athéniens et de tous les autres Grecs, ayant défait les Macédoniens, d’abord dans la Béotie, ensuite 
au delà des Thcrmopiles, les obligea de se renfermer dans Lamie, de l'autre côté, du mont Œta. Un 
long portique sert de marché à ceux qui demeurent prés de la mer (car il y a un autre marché pour 
ceux qui sont plus éloignés du port). 

On voit derrière ce portique deux statues représentant Jupiter et le Peuple, tous deux debout ; elles 
sont de Léocbarés. 

Sur le bord de la mer est un temple de Vénus que Conon lit bâtir après la victoire navale qu’il rem- 
porta sur les Lacédémoniens, vers Guide, dans la clicrsonése de la Cane. Les Guidions ont , en effet , 

(') Le Pirée était autrefois une tte, suivant Suidas, et la citadelle de celle ile était occupée par un certain Manyrhus, qui v 
Mtit le temple de Diane Munycbia. Les trois porto qui le composaient se nommaient, l'un, le port de Cantbarus; le second, 
l’Aphrodisium, ou le port de Vénus, parce que cette déesse y avait un temple ; et le troisième, 7e a. ' 

(*) L’archontat avait été institué à Athènes, après la mort du roi f.odnis, vers l’an 1095 avant Jésus-Christ. L'archonte 
fut d’abord investi d'un pouvoir suprême, irresponsable et à vie. F.ti 751, la durée de celle fonction fut réduite à dix ans, et, 
en 684, à une seule année; en même temps, nu lieu d’un seul archonte , on en nomma uenf h la fois. Les conditions d'éli- 
gibilité varièrent aussi et perdirent insensildement de leur rigueur. Au commencement , on ne pouvait être archonte si l’on 
n’était issu d’une ancienne race royale. Solon substitua la propriété à la noblesse comme base de la candidature. Dans les 
derniers temps, on n'exigeait plus des candidats ni origine noble, ni fortune ; d'après Lystas, un vieillard indigent et réduit à 
vivre d’un secours de l'État pouvait être archonte, pourvu qu'il n'eût point d'infirmité physique , et que son honnêteté, son 
patriotisme, ses vertus de famille, fussent incontestés. Quand Athènes eut cessé d'être libre , on conféra même à des étran- 
gers la dignité d'archonte, par exemple, à Adrien, avant qu'il ne fût empereur, et â Plutarque. Le président des archontes 
avait le titre d 'archonte éponyme et donnait son nom à l'année. Le second avait le titre de roi et présidait au culte des 
dieux ; sa femme , que l'on appelait reine , présidait les prêtresses de Gérés et de Bacchus. Le troisième archonte était le 
polénwrque on commandant en chef de l'année. Les six autres étaient tes theemothète *, ou législateurs : ils présidaient à 
l'administration de la justice , et faisaient chaque année une sorte de révision du corps entier des lois ; sur leur rapport , le 
peuple renvoyait à un comité législatif le soin des réformes nécessaires. Les archontes portaient une guirlande ou une eou- 
ronue de myrte. Quand le temps de leur fondion était expiré, ils étaient de droit membres de l’aréopage pour toute leur vie, 
à moins qn'Us n’en fussent expulsés pour cause d’indignité. 

(*) Voyez Li gravure page 143. Sur le rivage, prés de débris de colonnes, on montre encore aujourd'hui comme étant les 
restes du tombeau de Thémistode une sorte de tombe ouverte que remplit le flot de la mer, et dont nous avons marqué l.i 
place par un trait figurant un oiseau de mer avec tes ailes déployées. 

(*) Celte enceinte est sans doute celle dont parle St ration, t. IX, p, lût». On y voyait de son temps un temple de Jupiter 
Sùter, cl de petits portiques dont les colonnes étaient ornée* de tableaux peints par les artistes les plus célébrés, et dans la 
pailie de l'enceinte qui était cil plein air, il y avait des statues d'hommes célèbres. Il est probable que tout cria avait déjà 
été enlevé du temps de Pline, car il ne parle que de l'autel du dieu, ouvrage admirable de Céphisodote, qui avait fait aussi la 
Statue de Minerve qu'on voyait dans le même endroit. Antipbon parle d'un Jupiter Ctéslus qui avait un autel nu un temple 
dans le Pirée ; je ne sais pas si c’est de lui qu’il s’agit ici. Cela est d'autant plus probable , qu’il parait par ce que dit 
HarporraÜon que ce dieu présidait au commerce. {Note de Clavier.) 

(*) Sur eel artiste et sur tous ceux qui seront nommés dans le cours de la relation , consultez le Catalogue de» artiutet 
de l'antiquité jutqu'ù la fin du tixième tiède de notre ère, parle comte do Cia ne, paris, 1844; la Lettre u J/, Schorn, 
Supplément uu Cal aloçue do çrliefei dé ïdtUifittié grecque et romaine, par Raoul Bochtnie, Pari», 1845, 
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I» plus gramlc vénération pnui Vétirn-. <|iii a plinipofe temples chez eux. Celui île Venus Dnritis est le 
plus ancien ; eelni de Vénus An vc a été Isiti ensuite ; le plus inndeme de tous est relui de Vénus nommée 
EupliV par les Gnidiens, mais plus généralement connue sous le nom de Vénus de Gnide. 

Les Athéniens ont à Munychie un autre port et un temple de Diane Munvchia ('); et à Plialére, eornnie 
je l'ai déjà dit , un troisième pott, avec un temple de Gérés auprès. On y voit aussi un temple de Minerve 
Seiras;un poupins loin, un temple de Jupiter, et de$ autels érigés aux dieux inconnus (•), aux héros, aux 
lil< de Thésée et à Pbalérus, qui lit avec Jason le voyage de Colehos, disent les Athéniens. Androgée, 
lils de Minos, y a pareillement un autel qu'on nomme Yaulel du héron; mais ceux qui cherchent à 
connaître mieux que les autres les antiquités du pays savent qu’il est dédié à Androgée. 

1.c promontoire Colias est à vingt stades de Phalére (*) ; r’est IJ qu’aprês la défaite des Médes, les 
débris de leur escadre furent jetés par les flots. Ou y suit la statue de Vénus Colias et celles des Géné- 
lyllidcs, déesses qui sont, je crois, les mêmes que celles qui portent le nom de Gennaïdes chez les 
Phocéens de l'Ionie. Sur la route de Phalére à Athènes est un temple qui n'a plus ni portes ni toit : il 
fut hrftlé, dit-on, par Mardonius, fils de Gobryas. Si ia statue qu’on y voit est, comme on le dit, un 
ouvrage d'Alcaménes, on conçoit pourquoi elle n'a pas été mutilée par Mardonius. 

ATHÈNES. — SES MONUMENTS. 


Entrée d'Athènes; les /metes u In cour des rois; le Pomyaon ; portique. — En entrant dans la ville 
d'Athènes, vous trouvez le tombeau de l'Amazone Antiope. Pindarc dit qu'elle avait été enlevée par Thésée 
et Pirithoüs; mais voici ce qu'on lit dans les vers d'Hégias de Trézène. Hercule, ayant assiégé la ville 
de Thémisryre sur le Thermodon, ne put cependant pas parvenir à la prendre; elle lui fut livrée par 
Antiope, par amour pour Thésée, qui avait suivi Hercule dans cette expédition. Les Athéniens, de leur 
côté, disent que les Amazones étant venues dans l'Attique, Antiope lut percée d'un coup de flèche par 
Molpadie, qui fut elle-même tuée par Thésée, et on montre aussi son tombeau à Athènes (*). 

En montant du Pirée à la ville, on découvre les ruines des murs que Conon fit bâtir après le combat 
naval de Guide ; car ceux que Thémistoclc avait construits après la retraite des Médes furent, démolis 
pendant la tyrannie des trente. Deux personnages très-connus, Ménandre, fils de LÜnpilliés, et Euri- 
pide, ont leurs tombeaux sur celle route. Celui d'Euripide est un cénotaphe, car ce poète, étant allé , 
vers le roi Archélaüs , fut enterré dans la Macédoine. Beaucoup d'écrivains ont raconté comment il 
mourut, et je veux bien croire ce qu'ils disent. 

Les poètes fréquentaient alors les rois; déjà, avant Euripide, Anacréon avait vécu auprès de Poly- 
rrate, tyran de Samos ; Hiéron avait reçu Eschyle cl Simonide à Syracuse ; Ilenys, qui fut par la suite 
tyran de la Sicile, avait Pbiloxéne à sa cour; Antagoras de Rhodes et Aratus de Soles vinrent à celle 
il' Antigone, roi de Macédoine. Mais Homère et Hésiode, ou n'eurent pas le bonheur d'être recherchés 
par des souverains, ou le dédaignèrent; Hésiode, parce qu'il aimait la vie champêtre et craignait la 
fatigue des voyages. Pour Homère, qui en avait fait de fort longs, il préféra une vaste renommée aux 


(•) Les Mynifiis d'Orchomèue, chassés de leur pays par des Thraces , se réfugièrent dans l'Attique, et Munychus , fils de 
Dantaclès, qui y léguait alors, leur permit de s'établir dans cet endroit, auquel ils donnèrent le nom de leur bienfaiteur. U y 
avait aussi à Siryone un temple de Diane Mumehia avec une statue qu’on attribuait ;i Dipteuns et tfcyllis. 

(*) « Paul, étant au milieu de l'aréopage, leur dit : Seigneurs Athéniens , il me semble qu’en toutes choses vous êtes reli- 
gieux jusqu’à l’excès ; car ayant regardé en passant les statues de vos dieux, j'ai trouvé même un autel sur lequel il est écrit : 
Au Dieu inconnu . C’est donc re Dieu , que vous adorez sans le connaître , que je vous annonce. • ( Acte» îles Apôtres, 
chap. 17.) 

(*) Étienne de Byzance, llésychius, Harpocration, Photius et le Schûliaste d'Aristophane, disent que le promontoire Colias 
avait pris sim nom de sa ressemblance avec l’os delà jambe. Suivant d’autres auteuH, un jeune liomme de l’Attique, fait captif 
par des pirates tyrrhéuiens, fut délivré par la fille de leur chef; de retour dans l’Attique, il érigea ce temple à Vénus, |>our 
lui témoigner sa reconnaissance , et la surnomma Coiinde , parce qu’il avait été enchaîné par la jambe. Enfin , on prétend 
qu’un jour Ion offrant un sacrifice, lin corbeau enleva la jambe de la victime et la laissa tomber en cet endroit. Lycopbron 
parle d’une Vénus Colotis de l’ile de Chypre , et raconte à ce sujet une histoire- à peu près pareille à celle dont je viens 
de parler. (CLAvitn.) 

(*) Sur les Amazones, voyez page 136. 
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avantages dp la fortune qu'il aurait pu trouver ilau- le «•uiiiiiicrco des grands. Il nous présente, en effet, 
dans ses poèmes, Démodocus à la cour d’Aleinofis} et il nous apprend (NfAgamemnon, parlant pour le 
siège de Troie, avait laissé je 11e sais quel pacte auprès de son épouse. 

On voit à peu de distance des portes de la ville un tombeau sur lequel est un guerrier debout près 
de son cheval. Je no sais pas qui c'est, mais l'homme et le cheval sont l’ouvrage de Praxitèle. 

En entrant dans la ville, vous trouvez un édifice (') pour l'appareil des pompes religieuses qui se font, 
les unes tous les ans , les autres à des époques plus éloignées. Non loin de lé , un temple de Cérès 
renferme la statue de la déesse, celle de sa tille, et larchus tenant à la main une torche. Une inscrip- 
tion gravée sur le mur en lettres attiques nous apprend que ces statues sont de Praxitèle. Près de ce 
temple est un Neptune à cheval , lançant sa pique au géant Polybotes (*), sur lequel les habitants de 
Cos racontent une fable où il est question du promontoire de la Tortue. L'inscription qu'on y lit main- 
tenant indique un autre personnage que Neptune. 

Depuis les portes de la ville jusqu'au Céramique régnent des portiques devant lesquels sont des 
statues en bronze représentant différents personnages, hommes ou femmes, qui se sont distingués on 
par leurs actions ou par leurs écrits. L'n de res portiques renferme quelques temples de dieux, un 
gymnase qui porte le nom de Mercure , et même encore la maison de Polytion , où quelques Athéniens 
d'un rang distingué parodièrent les mystères d'Eleusis; elle est maintenant consacrée à Bacchus, qui 
a reçu le surnom de Mclpoménos , comme Apollon celui de Musagéle , et pour la même raison. Co 
portique vous présente aussi les statues de Minerve Pæonia, de Jupiter, de Mnémosyne, des Muses et 
d'Apollon, faites et offertes par Eubulide; on y voit encore Acratus, l'un des génies de la suite de 
Bacchus; mais ce n'est qu'une télé enchâssée dans le mur. Après l'enceinte consacrée â Bacchus, vous 
trouvez un petit édifice avec des statues de terre qui représentent Amphictyon, roi des Athéniens, 
donnant un repas à Bacchus et aux autres dieux. Là se voit enfin Pégase d'Éleuthêre, qui .introduisit à 
Athènes le culte de Bacchus ; il fut secondé par l'oracle de Delphes, qui rappela aux Athéniens le voyage 
du dieu dans l'AUique, du temps d'Icarius. 

Amphictyon parvint au Irène de la manière suivante. Actæus fut , dit-011 , le premier roi de ce qu'on 
nomme maintenant l'Allique. Cécrops, qui avait épousé sa fille, prit la couronne après sa mort; il eut 
trois filtès, Hersé, Aglaure, Pandrose, et un fils nommé Érysichthon, qui ne régna point, étant mort 
avant Cécrops, dont le trône fut occupé par Cranaüs, le plus puissant des Athéniens. Cranaüs eut plu- 
sieurs filles, entre autres Atthis, de qui le pays prit le nom d’Attique au lieu de celui d'Aclée qu'il 
portait auparavant. Amphictyon se révolta contre Cranaüs, dont il avait cependant épousé la fille, le 
détrôna, et fut renversé lui-mémo par Érichthonius et ses partisans. O11 dit qu'Ërichthonius n'avait 
point de père mortel , et qu’il était fils de Vulcain et de la Terre. 

Le Céramique, ses portiques, ses temples et ses statues. — Le quartier appelé le Céramique (*) tient son 
nom du héros Céramus , qu'on dit aussi fils de Bacchus et d'Ariane. Le portique royal est le premier 
à droite; c'est là que siège celui des archontes annuels qui prend le litre de roi. Il y a sur le faite de ce 
portique quelques figures en terre cuite : Thésée précipitant Sciron dans la 111er, Iléméra portant Céphale. 
Elle eut de lui un fils nommé Phaéthon, quelle fit gardien de son temple, ainsi que le racontent plusieurs 
poètes, entre autres Hésiode, dans ses vers sur les femmes célébrés. Prés de ce portique sont des 
statues qui représentent Conon debout, Timothée son fils, et le roj de Chypre Évagoras, qid engagea 
le roi Ariaxcrxés à confier les vaisseaux phéniciens à Conon. Évagoras donna ce conseil parce qu’il 
était Athénien lui-même et originaire de Sala mine; il descendait, en effet, de Teucer et d'une fille de 

( l ) On nommait cet édifice Pompeum (l'ompeion) : on suppose qu'il était entouré «te portiques. Ou y voyait une pein- 
ture représentant des comédiens. m * 

(') Plusieurs peintures de vases grecs représentent Neptune ou Posidnn terrassant le géant Kphiattes. (Voyez Elite des 
monuments cêrnmograpliiques, par Cil. Lenormant et de VVitle, planclies G et G.) 

( 3 ) Suivant Pline , ce nom serait venu d’un certain Cluiicostliènc , modeleur en terre , qui avait établi ses ateliers dans ce 
quartier. (Ceramicai, fabriques de poterie.) 

l'nc partie du Céramique, dans l’enceinte de la ville, comprenait un grand nombre de temples, de portiques et de Ibédtres ; 
une autre, partie cvlérieure, renfermait le jardin d’Académus et tes tombeaui de citoyens morts en combattant pour la patrie. 


Digitized by Google 


PKI.vri'IlKS. — LE THOLOS. — LES PRYTÀNES. — STATUES. — L'OÜÈO.N. 24! 

Cinyras. Là sont aussi Jupiter surnommé Éleulhéritu, et i'cnipercnr Adrien, qai, répandant scs bien- 
faits sur d'autres peuples soumis à son empire, en combla particuliérement les Athéniens. 

Dans le portique qui est derrière sont peints les douze grands dieux, et, sur le mur opposé, T)iéséc, 
la Démocratie et le Peuple. On a voulu exprimer par là que ce fut Thésée qui établit à Athènes un 
gouvernement fondé sur l’égalité. En effet , l’opinion vulgaire veut que Thésée ait remis le gouverne- 
ment au peuple et que la démocratie ait subsisté jusqu’à l’usurpation de Pisistratc. D’autres traditions, 
également fausses, ont cours parmi la multitude ; comme elle ne connaît pas l’histoire, chacun prend 
pour des vérités re qu'il a entendu dés sou enfance dans les chœurs religieux et dans les tragédies. 

On a peint dans ce même portique la bataille de .Mantiuéc, où les Athéniens étaient comme auxiliaires 
des Lacédémoniens. Xénophon et d'autres ont écrit toute l'histoire de cette guerre : la prise de la 
Cadmée. la défaite des Lacédémoniens à Londres, l’invasion des Béotiens dans le Péloponése, et 
comment les Athéniens envoyèrent des secours aux Lacédémoniens. Le tableau dont il s’agit représente 
le combat de la cavalerie; les personnages les plus connus sont : Gryllus, fils de Xénophon, du cèlé 
des Athéniens; et, parmi les Béotiens, Épaminondas de f bébés. Ces tableaux sont d’Eupliranor, qui a 
peiut aussi, dans le temple voisin , Apollon surnommé Patrous; des deux statues d’Apollon placées 
devant ce temple, l'une est de Léocharés; celle d’Apollon Alexicacus est de Calamis. Ce surnom du 
dieu vient, disent les Athéniens, de re qu'il leur indiqua, par un oracle rendu à Delphes, les moyens 
de faire cesser la peste dont ils étaient aflligés en même temps que de la guerre du Péloponése. 

On a bâti dans le même endroit un temple de la mère des dieux ('); la statue a été faite par Phidias. 
Prés de là est le sénat des cinq cents qui se renouvelle chaque année. Ou y remarque une statue de 
Jupiter Bula'iis; un Apollon, uuvrage de l’isias, et une statue du Peuple, de la main de Lyson. Proto- 
gène de Caunc cl Olbiades y ont peint , le premier, les législateurs d’Athènes, et le second, ce Callippus 
qui conduisit les Athéniens aux Thermopyles, pour s’opposer à l'irruption des Gaulois dans la Grèce. 

I.e Tlwlns ; xi ut nts île dieux, de lieras, de grands hommes et de rois. — L'édifice nommé le Tholus (’l 
est près du sénat des cinq cents. Les prytancs ( J ) y offrent dos sacrifices, et l'on V voit qurlqucs 
statues d’argent. 

l'n peu plus haut sont les statues des héros (les éponymes) dont les tribus d'Athènes ont dans la suite 
pris les noms. 

Après les statues des éponymes, vous trouvez des statues de dieux : Amphiaraüs; la Paix tenant 
dans ses bras Plutiis encore enfant ; la statue en bronze de Lycurgue, fils de Lyrophron ; Callias, qui, 
suivant la plupart des Athéniens, fil au nom de tous les Grecs la paix avec Artaxerxés, fils de Xerxès ; 
enfin Démosthènes, que les Athéniens forcèrent de se retirer à Calaurie , Ile en face de Trézéne. Dans 
la suite ils le rappelèrent; ils l'exilèrent encore après leur défaite à l-amie, et il retourna de nouveau à 
Calaurie , où il finit par s'empoisonner. Il fut le seul des exilés grecs qu'Archias ne put pas livrer à 
Antipatcr et aux Macédoniens. Cet Archias , natif de Thurium , s'était chargé d'une commission bien 
barbare, de livrer à la vengeance d' Antipatcr tous ceux qui avaient été d'une faction opposée à celle des 


P) Les bXIimcnts qui entouraient ce temple servaient d'archives aux Athéniens. 

(*) « ..... Il n'y avait dans cet éditice aucun des ornements somptueux et des rirlies objets d'art qui décoraient les autres 
édifices d'Athènes, ('.'était vraisemblablement un des restes de la vieille cité , un de res monuments archaïques de ta même 
catégorie que le Pnyx et r Aréopage , dont on respecta la simplicité primitive en même temps que tes institutions qu’ils 
rappelaient. Le nom de Tholus indique une chambre voûtée, ronde, se lrrmin.ini en |voinle et représentant la forme d’un 
bonnet phrygien , une chambre telle qu'était l'arrière-salle -d'une étuve. Cette définition des éditters appelés Tholus convient 
parfaitement X la salle souterraine nommée aujourd'hui ta prison île Socrate, et qui est taillée dans le rocher... Le Tholus 
fut probablement le trésor et le palais des anciens rois d'Athènes. El comme l'autorité de ceux-ci passa ensuite aux pry- 
tahes, on comprend pourquoi ces magistrats sacrifiaient au Tholus. C'était dans cet éditice que l'on renfermait les clefs 
de la citadelle et le trésor public. Les trente tyrans y siégeaient. ■ i Ai. ni en Mxunv ) . 

Pi Dans l'origine , tes prytancs étaient des magistrats inférieurs aux archontes , et qui rendaient la justice dans certaines 
circonstances. Plus tard, on donna ce nom aux présidents du sénat et à d'autres citoyens honorés du privilège d'être nourris 
X temps ou X vie, aux frais de l'État, dans le Prylauée. On entretenait un feu perpétuel sur l'autel de la cité , dans le Pry- 
tanée d' Athènes. Cet édifice était considéré comme le foyer de la ville même , et c'était U que l'on donnait I hospilabté aux 
ambassadeurs étrangers ou lux envoyés athéniens au retour de missions accomplies avec succès. * 


Digitized by Google 


31 


Ui VOYAGEURS ANCIENS. — PAUSANIAS. 

Macédoniens , avant la défaite des Grecs dans la Thessalie. C'est ainsi que Démosthénes devint victime 
de son autour pour les Athéniens. On a dit, avec beaucoup de raison , ce tue semble , que celui qui se 
livre sans réserve aux affaires publiques , et qui croit pouvoir compter sur le peuple , u’a jamais une 
heureuse fin. • 

Il y a prés de la statue de Démoslbénes un temple de Mars où l'on voit deux statues de Vénus, une 
de Mars faite par Alcamèncs , une de Minerve , ouvrage de Lorrus de Pile de Paros , et une d'Enyo , 
faite par les fils de Praxitèle. On voit autour du temple Hercule , Thésée , Apollon , dont les cheveux 
sont ceints d'une bandelette ; Caladés, qui a écrit , dit-on , des lois pour les Athéniens , et Pindarc qui, 
les ayant loués dans ses vers, reçut d'eux, entre autres récompenses, les honneurs d'une statue. Non 
loin de là sont Ilarraodius et Aristogiton, qui tuèrent Hipparchus. Ou trouvera dans d'autres livres des 
détails sur la cause de leur conspiration, et sur les moyens qu'ils prirent pour l’exécuter. Antcnor a 
fait les plus anciennes de ces statues d'honnnes célèbres, et Grillas les autres. Xerxès ayant pris 
Athènes , que scs habitants avaient abandonnée , emporta ces statues avec le reste du butin : mais 
Antiochus les renvoya par la suite aux Athéniens. 

Devant l'entrée du théâtre nommé l'Odéon sont les statues des rois d'Egypte , tous connus sous le 
nom de Ptolémée, mais distingués par des surnoms tels que Phüomélor pour l'un, Philadelplie pour un 
autre, et Ptolémée, fils de Lagus, surnommé Soter par les Rhodiens. Ptolémée Philadelphe est celui 
dont j’ai fait mention en parlant des éponymes ; la statue d'Arsiuoé sa sœur est près de la sienne. 

A la suite des statues des rois d’Egypte, on voit celles de Philippe et d'Alexandre son fils, qui ont 
fait de trop grandes choses pour n’en parler qu’incidemmcnl dans un ouvrage dont ils ne sont pas le 
sujet. Les honneurs que les Athéniens ont rendus aux rois d'Égypte sont fondés sur une reconnaissance 
réelle pour les bienfaits qu'ils en ont reçus; ceux qu'ils ont décernés à Philippe et à Alexandre sont 
principalemeut l'ouvrage de la flatterie du peuple; quant à Lysimaque, ce n'est point par bienveillance 
qu'ils lui ont érigé une statue , mais c’est parce qu'ils pensaient qu’il pouvait leur être utile dans les 
circonstances où ils se trouvaient. 

Lysimaque était Macédonien et l'un des gardes du corps d'Alexandre le Grand, qui, dans un accès 
de colère, l'ayant fait enfermer dans une loge avec un lion , fut tout étonné de voir qu'il avait dompté 
cet animal. Il conçut dès lors pour lui beaucoup d’admiration et le distingua comme l'un des plus 
braves Macédoniens. Après sa mort, Lysimaque devint roi des Thraces voisins de la Macédoine ,-r’est-à- 
dire de ceux qui étaient déjà soumis à Philippe et à Alexandre , et qui ne forment qu'une portion peu 
considérable de lu nation thrace. Eu effet, excepté les Celles, aucun peuple ne peut se prétendre aussi 
nombreux que les Thraces : jamais, avant que les Romains les eussent vaincus, ils n’avaient été com- 
plètement soumis. Aujourd'hui toute la Thrace obéit à Rome , ainsi que tout le pays des Celtes , du 
moins ce qui valait la peine d'étre conquis ; car les Romains ont volontairement négligé les portions 
que la rigueur du froid ou la nature du toi rendent stériles; encore y possèdent-ils tout ce qui peut 
avoir quelque importance. 

On voit aussi à Athènes une statue de Pyrrhus. Ce prince ne tenait à Alexandre que par son extrac- 
tion : il avait pour père Earides, fils d'Arymbas, et Olympias, mère d’Alexandre, était fille de Néopto- 
lèino, né, ainsi qu'Arymbas, d'Aleélas, fils de Tharypas. On compte quinze générations d'hommes 
depuis ce dernier jusqu'à Pyrrhus, fils d'Achille. 

En entrant dans l'Odéon d'Athènes ('), vous trouvez plusieurs statues, cl entre autres un Bacchus 

(') Les édifices que l’on nommait udéon ( oilriuil J avaient été roiislmils à la plus Mie époque de l'art grec, d,ms le 
cinquième siècle avant Jésus-Christ. C'étaient dos salles de .concert, de* concours public |>our la musique vocale el instru- 
moniale ; il esl probable qu’ils servaient aussi aux répélitioits des grands chœurs scéniques. Ils différaient des IhéHrts en ce 
qu’ils étaient d’une moindre dimension et qu’ils étaient clos, dans leur partie supérieure, de manière à retenir le sou. D'après 
Yitruve, le plafond ou toit de l'Odéon de Pé ridés était fait avec* les mâts des \ aisseaux de Xcrxés pris à Salant inc. Le 
plafond ou toit de t’ûdéou d'Uéroile Atlieus était fait ru poutres de bois de cèdre sculpté. Cet édifice pouvait contenir 
8 0U0 personnes. ( Leake, Topttgr. if Athènes.) 

Il parait résulter de quelques pacages recueillis dans divers auteurs , (pie la disposition intérieure des odéons était sem- 
blable à celle des théâtres : Purdiestre était réservé aux di.m leurs ; les instrumentistes se plue aient sur le proscenium. 
Comme on n'avait point à changer de décoration, le mur de la scèuc feulait couvert de peiutures. (Voyez plus loin, dam» ht 
description dj; la Lac ouic, k plan d'uu théâtre grec.) 


Digitized by Google 



ÉPITAPHE D'ESCHYLE. — TEMPLE DE VULCAIN. — LE PŒCII.E. 243 

qui mérite d'élro vu. Prés île lé est la fontaine Ennéarrunos (é neuf tuyaux) qui a été ainsi ilérnrée 
par Pisislrale. II y a îles puits dans tout le reste de la ville, mais il n'y a pas d'autre fontaine. Au 
dessus de ret édiliee sont deux temples dédiés, l'un à t'.érès et é sa fille , et l’antre é Triptidéme , dont 
on y voit la statue. Les Athéniens et leurs partisans savent que Triplnléme , lits de Oéléus , fut le pre- 
mier qui sema du blé. On chante des vers de Musée (si toutefois ils sont de ee poète) qui nous 
apprennent que Triplnléme était lils de l'Océan et de la Terre. Suivant les vers d'Orphée (je ne crois 
pas non pins qu'ils soient de lui), Dvsaulès eut deux lils, Enbnléiis et Triplnléme, auxquels Gérés 
enseigna la culture du blé pour les récompenser île ce qu’ils lui avaient appris de sa tille. Enfin, C’ioe- 
rilus, Athénien , dit dans la tragédie d'Alopé , que Cercyon et Triplnléme étaient tous deux fils d’une 
fille d’Ampliictyon, niais que Hhams était le père de Triplnléme, et Neptune relui de Cercyon. 

Je me disposais é continuer ce discours et é décrire tout ce qu'on voit à Athènes dans le temple 
nommé l'Élensinium, mais j'ai été arrêté par un songe; je m'en tiendrai donc à dire tout ce qu’il est 
permis é tout le monde de savoir. 

Devant le temple mi est la statue de Triptolème, on voit un hiruf de bronze que l’on conduit au sacri- 
fice. Vous y remarquez aussi Kpiménide de C.nnsse, assis. On raconte qu’étant allé aux champs il 
entra dans une caverne, mi il s’endormit, et ne s'éveilla qu’au bout de quarante ans. Il fit des vers dans 
la suite et purifia plusieurs villes, entre autres relie d'Athènes. 

En peu plus loin est le temple d'Eurléia (la bonne renommée!, qui a été fait aussi du produit des 
dépouilles des Médes débarqués é Marathon. Celle victoire me parait celle dont les Athéniens tiraient 
le plus de vanité ; aussi le poète Eschyle, se voyant prés de sa fin, ne voulut rappeler dans son épi- 
taphe (') ni les poésies qui lui ont acquis tant de réputation , ni les combats d'Artémisium et de Sala- 
mine, où il s'était distingué; il se contenta d’y inscrire son nom, relui de sa patrie, et d'ajouter qu’il > 
avait pour témoins de sa valeur le bois sacré de Marathon et les Médes qui y débarquèrent. 

Le temple de Vnlcain; le Parcile; l'autel de la Pitié; le Ptaléménm; Thétée; Aglanre; Ililhye; le 
Pvylnuér ; Adrien. — Le temple de Vnlcain est au-dessus du Céramique et du portique royal. Dans ce 
temple . la statue de Minerve est auprès de relie de Vnlcain , et eu voyant la couleur bleue foncée des 
yeux de la déesse, j'ai reconnu que c'était une tradition libyenne. Les Libyens disent, en effet, que 
Minerve était fille de Neptune et de la nymphe du lac Trilonis, et c'est pour cela qu'elle a , comme Nep- 
tune, les yeux couleur d'eau de mer. On voit tout auprès le temple de Vénus Uranie. Le culte de celte 
déesse a pris nai-sance chez les Assyriens; il fut adopté ensuite par les Cypriens de Paphos et les Phé- 
niciens d'Ascalon dans la Palestine; les habitants de Cythêre le reçurent de ces derniers, et Égée, 
attribuant au courroux de cette déesse le malheur qu'il avait d'étre encore sans enfants, ainsi que 
l'infortune de ses soeurs (*), introduisit son cullo dans Athènes. Ij statue en marbre de Paros qu'on 
voit maintenant dans son temple est l'ouvrage de Phidias. Il y a chez, les Atlimonéens, l'un des peuples 
de l'Atlique. un temple d’Uranie bâti, à ce qu'ils disent, par Porphyrion, qui avait régné dans l’Attique 
avant Artétis. On raconte dans les bourgs beaucoup de choses bien différemment qu’on ne le fait dans 
la ville. 

En allant au Putcile, portique ainsi nommé h cause des peintures dont il est orné ( s ), on trouve un 
Merrure Agnnrus en bronze (*), et tout auprès une porte avec un trophée dessus pour la victoire que la 
cavalerie athénienne remporta sur Plislarque , frère de Cassandre , qui commandait la cavalerie de ce 
prince et celle de ses alliés. 

Quand vous entrez dans le portique même, vous voyez d’abord un tableau représentant les Athéniens 

(') Voici cette épitaphe : • La fertile (Via a élevé ce tombeau S Eschyle , Athénien , 01» d'Euphorlon ; le bols «acré de 
Marathon peut parler de sa valeur, qui est roimue des Médes il l'épaisse chevelure. * 

(*1 Peosanias suppose ri que Progné et Philomôle étaient so-urs d'Egée; mais il se trompe , et Apoltodore a fort bien 
distingué les deux Paudion. < la. ) 

(•) Ce portique se nommait anrieiuicment le portique de Pisianax. On lui donna par la suite le nom de Poikité (variée), 1 
Cause des peintures dont il était orné. Lamie , célèbre joueuse de ni le et rourtisane athénienne , avait fait ériger à Sieyone 
un portique auquel elle avait aussi denné le nom de Ptwile, saus doute en mémoire de sa patrie. ( Gt.) 

(*) Lucien a décrit rette statue qui servait souvent de modèle aux artistes. 
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rangés en bataille 1 en présence des Lacédémoniens, à Énoé, dans l'Argolide. On n'en est point encore 
au fort de la mélée, et il ne s'est encore fait aucune action éclatante ; le combat ne fait que de com- 
mencer, et l'on vient seulement d'en venir aux mains. Sur le mur du milieu on voit le combat de Thésée 
et des Athéniens contre les Amazones. Ces femmes sont les seules que leurs défaites n'aient pas empê- 
chées de se présenter avec intrépidité à de nouveaux périls ; car, malgré la prise de Thémiscyre par 
Hercule, et la perte de l'armée qu'elles avaient envoyée ensuite contre Athènes, elles ne laissèrent pas 
d'aller au secours des Trnyens contre les Athéniens eux-mêmes et les autres Grecs. Après les Amazones, 
se présentent les Grecs qui viennent de prendre Troie. les chefs sont assemblés pour délibérer sur 
l'attentat d'Ajax contre Cassandre. On aperçoit dans le tableau Ajax lui-même, Cassandre et d'autres 
captives ('). Plus loin , la bataille de Marathon : les Béotiens de Platée et des autres villes alliées de 
l'Altique en sont aux mains avec les barbares , et de ce rêté l'avantage, est .1 peu près égal des deux 
parts. Hors du champ de bataille , les barbares sont en fuite et se poussent les uns les autres dans le 
marais. A l'extrémité se distinguent les vaisseaux phéniciens; les Grecs tuent les Perses qui cherchent 
â y monter (•). Vous distinguez dans ce tableau le héros Marathon de qui le bourg a pris le nom ; Thésée, 
qui parait sortir de la terre, et Minerve et Hercule ; car les Marathoniens, à ce qu'ils disent eux-mêmes, 
sont les premiers qui aient rendu les honneurs divins à Hercule. Les plus reconnaissables parmi les 
combattants sont Callimaque, qui était alors polémarque; Miltiade , l'un des généraux ; et le héros 
Eclietlus, dont je parlerai par la suite. Sous ce portique sont des boucliers d'airain : les uns ont été pris 
aux Seionéens et à leurs alliés; ainsi nous l’apprend l’inscription placée au-dessus; les autres, enduits 
de poix afin d'être préservés de la rouille, sont, dit-on, ceux des Lacédémoniens laits prisonniers dans 
Elle de Sphaclérie. 

Devant ce portique, plusieurs statues en bronze représentent des hommes célébrés. Vous y voyez 
d'abord Solon, qui donna des lois aux Athéniens ; ensuite Séleucus, i qui sa grandeur future avait été 
annoncée dés les commencements par des présages non douteux. 

Il y a sur la place publique d’Athéues (•) plusieurs monuments peu remarqués en général , entre 
autres l’autel de la Pitié, divinité la plus utile de toutes dans les diverses vicissitudes de la vie, et que 
les Athéniens seuls honorent d’un culte particulier. Ils se sont distingués, en cITct, non-seulement par 
leur humanité, mais encore par leur piété envers les dieux, car ils ont érigé des autels i la Pudeur, à 
la Renommée et â la Valeur, et leur exemple prouve évidemment que ceux qui se signalent par leur piété 
en sont récompensés par une prospérité constante. 

Le Ptoléméum (*), gymnase peu distant de la place publique, a pris le nom de son fondateur. On y 
trouve des hennés de marbre qui méritent d'être vus, une statue en bronze de Plolémée, celles de Juba le 
Libyen et de Chrysippe de Soles. 

(') Plutarque dit que ce tableau était de Putygnote. 

(■) Peinture de Paménus, frère de Phidias. Les ohi'fs grecs y étaient représentés de grandeur naturelle. 

(*) L'agora était chez les Grecs ce que le forum a été chez les Romains, une vaste place où l'on s'assemblait pour traiter 
des affaires publiques et particulières. Dans tes premiers temps, celle place n'était qu'un terrain uni qui s'étendait devant te 
palais du roi ou du chef, ou , si la vitie était maritime , près du port. Dans la suite , on entoura l'agora de portiques ou . 
cotonnades , de statues consacrées au culte , à la justice, à l'administration , aux transactions publiques et privées. ( Voyez 
phis loin, dans la description, de l’Étide, une gravure et une note relatives aux agoras.) 

f 1 ) La gymnastique était l’une des trois brandies essentielles donl se composait l'éducatiou d'un jeune Grec. Lcp deux 
autres étaient la grammaire et la musique. Aristote en admettait une quatrième , le dessin ou la peinture. Mais ce n'étaient 
pas seulement les jeunes gens qui se livraient assidûment à la gymnastique ; tes Grecs de tout tige s'étudiaient à entretenio, 
par le moyen do ces exercices, la force, ht souplesse du corps et ta santé. 

Le mot gymnase venait du mol gumnos (nu), parce que dans les gymnases on se dépouillait de tous ses vêtements ou 
l'on ne gardait qu'une légère tunique , te (bilan , dernier vêtement de dessous chez tes Grecs. Le chilon dorieu était de 
coton, court et sans manettes; le cliüon ionien était de lin, très-long, et avait des manches. 

Ce fut vers te temps de Solon que l’on construisit les gymnases. 

AUames possédait trois grands gymnases: le Lycée, te Cvnosarge et l'Académie, sans compter d'autres gymnases de 
moindre importance cl moins anciens, et que l'on appelait palestres. 

On a découvert des ruines de gymnase à Kptiése, à Hermopotis, et à Alexandrie dans ta Troade. 

Dans toutes les villes, les gymnases étaient construits sur un même pian, et divisés en trois parties principales. 

On entrait d'abord dans on péristyle de forme carrée ayant environ 1 400 pieds de circonféreoee , et composé de quatre 
portiques. Truis de ces portiques étaient réservés aux philosophes, rhéteurs et autres qui venaient s'y asseoir, écouler des 
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Le temple «le Tln'sêe est voisin de ce gymnase. On y voit peints, d'abord le rombat des Athéniens 
contre les Amazones, combat représenté aussi sur le bouclier de Minerve et sur le piédestal de la statue 
de Jupiter Olympien ; puis, la bataille des Centaures et des Lapithes : Thésée a déjà tué un Centaure ; 

discours ou eonverser. Le quatrième portique, du célé sud, était double et contenait, au centre : 1 n Yephebeum, vaste salle 
phis longue que large, et garnie de sièges, où les jeunes gens s'exercaient le malin, en l’absence de spectateurs ; — à droite, 
2® le coryceum ou Yapodyleritm, où ilifquülaient leurs vêtements; 3° le conisterium, où ils $e rouvraient de pou-sière; 
4® en retour du portique, le bain froid ; — 5<* à gauche de Yephfbrum , YeUeolhrtium, où l’ou était frotté d’huile par les 
aliples ; b® le frigidarium ; 1® le prapnigeum , en retour du portique ; 8® auprès , mais [dus intérieurement , derrière le 
frigidarium, le sudatoire voûté, deux fois plus long que large, et .ayant en retour, d’un côté le larohicum. et de l’autre le 
bain chaud; ‘J® le sjtherislerium ; etc. 

Au delà de ce péristyle était un autre espace plus vaste , planté au rentre d’arbres et de bosquets, entouré de portiques , 
de stades euuverls nommés xgstes et où les athlètes s’exerçaient [vendant l'hiver, d’allées découvertes ou paradromides, rtc. 

La troisième partie du gymnase était un vaste stade où un très-grand nombre de spectateurs pouvaient assister aux luttes 
des athlètes. 

On ouvrait les gymnases au lever du soleil; on les fermait à «on coucher. 

l<es esclaves n’étaient pas admis aux exercices gymnastiques. 

L’entrée des gymnases était interdite aux femmes ; seulement , à Sparte et dans quelques États doriens , les jeunes filles 
vêtues du ebiton prenaient part aux exercices. 

Le chef du gymnase avait le litre de gymnasiarque ; c’était un magistrat, un |K>rsonnage d’une haute importance et d’une 
autorité considérable. Comme marque distinctive de sa fonction , il portait un manteau de pourpre et des souliers blancs. 
Dans les premiers temps, on était revêtu de celte magistrature pour une année; sous les empereurs romains , on changeait 
les gymnasiarque* jusqu'à douze et quatorze fois par année. 

Les autres fonctionnaires du gymnase étaient : les cosméles, qui présidaient à certains jeux et étaient assistés par les auti- 
cosmèles et deux liypocosinéles ; — les suphrunistes, chargés d’une direction morale, et assistés par les liyposoplirünLstrs; 
— les pédutribes, bypopédolribes et gymnastes, professeurs choisis parmi 1rs anciens athlètes ; — les aliples, qui versaient 



Plan d'on gymnue, par W. Newton, — D’iprte U description de Vitmve. 

A, B, C. exèüre* ou sièges snr trois côtés des portiques pour les philosophes, 
\es rlk-tenrs, oie. 

lt. péristyle ou espace d’environ de« stade* de tour, et entouré de portique*. 

E, portique double , dont one moitié était 3 l’abri de ta pluie pendant le» jours 
de mauvais temps. 

F, Vtphtbtum. 

G, le conjceum ou Yspodylmum. 

II. le coniifcrtnm. 

I. le tou/ron , ou tain froid. 

K, IWcro/fcejrutm. 

L, le frigidarium. 

M, le praymifiamt. 

N, le «urfùfortunt. 

O, le faconic un». 

P, le bâta d»aml. 

O, un il« trois portique* frimeur*. 

R, le systos, oa portique simple, avec stade couvert, crensê et bordé de 
margelles . où l'on S'exercait pendant l’hiver. 

P, aulre portique double , de l'autre côté des jardins rl de* promenades non 
couvertes. U. 

\V, vaste stade qui pouvait contenir dk*s spectateurs. 


l’huile sur les jeunes gens ou les frottaient do poussière avant la lutte , et servaient quelquefois de chirurgiens ou de pro- 
fesseurs. 

Les exercices des enfants étaient de* jeux qui semblent avoir existé de tout temp* , entre autres la Italie cl la paume , la 
cordc ou le bâton, que deux enfants tiraient de chaque extrémité pour éprouver leur force ; la toupie ou le sabot; le scapedra, 
jeu où deux enfants se tournant U* dos tenaient et tiraient par ses extrémités une corde jetée sur l'enfourcbure d un arbre ou 
ail sommet d’un poteau, en s’efforçant de se soulever ou de se faire lâcher prise mutuellement. 

Les exercices de la jeunesse et de l’âge mur étaient ceux du disque, du javelot, du saut, de la dans»*, de la lutte avec les 
[►oings, du pancrace, de la Umpadé|d»orie, etc., etc. 

Sur les gymnases et leurs jeux, on peut consulter : Burette, Ifitloire des athlètes, dans le* Mémoires de I Académie des 
inscription» et belles-lettres, i. 1,3; — (.. Lobker, die Gtjmnastirk der Hellenen , 1835; — Wacbsmulh, fiel leu. 
Alterih., I. U; — J.-ll. Krausc, die Gymuasliik uml Agonislits dtr Hellenen, 1811 ; Olympia , 1838 . die I ni 'tien, 
Nemeen, 1841. 
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du reste, l'avantage est à peu prés égal des deux parts. I.e lalileau peint sur le troisième mnr du temple 
est presque inintelligible pour ceux qui n’en connaissent pas le sujet; ce qui vienf, ou de ce que le temps 



n'ftrirhMinnins — Prinlmv iVnn pttiOrf rtc b MtWItim Casvfcinl. a Chinsi (»). 

en a détruit une partie, ou de ce que Mirnn n’a pas peint l'histoire entière. Minos ayant emmené dans 
l’ile de Crète Thésée et d’autres jeunes gens, il s’emporta contre Thésée, et, entre antres propos inju- 
rieux, il lui dit qu’il n’était pas (ils de Neptune, et qu’il ne pourrait pas lui rapporter un anneau qu'il se 
trouvait avoir au doigt, s'il le jetait dans la nier. Kl il jeta, dit-on, au mémo moment, eet anneau dans 
les flots. Thésée s'y précipita et en ressortit bientôt avec l’anneau et une omironne d'or qu'AmplntritO 
lui avait donnée. 

On 11e lui érigea un monument héroïque ,'1 Athènes que quelque temps après la défaite des Médes 3 
Marathon , et lorsque Cimon , (ils de Miltiade , ayant chassé les habitants do Scyros do leur Ile , pour 
venger la mort de Thésée, eut apporté ses ossements à Athènes, 

Le temple des ’Dioscures est ancien ; on les a représentés debout, et leurs enfants sont à cheval 
auprès d’eux. Polygnole a peint dans ce temple leur mariage avee les filles de l.eucippiis, et Miron a 
peint les héros qui s’embarquèrent avec Jason pour aller à Colrhos ; il a peint surtout avec le plus grand 
soin Acasle et scs chevaux. 

L’enceinte consacrée à Aglaure est au-dessus du temple des Rioscures O11 raconte ù son sujet que 
Minerve mit Krichthoniiis dans une boîte qu’elle confia aux trois sieurs Aglaure, Hersé et Pandrose, 
en leur défendant de chercher ;i savoir ce quelle contenait. Pandrose lui obéit, dit-on, mais les deux 
antres ouvrirent la Imite , et dés qu’elles virent Ërichthonius , elles devinrent furieuses, et se précipi- 
tèrent du haut du rnrher ml est la citadelle , de l’endroit même où il est le plus esrarpé. C’est par cet 
endroit que les Mèdes y montèrent et tuèrent ceux qui , croyant avoir mieux saisi que Thémistorle le 
sens de l’oracle, avaient entouré la citadelle de pieux et de pièces de bois. 

Près de cette enceinte est le Prytanée , où sont écrites les lois de Solon. On y voit les statues de la 
Paix, de Vesta et de quelques hommes célèbres, entre autres celle d’Autolycus le Pancratiaste. Miltiade 
et Thêmistocle y sont aussi, mais on a enlevé les inscriptions de leurs statues, pour y substituer les 
noms d’un Romain et d’un Thrace. 

En allant de lù dans le bas de la ville , vous trouvez le temple do Sérapis, divinité que les Athéniens 
reçurent de Ptoléméc. Le temple le pins célèbre que ce dieu ait en Égypte est celui d’Alexandrie, et lo 
plus ancien , celui de Memphis, où il n'est pas permis aux étrangers d’entrer, ni même aux prêtres, 
excepté lorsqu'on enterre le dieu Apis (’). 

(*) Voyez Elite tlf* tnonurnrnh errant (Hjrtiph iquea , L 1, pl. 85. 

(*) f/itfl ;• un jeûne «ivant frmirtii*, M. Mariette, qui* Ton doit la iléenuverte nVooli* ihi î^nyiem f^plien; 
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A peu île distante du temple de Sérapis, est une petite place où Thésée et Pirithoüs se concertèrent 
pour leur expédition contre Lacédémone et contre les Thesprotes. On a érigé près de là un temple à 
llilhye qui vint, dit-on , dit pays des Hyperborécns à Délos pour assister Latone dans ses couches ('). 
Les Déliens offrent des sacrilices à llithve, chantent eu son honneur un hymne d'Olen, et disent que les 
autres peuples ont appris d’eux le nom de celte déesse, tille, suivant les Cretois, de Junou, qui lui 
donna le jour à Amnisus, dans le pays de Gnosse. 

Les Athéniens soûl les seuls cfiez qui les statues d'Ilitbye, faites eu bois, soient couvertes jusqu’aux 
pieds : deux de ces statues viennent de l'ile de Crète et sont une offrande de Phèdre , si l’on en croit 
les femmes ; la plus ancienne a été apportée de Délos par Erysiehtbon. 

C est l empereur Adrien qui a lait ériger la nef du temple de Jupiter Olympien , et une statue de ce 
dieu, admirable, moins par sa dimension (car, à l’exception des colosses qu'un voit à Rhodes cl à 



Arc de Thfefe ou d'Adrien (*). 

Rome, les autres statues colossales sont à peu prés de la même taille), que parce, qu'elle est entière- 
ment d'or et d'ivoire, et que, malgré sa grandeur, elle est travaillée avec beaucoup d'art. Avant d'en- 
trer dans ce temple, vous trouvez quatre statues de l’empereur Adrien, deux en marbre de Thasos, et 
deux en marbre égyptien. Devant les colonnes s'élèvent d'autres statues que les Athéniens appellent les 
statues des eolonies. L'enceinte du temple, qui n'a pas moins de quatre stades de tour, en est aussi 
remplie, chaque ville en ayant érigé une à l'empereur Adrien ; mais les Athéniens les ont toutes sur- 
passées en plaçant derrière le temple la statue colossale de ce prince, qui mérite d'être vue. On 
remarque divers monuments anciens dans cette enceinte : savoir, un Jupiter en bronze , le temple de 
Saturne et de Rliéa, et l'enceinte consacrée à la Terre surnommée Olympienne. Le sol de rette enceinte 

('} ■ llithyc, compagne des parques prudentes , fille de la très-puissante Junuii , éeonle-umi , patronne des enfants. Sans 
loi, privés de voir et la lumière et la nuit sombre, nous ne connaîtrions jamais la so-in llélié, la belle. » ( Pindarc, septième 
néméenne.) 

(*) Ce monument est eu marbre du Peutcüque ; les blocs suut reliés entre eus par des crampons de métal. 
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l'enleva (•) ; clic devint son épouse, et cc fut en faveur tic celle alliance <|uc Borée vint au secours des 
Athéniens en faisant périr la plus grande partie des vaisseaux des Barbares. Les Athéniens disent que 



tais IumnIs tk 1 l'Iliuu» rl le muni H)cjk-lti«'j. 

l’Ilissus est consacré à différentes divinités, entre antres aux Muses, qui ont sur ses Bords un autel, sous 
le nom de Muses Ilissiades. 

Kn traversant l'Ilissus, vous trouvez le canton nomme Agne, et le temple de Diane Agiotera. (’.et 
endroit est, dit-on, le premier où Diane ait chassé à son arrivée de Itélos; c'est pourquoi sa statue tient 
tut arc. Il serait dillirile de faire partager par une simple description le plaisir et l'admiration qu'on éprouve 
à la vue du stade de inarbre blanc qtli est prés de là. Voici ce qui peut faire juger de sa grandeur. Sur 
les bords de l'Ilissus s'élève un mont qui funuc un croissant, dont les deux extrémités vont rejoindre la 
rive du fleuve. Un Athénien nommé Hérodes en a fait un stade, et y a presque épuisé la carrière du mont 
Penléliquc (*). 

Les Trépieds sont une rue qui vient du Prylanée; on lui donne cc nom à cause de quelques petits 
temples sur lesquels sont des trépieds de bronze qui contiennent des statues d'un très-grand prix ( 3 ). On 
y voit le Satyre que Praxitèle regardait comme un de ses meilleurs ouvrages. Phryné lui ayant un jour 
demandé la plus belle de ses statues , il consentit , dit-dn , à la lui donner , mais il ne voulut pas la 
désigner. Alors Phryné aposta un de ses esclaves qui vint en courant dire que le feu , ayant pris à la 
maison de Praxitèle , avait consumé la plus grande partie de scs ouvrages , que cependant tout n'avait 
pas péri. Praxitèle se précipita aussitôt à la porte en criant que tout le fruit de ses travaux était 
perdu, si la flamme n'avait pas épargné son Amour et son Satyre. Phryné le rassura en Ini disant qu'il 

(') Voyez sur ce sujet un rhanunut passage de Platon, au commencement du dialogue entre Socrate et Phèdre sur le lltau 

(*) Ce slade était celui r>ii se cékf liraient les jeux du* panathénées. L’orateur Lycurgue l'avait fait entourer do murs et c t 
avait fait aplanir le sol. Hérodos, Ois d' Alliais, ayant été < uuronné à la fête des pauatliénées , promit aux Athénien* de fain 
ce stade en marbre blanc , et il exécuta sa promesse. ( Pliilostrate. ) — Les Athéniens l’en récompensèrent par une épi- 
gramme. 

Voyez plus loin, dans la description de la Messénie, le plan d’un stade. 

(*) Suivant Stuart, le petit monument que l’on appelle la Lanterne de Démoathenes était un de ces temples. 
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n’y avait rien île brûlé , mais que, grâce à cette ruse, elle venait d'apprendre de lui-même ce qu'il 
avait fait de mieux ; et elle choisit la statue de l'Amour. 

On voit, dans le temple voisin, un Satyre encore enfant, présentant une coupe à Baechus; l'Amour 
debout et le Bacchus qui pst auprès sont de Thymilus. Le temple de Baechus, qui est vers le théâtre , 
est le plus ancien de tous. 11 y a dans la même enceinte deux temples et deux statues de Bacchus : l'un 
est le Bacchus d'Éleuthére, et l'autre, en ivoire et en or, est un ouvrage d’Aleaménes. Les peintures 
qui ornent ce lieu figurent Bacchus ranimant Vulcain au ciel. 

Dans le voisinage du temple de Bacchus et du théâtre , est un édilice qui avait été bâti , dit-on , sur 
le modèle de la tente de Xerxès; il a été rebâti de nouveau, ayant été brûlé par Sylla, général romain, 
après la prise d'Athènes (')• 

Théâtre; le temple d'Esculape; armes des Sar mates. — On voit dans le théâtre d'Athènes des 
portraits de poètes tragiques et comiques, très-obscurs pour la plupart. Ménandre est, en effet, le 
seul de ces derniers qui ait eu de la célébrité , et parmi les tragiques qui sont lâ , Sophocle et Euripide 
sont les plus connus. On raconte que les Lacédémoniens ayant fait une irruption dans l’Attique au 
moment de la mort de Sophocle , Bacchus apparut en songe â celui qui les commandait, et lui ordonna 
de rendre à la nouvelle sirène les honneurs dus aux morts. Il pensa que ce songe désignait Sophocle 
cl ses poésies ; en effet, on compare encore maintenant le charme des poèmes et des discours au chant 
des sirènes. Je crois que le portrait d’Eschyle a été fait longtemps après sa mort, et après le tableau 
de la bataille de Marathon. Eschyle dit que dans sa jeunesse, s’étant endormi dans une vigne où il 
gardait les raisins , Bacchus lui apparut en songe, et lui ordonna de composer une tragédie ; lorsqu'il lit 
jour, il essaya d'obéir an dieu, et y réussit avec beaucoup de facilité : c'est lâ ce qu’il racontait. 

Sur le mur austral de la citadelle, du cùté du théâtre, on voit une égide au milieu de laquelle est 
une tête dorée de la gorgone Méduse ('). Vers le sommet du théâtre , et dans les roches , au-dessous 
de la citadelle, est nue grotte sur laquelle est un trépied qui renferme Apollon et Diane tuant les enfants 
de Niobé : c’est un, rocher escarpe qui, vu de prés, ne ressemble nullement à une femme ; mais en vous 
éloignant un peu, vous croyez voir une femme ayant la tête penchée et en pleurs. 

En allant du théâtre â la citadelle, vous trouvez le tombeau de Talus ; Dédale, ayant tué ce Talus qui 
était son Tlève et fils de sa sœur, fut obligé de s’enfuir dans file de Crète d'où il s'évada dans la suite, 
cl il alla dans la Sicile vers Cocaius. Le temple d'Esculape mérite d'être vu à cause des statues du dieu, 
de ses enfants cl des peintures dont il est orné. Il renferme la fontaine près de laquelle llalirrholhius, fils 
de Neptune, fut tué par le dieu Mars; meurtre qui devint le sujet d'un procès, le premier de ce genre. 

On voit aussi dans ce temple une cuirasse sarmate , qui prouve que ces peuples ne sont pas moins 
industrieux que les Crées. Les Sarmates n'ont ni mines de fer, ni moyens de se procurer ce métal, étant 
de tous les barbares de ces contrées, ceux qui ont le moins de commerce avec les étrangers : ils y 
suppléent de la manière suivante. Ils mettent â leurs lances des pointes d’os ; leurs arcs sont de bois de 
cormier, ainsi que leurs flèches qui sont aussi armées d’os. Ils jettent des cordes sur leurs ennemis, et 
après les avoir enveloppés, ils détournent leurs chevaux, et renversent, en tirant ces cordes, tous ceux 
qui s’y trouvent pris. (tuant â leurs cuirasses, voici comment ils les font : ils nourrissent tous beaucoup 
de chevaux , ce qui leur est facile, le pays étant possédé en commun et ne produisant que des hcrlvcs 
sauvages, car ce peuple est nomade. Ils se servent de ces chevaux non-seulement pour la guerre, mais 
encore pour leur nourriture e( pour les sacrifices qu’ils font aux divinités du pays. Ils amassent la corne 
de leurs pieds, la nettoient et la fendent en plaques qu’ils assemblent comme des écailles de serpent; 
ceux qui n'ont point vu de serpent n’ont qu'à se représenter une pomme de pin encore verte , ses 
écailles peuvent très-bien se comparer aux plaques que les Sarmates font avec cette corne ; ils les 
percent, les cousent les unes aux outres avec des nerfs de chevaux ou de bœufs, et en font descui- 

(') H semble, d’après un passage de Plutarque , que c'était l’oilé-in de Péridès, bâti en eflèt sur le modèle de la lenle de 
XmAs. On no doit pas le confondre avec celui qu’avait fait construire Hérodes Atlicus. 

(') Ce fut sans doute la lèle de Méduse, dont il s’u#t ici, qui fut volée par un certain Pliilogns dont parle lsocralo. Suidas 
le nomme Hiiléus. Mcursins suppose que re fut relie qui était sur la poitrine de la Minerve de IMiidias; niais c elle-ci était 
en ivoire, comme nous rapprend PausaiiMS el ne pouvait pas tenter U cupidité d’un voleur. (Cl.) 
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risses nnn Moins élégantes ni moins solides que celles des Grecs, car elles résistent également hien 
aux coups portés de prés et aux javelots. Les cuirasses de lin sont bien moins utiles il la guerre qu'4 
la chasse, car le 1er les pénétre en forçant un peu, tandis que les dents des lions et des léopards s'y 
émoussent. On peut voir des cuirasses de lin dans différents temples, et entre autres, dans celui 
d'Apollon Gryniéen, où il y a un bois sacré de la plus grande beauté, tout planté d'arbres cultivés, ou 
qui, sans produire de fruits, flattent- agréablement la vue ou l’odorat. 

Tombeau d'Hippolyle ; propylées: peintures. — En continuant par 14 votre route vers la citadelle, 
après le temple d'Eseulape , vous trouvez celui de Thémis, et, devant ce dernier, le tombeau de terre 
qu'on a élevé 4 llippolyte. On dit que les imprécations de son père furent la cause de sa mort, et les 
barbares eux-mêmes, qui ne sont pas entièrement étrangers 4 la langue grecque, ont entendu parler 
de l'amour de Phèdre. On voit à Trézéne un myrte dont les feuilles sont toutes percées; on prétend 
qu'il n'a pas toujours été ainsi , et que ces trous sont l'ouvrage de Phèdre, qui , dans le chagrin où la 
plongeait son amour, le perçait avec l'aiguille qui lui servait à tenir ses cheveux. 

Vous trouvez ensuite le temple de la Terre Courotrophos (qui nourrit les enfants) et celui de Cérés 
Cliloé (verdoyante). Ceux qui veulent comprendre ces surnoms peuvent interroger les prêtres. 

La citadelle n'a qu'une seule entrée, tous les autres côtés étant très-escarpés ou fortifiés de murs('). 

(') L'acropole. Au mois d'août I l»5ti, la foudre tomba sur l'acropole d’Athènes, pendant le siège qu'elle soutenait contre les Véni- 
tiens, et lit sauter les propylées, convertis par les Turcs on magasin à poudre. Ce qui reste de ce chef-d'œuvre d'architecture sttflil 

encore pour (pic Ton en puisse comprendre l'usage et imaginer la magni- 
ficence. L'acn>|K>lc d'Athènes , formée d'un rocher escarpé de toutes 
parts , était entourée de murailles Inities sur le précipice , et accessible 
d'un seul cillé. Ces murs dessillaient comme uri ovale allongé dans la 
direction de l'est à l'ouest , cl le chemin qui conduisait à la citadelle , 
après avoir tourné sur la pente de la colline , aboutissait à l'extrémité 
occidentale de la plate-forme, en vue du Pnv v et vis-à-vis du rocher de 
l'Aréopage. C’est là que s'élèvent les propylées , qui étaient la porte et 
comme le bastion principal de l'acropole. A M égare, à Corinthe, à Argus, 
dans tous les lieux où se fronçait une acropole entourée de remparts, 
la porte primipjle était défendue par des plates-formes a vantée s ‘'imi l'on 
plaçait des soldats, et qui portaient le nom de propylées. 

Un Français, élève de l’école. d’Athènes, M. Boulé, a retrouvé l'entrée 
antique de la citadelle, au pied de l'acropole, dans l'axe de la porte cen- 
trale des propylées. La façade extérieure de l’acropole est parallèle à la 
grande façade des propylées. Cette façade, large de pieds, est divisée 
en trois parties égales. Au milieu est un mur en marbre , percé d'une 
porte dorique, exactement dans Taxe de la porte centrale des propylées; 
à droite cl à gauche , au nord et au sud , sont deux tours carrées en 
pierre qui s'avancent pour défendre l'entrée de la citadelle. Le mur du 
milieu , haut de il pieds , est composé de marbres empruntés à divers 
monuments, et a été relevé ou restauré par les Houtaius, à en juger par 
le soin et le goût avec lesquels ces fragments ont été rassemldés, frag- 
ments qui rappellent les débris de temples ruinés employés pour le cou- 
ronnement du mur que Thémistoelc lit construire. Les tour» paraissent 
avoir été rasées par les soldats romains , à dix pieds au-dessus du sol , 
lors de la destruction des murs, après la prise d’Allièncs par Sylia. Grâce à M. Boule, on a aujourd hui le plan entier, I en- 
semble et les détails de l’escalier qui établit la communication entre la porte du mur ancien et celle des propylées. A la 
hauteur du palier central existaient très-probablement deux portes latérales ; au nord , on arrivait par l’escalier de Pan , 
aujourd’hui souterrain , mais qu'on voyait à ciel ouvert il y a trente aus. Du cOté du midi, ou passait sous le temple de la 
Victoire Aptère, et c’est par ce chemin que moulaient les victimes. 

Tout donne à penser que cette disposition . quoique ne datant que des premiers siècles de notre ère, reproduit le plan 
primitif de Mnésidès, l'arclntecte des propylées. Un peut consulter sur ce sujet un mémoire île M. Goigniault. 

Vers 1816, des fouilles faites par M. Titcux, architecte français, ancien élève de l’écide de Rome, avaient déjà démontré 
que la partie inférieure du grand escalier était enfouie à une notable profondeur ; celle découverte a servi de point de départ 
à M. Beulé, qui se propose de faire graver Ventrée île il citadelle restaurée. 

M. Émile Burnuuf, élève de l'école d’ Athènes, a |wblié us mémoire remarquable sur les propylées dans le premier cahier 
des Archives des missions scientifiques et littéraires (janvier IbbO) 
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Les propylées ont leur faite en inarbre blanc, et c'est l’ouvrage le pins admirable qu'nn ait fait jusqu'à 
présent, tant pour le volume îles pierres que pour la beauté de l'exécution. Je ne saurais dire au juste 



Vue orientale <k l'Acropole d'Athènes restaurée. — D'après Leake. 



Vue de l'Atrof-ok* d'AUtcuri.' — Dr» tu de M. iMissiiill. 


si les deux figures équestres qu’on y voit représentent les fils de Xéuopkon, ou si elles n'ont été faites 
que pour servir d'ornement. Le temple de la Victoire Aptéros (sans ailes) esta droite des propylées. La 
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mer se découvre de col endroit, et c'est de là, dit-on, qn'Egée se préi ijiiln et se tua lorsqu'il vit revenir 
avec des voiles noires le vaisseau qui avait transporté les jeunes Athéniens dans l'Ilc de Crète. Thésée, 
en effet, comptant sur sa valeur, était parti avec l'espoir de tuer le Minotaure, et avait promis à son père 
de mettre des voiles blanches au vaisseau s'il revenait vainqueur. Ariane lui ayant été enlevée, il oublia 
sa promesse, et Égée, croyant qu'il avait péri , se tua en se précipitant du haut de la citadelle. On voit 
encore à Athènes le monument héroïque d’Égée. 

A gauche des propylées est un petit édifice orné de peintures. Parmi celles que le temps n'a pas 
entièrement effarées, on remarque Diomède emportant de Troie la statue de Minerve, et Ulysse à Lemnos 
se saisissant des flèches de PhOoçtéte. On y voit aussi Orestc et Pylade tuant, l'un Égisthe, et le second 
les fils de Nauplius qui étaient venus au secours d'Égisthe. Une autre partie de ce tableau représente 
Polyxéno qu'on va sacrifier sur le tombeau d'Achille. Homère a bien fait de passer sous silence une action 
aussi cruelle. Il me sendilc aussi qu'il a eu raison de dire qu' Achille prit Scyros, au lieu de le repré- 
senter dans celte Ile confondu avec des jeunes filles, comme l'ont fait d'autres poètes, eo que Polygnole 
a représenté dans l'édifice dont nous parlons. Il y a peint également Nausiraa avec ses compagnes, lavant 
ses vêlements dans le fleuve, et Ulysse debout auprès d'elles, le tout d'après Homère. On y remarque 
encore d.'autres peintures, savoir : Alcibiade avec les emblèmes do la victoire de la course des chars qu'il 
avait remportée à Néinée ; Persée se rendant à Sériphc, et portant à Polydecte la tête de Méduse (je réserve 
pour un autre livre ce que j'ai à dire de Méduse ). Au-dessus de ces peintures, en laissant de côté l'enfant 
qui porte des urnes et le lutteur peint par Timxnéte, on voit le portrait de Musée. J’ai lu dans des vers 
que Musée avait reçu île I torée le doit de voler dans les airs; mais ces vers sont, à ce que je crois, 
d'Onomacrite , car je ne connais rien qui soit incontestablement de Musée, excepté l'hymne pour les 
Lyeomédes, en l'honneur de Gérés. 

Vers l'entrée même de la citadelle vous trouver, la statue de Mercure Propyléus , et les Grâces , qui 
sont, à ce qu'on dit, l’ouvrage de Socrate, fils de Sophronisque. Socrate fut reconnu par la Pythie pour 
le plus sage de tous les mortels, honneur que n'avait pu obtenir Attachants, quoiqu'il Je désirât cl se fût 
rendu à Delphes pour cela. 

Les sept sages ; Lét rnn; Diitréphés; les satyres'; la citadelle. — Les Grecs disent, entre autres choses, 
qu'il y a eu sept sages : ils y placent un tyran de Lesbos, et Périandrc, fils de Cypsélus, quoique Pisis- 
trate et Hippias son fils fussent bien plus humains que Périandrc, et bien plus habiles que lui dans l’art 
militaire et dans celui de gouverner les hommes, au moins jusqu’à l'assassinat d'Ilipparque; car Hippias, 
se livrant alors à toute sa colère, sévit contre différentes personnes, et contre une femme nommée Léæna. 
En efl'et, après la mort d’Ilipparque (ce que je dis n'a point encore été écrit, quoique les Athéniens en 
général le tiennent pour constant), il la fit expirer dans les tourments , présumant qu'elle n'avait pas 
ignoré les projets d'Aristogiton. Les Athéniens, lorsqu'ils eurent secoué le joug des fils de Pisistrate, 
consacrèrent une lionne en bronze pour honorer la mémojfc de celle femme (*). 

La statue de Vénus qu'on voit auprès est, dit-on, une oflrande de Galbas, et a été faite par Calainis. 

Non loin de là est la statue en bronze de Diitréphés percé de flèches. Il est connu par divers exploits 
que racontent les Athéniens, et il fut chargé de reconduire dans leur pays les soldats thraces qui, n'étant 
arrivés qu'aprés le départ de Démosthàne pour Syracuse, n'avaient pas pu, s'embarquer. 

J'ai été étonné de voir Diitréphés ainsi percé de flèches, l'usage de l'arc étant inconnu aux Grecs, les 
Crélois seuls exceptés ; car les Locrieus d’Opuntc qui, suivant Homère, allèrent au siège de Troie avec 
l'arc et la fronde, étaient déjà pesamment armés à l'époque de la guerre des Mèdes. Les Maliens eux- 
mêmes n'ont pas conservé l'usage des flèches ; je ne crois pas qu'il leur fût connu avant Philoctète, et 
ils y renoncèrent bienlût. 

Prés de Diitréphés (je passe sous silence les statues moins remarquables), on voit Hygiéc (la santé), 
qu’on dit fille d'Esculapc, Minerve surnommée elle-même Hygiée, et une pierre assez peu élevée pour 
qu’un homme de petite taille puisse s'asseoir dessus. On dit que Silène s'y reposa lorsque Bacchus vint 
dans l'Altiquc. Le nom de Silène se donne aux satyres avancés en âge. Voulant savoir plus positivement 

(’) Celle lionne n'avait pas de langue ; clic était placée dans ta citadelle. C'était Tisicratc qui l'avait sculptée. 


LES SATYRES. — ŒUVRES D’ART DANS LA CITADELLE. 


255 


à quoi m'en tenir sur l'existence des satyres, j'ai questionné beaucoup de monde , et voici >e que j'ai 
appris d'Euphémus Carien. S'étant embarqué pour aller en Italie, il fut écarté de sa roule par les vents, 
et emporté dans la mer extérieure (l'Océan), où les vaisseaux ne vont jamais. Us y virent beaucoup 
d'Iles, les unes désertes, les autres peuplées d'hommes sauvages. Les matelots ne voulaient pas appro- 
cher de ces dernières, ayant abordé précédemment dans quelques-unes, et sachant de quoi leurs habi- 
tants étaient capables ; ils s’v virent cependant encore forcés. Les matelots donnaient à ces Iles le, nom 
de Salyrides. Leurs habitants sont roux et ont des queues presque aussi longues que celles des chevaux. 
Ils accoururent vers le vaisseau dés qu’ils l'aperçurent; ils ne parlaient point. 

Les autres choses que j'ai remarquées dans la citadelle d'Athènes sont : un enfant en bronze fait par 
Lycius, fils de Myromil tient un vase d'eau lustrale; Persée coupant la tète de Méduse, par Myronlui- 
méme; le temple de Diane Rranronia (la statue de la déesse est de Praxitèle). Ce surnom de Diane 
vient de Rrauron , bourg de l'Attique , où se trouve l'ancienne Diane en bois qui était, dit-on, dans la 
Tauride. Parmi les offrandes se trouve aussi le cheval Durien en bronze. A moins de croire les Phry- 
giens absolument dépourvus de bon sens, on sera convaincu que ce cheval était une machine de guerre 
inventée par Épéus pour renverser les murs de Troie. Les Grecs les plus vaillants se cachèrent, dit-on, 
dans ce cheval, et c’est ainsi qu'il est représenté ai bronze, rarvous en voyez sortir Teucer, Méneslhée 
et les deux fils de Thésée. 

Viennent ensuite des statues d’hommes célèbres • la première est celle d'Épirharinus, vainqueur à la 
course avec les armes; elle est de Critias. Énobius fit une bonne action en obtenant un décret pour le 
rappel de Thucydide, lils d'Olorus. Sa statue est aussi là. Thucydide fut assassiné en revenant de son 
exil, et l’on voit son tombeau vers les portes Mélitides. Je ne répéterai point ce que d'autres ont dit 
d'Hennolycus le Pancratiastc, et de Phonuion , fils d'Asnpirhus, à qui on a aussi érigé des statues; 
j'ajouterai seulement, au sujet de Phonuion, qu'étant d'une famille distinguée et jouissant lui-méine de 
la meilleure réputation, il se trouvait accablé de dettes; ce qui lui lit prendre le parti de se retirer dans 
le bourg de Pæanie. Il y faisait sa résidence, lorsque les Athéniens le choisirent pour général de leurs 
forces navales; il refusa de s’embarquer en disant qu'il avait beaucoup de dettes , et que tant qu elles 
ne seraient pas payées, il ne pourrait guère inspirer du courage à ses soldats • alors les Athéniens, qui 
voulaient absolument l'avoir pour général , payèrent ses créanciers. 

On voit aussi dans la citadelle Minerve happant le silène Marsvas, parce qu’il avait ramassé les flûtes 
que la déesse avait jetées, et dont elle ne voulait pas qu’on se servit. 

Un peu au delà de tous les objets dont je viens de parler, est un groupe représentant le combat de 
Thésée et du Minotaure, soit que celui-ci fût un homme, soit qu'il fût un monstre , opinion qui a pré- 
valu ; des femmes ont en effet, même de mon temps, donné le jour à des monstres bien plus extra- 
ordinaires. Vous y voyez aussi Phrixus, fils d'Atharaas, qui, après avoir été transporté à Colchos par 
un bélier, le sacrifie à un dieu qui , autant que je puis le conjecturer, est celui que les Orchoméniens 
nomment Jupiter Laphystius. Après avoir coupé les cuisses, suivant l'usage des Grecs, il les regarde 
brûler. Viennent ensuite plusieurs autres figures, parmi lesquelles vous remarquez Hercule étranglant 
deux serpents , Minerve sortant de la tète de Jupiter, et un taureau , offrande de l'aréopage. A quelle 
occasion cette offrande? Ce gérait la matière de beaucoup de conjectures : j’ai déjà remarqué que les 
Athéniens attachent beaucoup plus d'importance que les autres peuples à tout ee qui concerne le culte 
des dieux. Ils sont les premiers qui aient donné le surnom d'Ergané à Minerve, qui aient fait des Mcr- 
cnres en forme de colonnes, et qui aient érigé un temple au génie Spoiuhcon. Ceux qui tiennent moins 
à l'antiquité des ouvrages qu'à leur beauté, peuvent remarquer un homme qui a un casque sur la tête, et 
dont les ongles sont en argent ; c'est un ouvrage de décrias 

Les autres statues sont : la Terre suppliant Jupiter de lui envoyer de la pluie, soit que l'Attique 
seule en eût besoin, soit que la sécheresse affligeât toute la Grèce; Timothée, fils de Gonon, et Conon 
lui-méme ; Progné et llys son fils, dont elle médite la mort : c’est une offrande d’Alcaménes; Minerve 
et Neptune taisant paraître, l’une un olivier, et l'autre une vague de la mer; la statue de Jupiter par 
Lêorhnrés , et celle do Jupiter Poliéus. Je vais décrire ec qui se pratique dans les sacrifices qn'on lui 
offre, mais je ne dirai pas la raison qil'on en donne. On met sur son autel de forge et du blé mêlés 
ensemble qu'on laisse là sans aucune garde; le bœuf destiné au sacrifice s’approche de l'autel et mange 
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cps grains ; alors un des prêtres, qu'on nomme le buphonus, lui lance sa hache (ainsi le veut la coutume) 
et prend aussitôt la fuite ; les assistants, comme s'ils n'avaient pas vu celui qui a commis celte action , 
font faire le procès à la hache : c'est ainsi que tout cela se passe. 



Le Partbénon, eu U , in|»le de Minerve. — Dcsaluc A Ailleurs par Freeman, en IAIV 

Le Parltiêuon ; la statue de Minerve; les Aritnaspes ; Apollon Parnopius. — Vous arrivez ensuite 
au temple nommé le Par llténon (*) ; l’histoire de Minerve occupe tout le fronton antérieur, cl l'on 

(•) Les Perses avaient détiuit le Parthénon. Ce fut Périclès qui le lit reconstruire par Irtinus et Callicrates, sous la direc- 
tion de Phidias. 

Ls dimensions du Partliénon sont de 217 pieds 0 pouces de longueur , sur ‘J8 pieds 6 pouces de largeur. Les colonnes 
qui entouraient l'édifice, liantes de 47 pieds, étaient au nombre de quarante-six. Le temple entier et ses ornements étaient 
peints. 

Pour sc former une idée de toute la beauté de ce monument célébré, il faudrait voir, & Athènes, ses restes admirables, et 
ft Londres, dans le British Muséum , ses sculptures enlevées et vendues au gouvernement anglais par lord FJgin. 

• Les climats influent plus ou moins sur le goût des peuples, dit Chateaubriand. En Grèce, par exemple , tout est suave, 
tout est adouci, huit est plein de calme, dans la nature comme dans les écrits des anciens. On conçoit presque comment 
JsrchÜccture du Partliénon a des proportions si heureuses; comment la sculpture antique est si peu tourmentée, si paisible, 
si simple, lorsqu'on a vu le ciel pur et les paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe cl de l'Ionie. Dans cette patrie des 
muses , la nature dc conseille point les écarts ; elle tend , ail contraire , à ramener l'esprit à l'amour des choses uniformes 
et harmonieuses. » 

Voyez l'introduction des Bas-Reliefs du Parthénon el du temple de Plugahe , disposés suivant l'ordre de la compo- 
sition originale, et gravés suivant les procédés dc M. Achille Collas, sous b direction de MM. Paul Dclaroche, Ilenriqutl 
Dupont et Charles Lcnormant, 1838. 
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LA MINERVE DE PHIDIAS. — SAUTERELLES. — ANACRÉON.' 

voit sur le fronton opposé sa dispute avec Neptune, au sujet de l'Atliqbe. La statue île là déesse 
est en ivoire et en or ; sur le milieu de son casque est un sphinx (je rapporterai dans la description 
de la Béotie ce qu'on dit du sphinx), et des Copiions sont sculptés sur les deux eûtes (*). Aristée de 
Proconnèsc dit dans ses vers que les Gry- 
phons, pour défendre l'or que le pays pro- 
duit, combattent avec les Arimaspcs, dont 
le pays est au-dessus de celui des Issédons. 

Ces Arimaspes, dont le pays est au-dessus de 
relui des Issédons, sont des hommes qui nais- 
sent tous avec un seul œil; quant aux Grv- 
phons, ils ont le corps d'un lion, avec les ailes 
et le bec d'un aigle. Mais en voilà assez sur les 
Gryphons (*). Minerve est debout avec une tu- 
nique qui descend jusqu'aux pieds. Sur sa- 
poitrine est une tête de Méduse en ivoire. Elle 
tient d'une main une Victoire qui a quatre cou- 
dées ou environ de haut , et de l'autre une 
pique ( z ). Son bouclier est posé à scs pieds, et 
près de la pique est nn serpent qui représente 
peut-être Erichthonins. La naissance de Pan- 
dore est sculptée sur le piédestal de la statue. 

Hésiode et d’autres poètes disent que Pandore 
est la première femme qu'il y ait eu , et que 
le sexe féminin n existait pas avant elle. Je 
n'ai pas vu dnusTc temple d'autre statue que 
celle de l'empereur Adrien , cl vers l'entrée , uanpute oe Minen? r Alliance > ci a e Nriiituw (Pioiaon) an a» 

... , l*AUU|iie. — h'j|tr< s une ampltore tvrrhrnieniM’ a figures nn»r« , de U 

celle n Ipmrratc, qui se signala par un grand coiieciio» aojounfta <uia là collection *ic Lu)n« (*). 

nombre d’actions éclatantes. 

Au delà du temple est la statue en bronze d'Apollon Parnopiug, qui passe pourétre l'ouvrage de Phidias. , 
On l'a surnommé Parnopius parce qu'il promit de délivrer le pays des sauterelles (parnopes) qui le 
ravageaient On sait qu'il tint sa parole, mais on ne dit pas par quel moyen. J'ai vu trois fois les saute- 
relles détruites sur le mont Sipyle, et toujours d’une manière différente : les unes furent emportées par 
• un violent coup de vent ; les autres furent détruites par une pluie suivie d’une chaleur excessive ; la troi- 
sième fois, elles périrent saisies d’un froid subit. Tout cela est arrivé de mon temps. 

" On voit dans la riladellc d'Athènes la statue de Périclés, fils de Xanthippus, cl relie de Xanthippus lui* 
méme, qui combattit à Mycale contre les Médos. Mais Périclés n’est pas dans le même endroit. Tout 
auprès de Xanthippus est placé Anacréon de. Téos, le premier, après ijaplio de Lesbos, qui ait consacré 
presque tous ses vers à l’amour. Vous diriez, à le voir qu’il est dans l’ivresse et qn’il chante. On voit 
ensuite deux ouvrages de Dinomènc : In, fille d'Inarhus, et Callisto, fille de Lycaon. Leur histoire est à 
peu près la meme; Jiinoii les ‘changea, l’une en vache, et l’autre en ourse. 

Vers le mur du sud sont des ligures représentant la guerre des dieux et des géants qui habitaient 

(•) i La s! utue de Minerve , dit Pline, quoiqu’elle ait 26 coudées de haut , est tout en or cl en ivoire. Phidias a sculpté , 
sur le rebord élevé qui faille tour du bouclier, le combat des Amazones; sur la partie concave, celui des dieux cl des géants; 
et sur la chaussure de la déesse, le combat des Lapillie? et des Centaures. C’est ainsi qu'il a su mettre à profil jusqu'aux 
moindres places jiour y exercer son talent. H a représenté la naisssance de Pandore sur la basa de la statue; on y voit 1rs 
douze dieux qui oflVcul des présents. La Victoire est surtout admirable. Les connaisseurs admirent aussi le serpent qui est 
sous b lance même, et le sphinx de bronze. ■ Tout le monde sait que Phidias trouva le moyen de placer sur b bouclier do 
la déesse sa figure et celle de Périclés. (Cl.) 

(*) Voyez HknonoTE, p. 120. 

(*) Celle Vicloirc était en or ; elle se démontait en pièces que l’on confiait au trésorier des richesses sacrées. La Société 
des dilettanti n poMé la gravure d’uoc slatde antique qui parait être une copie de la Minerve de Phidias. 

(*) Entre les deux divinités, on ht : Amasix m'a fait. 

' 33 
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jadis l'isthme de Palléne, dans la Thracc ; le combat des Athéniens et des Amazones; celui de Marathon 
contre les Médes, et la défaite des Gaulois dans la Mysic. Ces figures ('), qui ont environ deux cou- 
dées de haut chacune, sont une offrande d'Attale. On y voit aussi Olympiodore,- qui se fit une grande 
réputation par ses actions éclatantes, et surtout par les circonstances où il se trouva. Il rendit en effet le 
courage aux Athéniens, tellement accablés par de fréquentes défaites qu'ils n'osaient plus se livrer â des 
espérances flatteuses. 

Olympiatlore; Diane Leucophryné; l' Ereehléum ; Minerve Potiade ; Pandvose ; Thésée. — Les Athé- 
niens ont honoré la mémoire d’Ülympiodore par divers monuments érigés dans le Prylanée et dans la 
citadelle, et par un tableau placé à Eleusis, et les Phocéens d'Élatée lui ont érigé à Delphes une statue 
en bronze, en reconnaissance de ce qu'il les secourut lorsqu'ils secouèrent le joug de Cassandrc. 

Près de la statue d’OIympiodore est une Diane en bronze, surnommée Leucophryné. C'est une offrande 
des fils de Thémistoclc. Les Magnétos, dont le roi de Perse avait donné le gouvernement à Tliémistoele, 
adorent effectivement Diane Leucophryné. Mais mon intention étant de décrire toute la Grèce, il faut 
que j'aille en avant. 

Endéus, Athénien et éléve de Dédale, le suivit dans Elle île Crète lorsqu'il fut exilé ù cause du meurtre 
de Calus. La .Minerve assise est de lui, et l'inscription porte quelle a été offerte par Caillas et faite par 
Endéns. On donne le nom d'Érechthéum à un édifice devant l’entrée duquel est l'autel de Jupiter Hypalus 
( très-haut) ; on n'v sacrifie rien qui ait eu vie, on y offre seulement des gâteaux, et on ne se sert point 
de vin dans res sacrifices. En entrant dans cet édifice, vous trouvez trois autels; le premier est dédié à 
Neptune; on sacrifie aussi sur cet autel A Erorhlhée, d'après un oracle; le second est dédié au héros 
Butés, et le troisième à Vulcain. Les peintures qu'on voit sur les murs sont relatives à la famille des 
Bulades. Cet édifice est double, et on y trouve un puits d'eau de mer, ce qui n’est pas très-surprenant, 
car il y en a en plusieurs endroits au milieu des terres, entre autres à Aphrodisée, dans la Carie; mais 
ce que celui-ci offre de remarquable, c’est que lorsque le vent du sud souffle, on y entend un bruit pareil 
à celui des Ilots, il y a sur le rocher l'empreinte d'un trident (*) ; celte empreinte et ce puits sont les 
signes que Neptune fit paraître pour prouver que le pays lui appartenait. 

Ij ville d'Athènes est en général consacrée à Minerve, ainsi que tout le pays; car dans les bourgs 
mêmes oû l'on honore plus particuliérement certaines divinités, ou non rend pas moins un culte solennel 
A Minerve ; mais de toutes les statues de la déesse, la plus vénérée est celle qu’on voit dans la citudellc 
nommée anciennement Polis (la ville). Déjà même elle était l'objet du culte dotons les peuples de- 
l'Altique avant qu'ils se fussent réunis. L'opinion commune est que celte statue tomba jadis du ciel. Je 
n’examinerai pas si elle est vraie on non ( 5 ). La lampe consacrée à la déesse est l'ouvrage de Callimaquo* 
On ne la remplit d'huile qu'une fois par au, et elle brûle jusqu'à pareil jour de l'année suivante, quoi- 
qu'elle soit allumée jour et nuit. La mèche est de lin carpasien, le seul qui brûle sans se consumer. I.a 
fumée sc dissipe par le moyen d'un palmier de bronze placé au-dessus île la lampe et qui s'élève jusqu'au 
plafond. Callimaquo, qui a fait cette lampe, quoique inférieur aux sculpteurs du premier ordre, quant à 
l’art en lui-même, s’éleva cependant au-dessus de tous par son intelligence, car il inventa le premier le 
moyen de forer le marbre. Il prit le nom de. Calalcehnos , ou peut-être ce nom lui fut-il donné par 
d'autre-, et ne tit-il que l'adopter. 

On voit dans le temple de Minerve Poliado un Merc ure eu bois qtri est, à re qu'on dit , une offrande 
de Cécrops; on l'aperçoit à peine à rause des branches-de myrte qui le convient. Les offrandes les 
plus remarquables sont, parmi lés anciennes : une chaise pliante, ouvrage de Dédale; quelques dépouilles 
des Médes, savoir la cuirasse de Masislius, qui commandait leur cavalerie à la bataille de Platée, et un 

(') Toutes ces figures cl aient des statues. Plutarque raconte qu'un jour un rou|i de vent enleva Bacchus , qui était parmi 
les dieux, et le porta dans le théâtre. 

(*) Il y aurait tout un livre 0 composer sur les empreintes de celte sorte. Voyez quelques indications dans la relation 
d'HètiODOTz, p. 1.11, et, plus loin, dans celle de Ka-oiak. 

(*) Ces prétendues pierre, tombées du ciel , révérées à ce titre comme des manifestations , plutôt sans doute que comme 
des images de ia divinité, étalent en eflel de véritables aérobtlies. (Raoul llocbctle.) Voyez ta dissertation de Utiuter, 
Celer tlie von Hûnniel gefallenen Sleinen der Allen. 
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sabro i|iii passe pour relui île Marilonius. Masislius Int liicu tué par îles cavaliers athéniens ; mais .Mar- 
ilnnius fut tué par un Spartiate, et les Lacédémoniens, contre qui il combattait, n'ayant pas pris sou 
sabre eux-mémes , ne l'auraient certainement pas laissé prendre aux Athéniens. Quant à l'olivier, les 
Athéniens savent seulement que c’est celui que la déesse produisit pour prouver que le pays lut appar- 
tenait. Il fut brillé, ajoutent-ils, lorsque les Médes mirent le feu à la ville, et il repoussa dans la nuit à 
deux coudées ou environ de hauteur. 

I.e temple de l'androse est contigu à celui de .Minerve, l’androse est la seule des trois filles de 



Le tu ita IVtlrrtMtr «ue»t — D’aprii» ('). 


Cécrops qui ait respecté le dépôt fait par la déesse. Une circonstance m'a singulièrement étonne ; je 
crois devoir la rapporter parce qu’elle est peu connue. Deux jeunes lilles (pie les Athéniens nomment 

(') Voyez A classifiai and topographical tour Ihrtmgli Gretce during Iht gears 1801-1806; by Edtv Doducll, 
Londres, 1819. 
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les anéphorcs (*) logent à peu Je distance du temple de Minerve , et nu! me , durant un certain temps, 
elles y prennent leur nourriture. La (ÎHe étant arrivée, voici ce qu'elles font pendant la nuit : elles 
prennent sur leur télé ce que la prétresse de la déesse leur donne à porter; elles ignorant ce que c'est, 
et la prêtresse ne lésait pas elle-même. Il y a dans la ville, à peu de distance de la Vénus dans les 
jardins, une enceinte où se trouve un chemin souterrain ouvert par la nature; elles descendent par là, 

* laissent au fond ce qu’on leur a donné, et elles reçoivent et rapportent quelque autre chose, également 
couverte. On les congédie ensuite, et on les remplace par deux autres jeunes tilles qu'on amène dans 
la citadelle. 

Près du temple de Minerve est une statue de vieille femme assez bien faite, qui n'a guère qu'une 
coudée de haut. On dit que c'est Lysimaché, prêtresse de Minerve. Vous y voyez aussi deux grandes 
statues île bronze représentant deux hommes qui combattent ensemble. On donne à l'un le nom d'Eredt-. 
Ihée, et à l’autre celui d'Eumolpe ; mais les Athéniens, au moins ceux qui connaissent les antiquités de 
leur pays, savent que ce dernier est Immarade, fils d'Eumolpe, qui fut tué par Eredithée. 

On a placé sur un piédestal la statue de Tolmidés, cl celle de... son devin. Le Tolmidés, à la tête 
d’une escadre athénienne, alla ravager le Péloponése et d’autres pays. Il brûla vers Gylhium les loges 
destinées aux vaisseaux des Lacédémoniens, ainsi que Rcees, l’une des villes du territoire de Sparte. Il 
prit l’Ile de Cylhére , débarqua dans la Sicyonie , défit les Sicyoniens , qui avaient pris les armes pour 
s'opposer à ses ravages, et les ayant mis en faite, les poursuivit jusque dans la ville. De retour dans sa 
patrie, il conduisit des Athéniens en colonie dans l'Eubée et à Naxns. Il entra ensuite dans la Réotie 
avec une armée, en ravagea une grande partie, assiégea et prit Cbéronée ; mais s'étant avancé jusqu'à 
Haliartc, il fut tué en combattant, cl son armée fut complètement défaite. Voilà re que j'ai appris de 
l’histoire de Tolmidés. 

Il y a dans la citadelle quelques anciennes statues de Minerve encore entières , mais si noires et si 
calcinées qu 'elles ne résisteraient pas au moindre coup ; elles furent, ainsi que tout le reste, la proie des 
flammes lorsque le roi des Médcs prit la ville , que les Athéniens en âge de porter les armes avaient 
abandonnée pour monter sur leurs vaisseaux. On y remarque aussi une chasse au sanglier (est-ce le 
sanglier de Calydon ? je l'ignore), et le combat d'Hercule et de Cygnns. On dit que ce Cygnus avait déjà 
tué plusieurs personnes, entre autres Lyeus, de Thracc. Il les engageait au combat en promettant un 
prix à celui qui pourrait le vaincre. Hercule le tua aux environs du fleuve l'énéc. 

Les Trézénicns ont sur Thésée diverses traditions, et ils racontent qu'Hercule, étant venu voir Pillhée, 
quitta sa peau de lion pour se mettre à table. Plusieurs enfants de Trézêne, parmi lesquels était Thésée, 
âgé an plus de sept ans, s'approchèrent de lui; mais à la vue de cette peau, ils s’enfuirent tous, à 
l'exception de Thésée, qui, loin de montrer aucun cfiroi, arracha une hache des mains de quelqu'un des * 
valets, et fondit courageusement sur ce qu'il croyait un lion véritable. Ils racontent en second lieu 
qn'Kgée , ayant caché sous une pierre une épée et une chaussure qui devaient un jour servir à son fils 
pour se faire reconnaître , s'embarqua pour Athènes. Thésée , lorsqu'il eut atteint' l'âge de seize ans , 
souleva la pierre, prit ce qtt'Égée avait caché dessous et s’en alla. Ge dernier trait csf représenté dans la 
citadelle ; tout est en bronze, à l'exception de la pierre. 

On y a représenté un autre exploit de Thésée, qu'on raconte ainsi, l’n taureau ravageait divers can- 
tons de l'Ile de Crète, surtout les environs du fleuve Téthrin. 11 y avait anciennement de ces monstres 
qui répandaient la terreur parmi les hommes, comme le sanglier de Calydon, celui d'Erymanthc, la 
laie de Crommynn près Corinthe , le lion de Néméc, relui du Parnasse , et les serpents qui ont existé 
dans plusieurs endroits de ia Grèce. Ces monstres, disait-on, avaient été, les uns produits parla terre, 
les autres consacrés à quelque dieu ; d'autres enfin avaient été envoyés pour la punition des mortels. Les 

(') Les arréjdtores et les canépborrs n'étaient point la même chose, et leur différence se trouve très-bien établie dans le 
passage suivant d'Aristophane : « Aussitôt que j’eus sept ans, je fus arréplmre. Je fus ensnite chargée de moudre le grain 
pour ia déesse. A dix ans , laissant traîner une robe en l'honneur de Diane , j'ai fait l'ourse à Brauron. Devenue nubile, j’ai 
été canéphore avec un collier de ligues sèches, a la s arrépltores étaient au nombre de quatre ; on tes prenait dans les meil- 
leures familles d'Athènes, et elles restaient au service de b déesse depuis Lige de sept ans jusqu'à dix. Elles portaient une 
robe blanche et des ornements eu or; deux d'entre elles étaient chargées de faire le péplum de b déesse ; les deux autres 
avaient probablement b charge de moudre le grain nécessaire pour les sacrifices. (Cl..) 
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STATUE DE MINERVE PAU PHIDIAS. — L'ARÉOPAGE. 2G1 

Lrétois disant que Neptune, irrité de re que Minos, maître d.-s mers de la Grèce , ne lui rendait pas des 
honneurs plus grands qu’aux autres dieux, envoya ce taureau dans leur pays. Hercule le transporta de 
l'ttc de Crètcdans le Péluponése,- et ce fut l'un «le ses douze travaux. Il le lécha dans les plaines d'Argos, 
et ce taureau, s'étant enfui, traversa l'isthme de Corinthe, et vint dans t'Atlique aux environs de Marathon; 
il tua sur son passage plusieurs personnes, entre autres Androgée, fils «le Minos; Persuadé que les 
Athéniens n'étaient pas innocents de la mort de son fils , Minos vint ;i la tête d'une escadre fondre sur' 
I Attique , et maltraita tellement les Athéniens, qu’ils furent forcés de lui arronler sept jeunes garçons 
et autant de filles pour le Minotanre, qui demeurait, «lit-on, à Gnnsse, dans le labyrinthe. On ajoute que 
Thésée amena «lans la suite ce taureau dans la citadelle, et l'offrit en sacrifice à Minerve. Cet exploita 
été eonsarré par un monument qui est une offrande du bourg «le Marathon. 

Je ne saurais dire au juste pourquoi on a érigé «lans la citadelle une statue en bronze à (Mon, quoi- 
qu'il eét cherché à se rendre tyran de sa patrie, ('.'est, je l'imagine, parce qu'il était très-bel homme, 
qu'il avait d'ailleurs quelipie célébrité , ayant remporté aux jeux Olympiques le prix «le la coursé «lu 
double stade nommée dianlus, et qu'il avait épousé la fille de Théagéne, tyran «le Mégare. 

Outre ce que je viens «le décrire, la citadelle renferme «leux offrandes, dime du butin fait à la guerre. 
La première est une Minerve en bronze ; elle a été érigée aux dépens des Médes débarqués à Mara- 
thon ('). Elle est l'ouvrage de Phidias, et c'est Mys qui a, «lit-on, gravé sur le bouclier de la déesse 
le combat des Lapithes et des Centaures et les autres sujets qui y sont représentés. On ajoute qq*fl a 
gravé re bouclier et ses autres ouvrages d'après les dessins «le Parrhasins, fils d'Événor. La pointe «le la 
pique de Minerve et i aigrette de son casque se voient de la mer, dès le promontoire Smiiiiin. La seconde 
offrande est un char en bronze, dlme du hidin fait sur les Béotiens et les Chalcidéens de TEubée. Vous y 
remarquez encore «leux autres offrandes : une statue «le Déridés, fils de Xanlbippus, et une Minerve, l«' 
plus admirable «le tous les ouvrages de Phidias. Elle est nommée la Lcinnienne, parce qu'elle a été 
offerte par les betnniens (*). Les murs «le la citadelle, excepté la partie que Cimon , fils de Milliade, a 
fait construire, sont l'ouvrage des Pélasges qui demeuraient jadis au-dessous de la citadelle. Ils se nom- 
maient, dit-on, Agrolas et llyperhius ; j'ai voulu savoir qui ils étaient, mais je n'ai pu apprendre autre 
chose, si ce n'est que, Siciliens d'origine, ils iraient allés s'établir dans TAcarnanie. 

En descendant, non dans la ville basse, mais un peu au-dessous des propylées , vous trouvez une fon- 
taine, et, tout auprès, un temple «l'Apollon dans une grotte. Il y a, dans le même endroit , un temple 
consacré à Pan. (In raconte, au sujet de ce dieu, «pie Philippe, envoyé à Lacédémone pour annoncer 
le «lélianpietnenl des Perses dans l'Altique, «lit à son retour que les Laréilémonicns avaient différé leur 
départ, leurs lois ne leur permettant pas de sortir avant que la lune bu «lans son plein ; mais il ajout. i 
qu'il avait rencontré Pan sur le mont Partbénius, et que ee dieu lui avait dit qu'il voulait «lu bien aux 
Athéniens et qu'il se trouverait à Marathon pour les secourir ; c’est sur cet avis que le culte de Pan s'é- 
tablit à Athènes. 

L'Aréopage; tribunaux. — L'Aréopage est aussi au-dessous de la citadelle; on le nomme ainsi parée 
que Mars (Arès) est le premier qui y ait été jugé (*). J'ai déjà dit que ce dieu avait tué llalirrbolbitis , 
et à quel sujet. On dit aussi que, dans la suite, Oreste y fut jugé pour le meurtre de sa mère, et l’ou 

(') On surnommait celle Minerve Promacho*. Elle existait encore lorsque Alaric alla assiéger Athènes, sous le ri^gne «l'Area- 
dois et d’Honorius; car Zozyme dit que ce barbare fil ia paix avec 1rs Athéniens parce qu'il vit Minerve Prumachos, telle 
que sa statue ta représentait, faisant le tour «lo la ville. ( Cu) 

(*) Il parait , d'après ce qtie dit Lucien , qu'on a«!mirait surtout dans cette statue le contour du visage, la délicatesse des 
joues et la juste proportion du nez. Au reste, ce n'est ni la statue dont il s'agit ici, ni celle dont il a été question ci-dessus, 
que Von voyait n Rome dans les portiques d’Octavie, et dont Pluie parte, car elle ne se serait pas trouvée à Athènes du letups 
do Pausanias, qni lui était de beaucoup postérieur. (Cl.) 

' (•) On donnait ce nom d’ Aréopage ( colline de Mars ) à la fois au lien et à rassemblée qui y siégeait. L'aréopage n'avait 
d'abord été qu'un tribunal criminel ; ce fut Solon qui étendit ses attributions et lui donna un pouvoir politique et un droit 
de rensure publique ; il en (Il le surveillant de lout ce qui importait I la république et le gardien des lois. Les anlopagitrs 
Appelaient devant eux k’S personnes dont la conduite était un scandale ; ils faisaienl «les visites domiciliaires pour s'assurer, 
par exemple , que l'on n’cntretcnail pas un trop grand nombre d’htiles ; ils décernaient des récompenses à l'industrie ; ils 
avalent aussi diverses fonctions qui sc rapportaient aux matières religieuses. Ils étaient trés-respcctés. 
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volt encore l'antel de Minerve Aréia qu'il dédia après son absolution (*). Les deux pierres brutes snr 
lesquelles se tiennent l'accusateur et l'accusé sont nommées, l'une, la pierre de l'impudence, et l'autre, 
h pierre île l'insulte. 

Prés de là est le temple des déesses connues à Athènes sous le nom de ,Se»ut«(sévéées), etqiillé- 
siode, dans sa Théogonie, nomme Êrynnics. Eschyle est*le premier qui les ait représentées avec des 
-serpents enlacés dans leurs cheveux; mais leurs statues, ainsi que celles des autres divinités infer- 
nales placées dans ce temple, n'ont rien d'effrayant . Ces divinités sont : Pluton, Mercure et la Terre. 
Tous ceux qui ont été absous par l'aréopage, étrangers ou citoyens, nlfr ni un sacrifice dans ce 
temple. Le tombeau d'Œdipe est dans son enceinte ; mes recherches m'ont appris que scs os avaient 
été apportés de Thèbes ; car ce que Sophocle dit de la mort d'Œdipe ne parait pas croyable : on lit , 
en effet , dans Homère , que Mécistée alla disputer un prix à Thèbes , aux jeux qui furent célébrés 
à la mort d’Œdipe. 

Il y a d'autres tribunaux à Athènes; mais ils ne sont pas aussi célèbres que l'aréopage. Le I’ara- 
bysle et le Trigone ont pris leur nom, le premier de ce que, n’étant destiné qu'aux petites causes, il 
est dans un quartier peu fréquenté , et le second de te forme de l'édilice où il tient ses séances. Le 
tribunal rouge et le tribunal vert ont pris ces noms de leur couleur, et ils les conservent encore. Le 
plus considérable de tous, celui devant lequel se portent le plus d'alîaires, c'est le tribunal nommé 
Héliéc. 

Il y a d'autres tribunaux pour connaître des meurtres. D'abord celui qui porte le nom d'Epipalladium, 
où sont jugés les meurtres involontaires. Que Démophon y ait été jugé le premier, on en convient assez 
généralement; mais poflr quelle cause? c'est sur quoi l'on n'est pas d’accord. Vous entendrez raconter 
que Diomède , revenant du siège de Troie avec ses vaisseaux , fut surpris par la nuit à la vue du port 
de Pbalèrc; que les Argiens, se croyant dans un pays ennemi et non dans l'Atlique, débarquèrent et 
se mirent à piller; que Démophon, ne les connaissant pas non plus, accourut pour les repousser, en tua 
plusieurs cl leur enleva le Palladium; qu'eu retournant à la ville, il renversa sous les pieds de son 
cheval un Athénien qu’il n’avait point aperçu, et qui en mourut; qu'en conséquence le procès fut fait à 
Démophon , à la poursuite îles parents du mort , suivant les uns, à celle des Argiens , selon les autres. 
Les causes de ceux qui ont commis un meurtre, mais qui prétendent l'avoir commis légitimement, sont 
portées au Delphinium. Thésée y fut absous, pour ce motif, du meurtre de Pallas et de ses fds qui 
s'étaient révoltés contre leur souverain. Avant ce jugement rendu en sa faveur, tout homme qui en avait - 
tué un autre était obligé de subir un exil; s'il restait dans le pays, il s'exposait à être tué de même. 

Dans le Prylanée est un tribunal où l’on juge le fer et les autres instruments qui ont servi à commettre 
un meurtre. Voici , je crois , quelle en fut l'origine. Krechthée régnait à Athènes , lorsque le buphone 
tua; pour la première Ibis, un bo ut sur l'autel de Jupiter Poliéus, et, laissant sa hache là, s'enfuit du 
pays; sur-le-champ ou lit le procès à la hache qui fut déclarée innocente : cette cérémonie se renou- 
velle encore tous les ans. D'autres choses inanimées ont, dit-on, servi d'clles-mémes d'instruments à 
la juste punition de quelques crimes, et l'exemple le plus célèbre en ce genre est celui du sabre de 
Cambyse. 

Le Phréattys est dans le Pirée, sur les bonis de la mer ; c'est là que les exilés viennent se défendre 
s'ils sont accusés de quelque autre crime après leur départ : du bord de leur vaisseau ils font entendre 
leur justification à des juges qui sont à terre. On dit que Teuccr fut le premier qui se défendit de cette 
manière devant Télamon, au sujet de la mort d'Ajax, dont il se disait innocent. Je suis entré dans tous 
ces détails pour faire connaître les soins que les Athéniens apportent à l'administration de la justice. 

L'Académie, enceinte coiuacrée à Diane; tombeaux . — On vous montre près de l'Aréopage le 
vaisseau qui sert à la pompe des panathénées (*). Il peut s'en trouver de plus grands , mais je n'en 

(*) Oreste fut accusé devant l'aréopage par Érigone , Dite d'Égisthe et de Clytemnestre, qui vint à Athènes avec Tyndare, 
son grand-père; elle fit! si chagrine de ce qu'il avait été acquitté, qu'elle su pendit; et ce fut, dit-on, pour apaiser scs mènes 
que les Athéniens inventèrent le jeu de l’escarpolette. Le Scholiaste de Lycophmn dit qu'il y eut autant de vois contre Oreâte 
que pour lui. 

I*) fêtes en l’honneur d’Athéna Polias , protectrice de la cité, célébrées avec une grande solennité dans toute l'Attiqtw: 
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connais point de plus considérable que le vaisseau sacré de Délos, qui a neuf rangs de rames depuis le 
lil lac. Mors de la ville, dans les bourgs et sur les chemins, vous voyez des temples de dieux, et des 
tombeaux érigés A des héros et a d'autres personnes. 

L'Académie, qui est tout auprès de la ville, était jadis le domaine d’un simple particulier, c'est main- 
tenant un gymnase {'). En y descendant , vous trouvez une enceinte consacrée à Diane , et des statues 
en bois représentant Aristé et Callistô (très-bonne et très-belle), surnoms qui sont, à ce que je crois, 
ceux de Diane , et les vers de Saplio confirment ma conjecture. Je connais une autre tradition sur ces 
deux noms, mais je n’en dirai rien. 

il y a dans le même endroit un petit temple mi l'on porte tous les ans, A rertains jours, la statue de 
Raccbus Elculhérc. 

Voilà tous les temples qui so trouvent de ce cète . Quant aux tombeaux, vous voyez d'abord relui de 
Thrasybule, fils de Lycus, homme bien supérieur à tout ce qu'il y a jamais eu de personnages célèbres 
A Athènes. Pour ne pas parler de toutes ses actions, je me bornerai A dire, pour prouver ce que j'avance, 
que, parti d'abord de Tbèbes avec soixante hommes seulement, il renversa la tyrannie de ceux tpi 'on 
appelait les Trente. Il réconcilia les Athéniens et leur recommanda la concorde. 

Suivent les tombeaux île Périclês, de Chabrias et de Phormion, les tombeaux de tous les Athéniens 
tués dans divers ronibats sur terre et sur mer, excepté de ceux qui périrent A Marathon, et qui, par une 
distinction ilue A leur bravoure, furent enterres au lieu même où ils avaient combattu. Tous les autres 
l'ont été sur le chemin qui conduit d'Athènes à l'Académie ; un cippc sur chaque tombe port)' le nom 
du mort et du bourg où il était né. Les premiers qu’on y ait enterrés son! ceux qui, après s’être emparés 
de toute la Thrace jusqu'à Drabesquc, so laissèrent surprendre par les Eiloncs , qui les taillèrent en 
pièces. !» tonnerre, en tombant sur eux, contribua aussi, dit-on, A leur défaite. Parmi leurs généraux, 
Léagrc était le premier ; après lui Sophanes de Décéléc, qui avait tué Eurybale, Argien, jadis vainqueur 
au pentathle, aux jeux Néniéens ; Eun bulbe avait amené des secours aux Éginétes. Cette armée est 
la troisième que les Athéniens aient envoyée hors de leur pays. Je ne parle pas de la guerre de Troie, 
qui fut entreprise en commun par tous les Grecs. Les Athéniens firent en particulier une première expé- 
dition en Sardaigne , avec Jolas ; la seconde fut dans l'ionie , et la troisième dans la Thrace -, c’est celle 
dont il est ici question. Devant leur tombeau se voit un cippc sur lequel sont sculptés deux cavaliers qui 
combattent. On dit que ces deux cavaliers sont Mélanopus et Macartatus, qui furent tués dans un combat 
contre tes tacédémoniens et les Reniions, sur les confins d'Eleusis du côté du Tanagre. 

Vous découvrez ensuite la tombe des cavaliers tbcssalicns qui. fidèles à l'ancienne amitié qui unissait 
les deux peuples, vinrent au secours des Athéniens, lorsque les Lacédémoniens firent leur première 
irruption dans l’Altique , sous le commandement d'Arcliidamus. Les tombeaux suivants sont ceux des 
archers crétois, de quelques Athéniens, de Clisthènes, inventeur de la division en tribus encore aujour- 
d'hui subsistante, et des cavaliers athéniens tués en même temps que les cavaliers Uicssalicus dont je 
viens de parler. On a encore enterré là les Cléonéens qui vinrent dans l'Altique avec les Argiens (je 
■lirai A quelle occasion, lorsque j'en serai A la description d'Argos), et les Athéniens qui firent la guerre 
aux Éginétes quelque temps avant l'invasion des Médes. 


h-s panathénées ordinaires étaient annuelles; elles commençaient vers le 17 du mois lieratombson (juillet). Les grandes 
panathénées ne revenaient que (te quatre en quatre ans, dans le rat' me mois et la troisième année de chaque olympiade. On 
croit qu'elles duraient douze jours, du 17 au 28 d’hecatoraUæon. C'était probablement au dernier jour de cette grande fête 
que, dans une magnifique procession, figurée en marbre sur le Partbénon , l'on |iortait le péplum d'Athéna à son temple. 
Le péplum était une espèce de cliàle très-ample. Celui de la déesse était couleur de safran , et lissé par de jeunes filles 
( voy. p. 260, note 1 ). Il était suspendu au mât du vaisseau dont parle Pausanias, et que l'on faisait rouler sur la terre. La 
procession partait du Céramique et d'un monument nommé Lèocttrium ; elle se dirigeait vers le temple de Démêler, à 
Éleusis, puis le long de la muraille pélasgique et du temple d'Apollon-Pythius jusqu'au Puis , et enfin à l'acropole , où la 
Minerve Polias était revêtue du péplum. Pendant les jours précédents, on faisait de riches sacrifices; chaque ville de 
PAltique envoyait un bœuf ; oii distribuait au peuple la chair des victimes. Il y avait des courses h pied, à cheval, on chariot, 
des courses avec torches ( lampadeph or io i (voy. p. 265 j, des luttes gymniques et musicales, des combats de coqs, des 
disputes entre les philosophes, et des chants de rapsodes. Pendant les grandes panathénées, ou distribuait des couronnes<d or 
aux citoyens qui avaient bien mérité de ta république, et les prisonniers obtenaient une liberté provisoire. 

(') C'était dans l'Académie que Platon enseignait la philosophie de Socrate. 
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Le peuple d'Athènes avait , par une loi très-sage, admis les esclaves qui l'avaient mérité aux hon- 
neurs de la sépulture publique , et avait permis d'inscrire leurs noms sur des rippcs. Ces inscriptions 
portaient que ces esclaves avaient combattu vaillamment auprès de leurs maîtres. 

On lit ensuite les noms île beaucoup d'autres personnages tués les armes à la main , en divers pays, 
entre autres des principaux de ceux qui marchèrent contre Olynthe, et de Mélésandre qui remonta le 
Méandre avec scs vaisseaux, jusque dans la Carie supérieure. On a enterré, dans le même endroit, 
les Athéniens qui furent tués dans la guerre contre Cassandre. et les Argiensqui étaient alors venus a 
leur secours. 

Ou voit aussi le tombeau de ceux qui furent tués à Corinthe ; les dieux montrèrent bien en cette 
occasion, et dans la suite à Lcurlres, que les hommes les plus vaillants et reconnus pour tels par les 
Grecs ne sont rien sans la fortune. En effet, les Lacédémoniens, qui à Corinthe avaient vaincu les 
Athéniens, les Corinthiens, les Uéotieus et les Argicns réunis, furent complètement délaits à Leuclrcs 
par les Béotiens tout seuls. 

Après ce tombeau, vous voyez un cippe avec une inscription en vers élégiaques, qui vous apprend que 
de ceux qui furent enterrés là , les uns furent tués dans l'Euhée et dans l'ilo de Cltios, et les autres, 
aux extrémités du continent de l'Asie, ainsi que dans la Sicile ; excepté Nicias, tous les généraux sont 
nommés dans l'inscription, tous les soldats même. Athéniens et Platéens sans distinction. 

Un autre cippe présente les noms de ceux qui furent tués dans la Thrace, à Mégare et dans l'Ar- 
cadie, lorsque Alcibiade eut déterminé les Arcadiens de Mantinéc et les Éléens à se séparer des Lacé- 
démoniens; de ceux qui défirent les Syracusains avant l'arrivée de Démoslhéncs en Sicile. On a enterré 
dans le même lieu ceux qui périrent dans un combat naval vers l'IIellespont , dans la bataille de Ché- 
rnuée contre les Macédoniens , dans l’expédition contre Amphipolis sous les ordres de Cléon , et à 
Hélium, dans le pays de Tanagrc, ainsi que ceux que Léosthénes conduisit dans la Thcssalic contre les 
Macédoniens, et ceux que Cimon emmena dans l’ile de Chypre; enfin, ceux qui, avec Olympiodore, 
chassèrent la garnison macédonienne : ces derniers ne sont que treize en tout. Les Athéniens disent 
que jadis ils envoyèrent un petit corps de troupes au secours de Rome contre quelque peuple de son 
voisinage; et que d’ailleurs, dans un combat contre les Carthaginois, cinq vaisseaux athéniens secon- 
dèrent ceux des Romaius : les guerriers qui périrent en ces deux occasions sont aussi enterrés là. J'ai 
déjà parlé des exploits de Tolmidès et de ses compagnons d'armes ; j'ai indiqué le genre de leur mort: 
ceux que cela peut intéresser sauront qu’ils sont enterrés sur le même chemin. On y voit aussi le tom- 
beau dos Athéniens qui remportèrent, sous les ordres de Cimon, deux grandes victoires dans le même 
jour : l'une navale, dans les eaux de l'Eurymédon ; l'autre sur terre, prés des bords de ce fleuve ; les 
tombes de Conon et de Timothée, qui, après Miltiade et Cimon, donnèrent le second exemple d'un père 
et d'un lils illustres par leurs belles actions. Là sont enfin les tombeaux de Zénon , fils de Mnaséas; 
de Cbrysippe de Soles ; de Nicias, fils de Nicoméde et de son temps le plus habile peintre d'animaux ; 
d'Ilannodius et d’Aristogiton, qui tuèrent Hipparque, fils de Pisistrale; de l'orateur Epltiallc, qui con- 
tribua beaucoup à la subversion des lois de l’aréopage (*) ; de l'orateur Lycurgue, fils de Lycophrun, 
qui amassa dans le trésor public six mille cinq cents talents de plus que Périclés , fils de Xanlhippns. 

Ou devait à ce même Lycurgueles ornements qui servaient aux pompes soleimellcs en l’honneur de 
Minerve, des Victoires en or, et les parures de cent jeunes filles. Il fit fabriquer pour la guerre «les 
armes et des traits, porta à quatre cents le nombre des trirèmes de guerre, acheva le théâtre que d’au- 
tres avaient commencé; il bâtit de plus, dans le Piréc, de nouvelles loges pour recevoir les vaisseaux, 
et le gymnase qui est auprès du Lycée. Les ouvrages d'or et d’argent qu’il avait fait exécuter furent 
enlevés par le tyran Lacharés ; mais les édifices subsistent encore maintenant. 

Eros et Antéros; tombeau de Platon ; lotir de Timon; (,'olonns l/ip/nus. — Il y a devant l’entrée de 
l’Académie un autel dédié à Éros (l’Amour), avec une inscription portant que Cliarmus est le premier 

(") Cet Kpliinltq était relui que Périctès avait employé pour diminuer ta puissance de l'aréopage, suivant Plutarque ; it ïdt 
tué pendant la nuit , et l'on ne put jamais découvrir les auteurs de sa mort , suivant Antiphon et Itiodore de Sicile ; cepen- 
dant Plutarque dit que, d'après Aristote, tes partisans de foligarciiie te firrnUuer en secret par Aristodk-usde.Tanagre. (Ct.) 
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TOMBEAU DE PLATON. — LES BOURGS DE L'ATTIQUE. 

Athénien qui ail érigé une statue à ce dieu. L'autel dédié à Antéros (le Contre-Amour), qu'on voit dans 
la ville, a été, dit-on, érigé par les étrangers domiciliés dans Athènes. 



Course aux flambeaux, à cheval. — D’après un vase de marbre blanc trouvé à Pcrgame. 

On voit dans l’Académie un autel de Prométhée (*), qui est le point de départ d'une course qu'on 
fait en tenant des flambeaux allumés ; ou court du côté de la ville, et il ne snQit pas, pour remporter 
le prix, d'arriver le premier, il faut encore conserver sou flambeau allumé. Si le premier In laisse 
-éteindre, il perd ses prétentions à la victoire ; elles passent au second; puis au troisième, si le second 
ne conserve pas son flambeau allumé ; enfin, le prix n'est donné à personne, si tous les flambeaux 
s'éteignent. 

(') Die Grceber der Itellenen. Das-reücf trouvé à Égine. 

(") Piométtiée avait un autre temple qui lui était commun avec Neptune, à Coloous llippios. 

34 
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Il y a dans le même endroit divers autels consacrés ans Muses, à Mercure, à Minerve et à Hercule; 
les autels de ces deux dernières divinités sont dans l'intérieur de l’ Académie. On y voit aussi un olivier 
qui est, dit-on, le second qui ait paru (*). 

Non loin de l'Académie est le tombeau de Platon. Les dieux pronostiquèrent, de la manière sui- 
vante , qu'il serait un des plus célèbres philosophes. Socrate, quand Platon vint se mettre au nombre 
de ses disciples, avait, la nuit précédente, vu en songe un cygne qui volait dans scs bras. Or le cygne 
est un oiseau qui passe pour musicien, depuis, dit-on, qu'un certain Cycnus, musicien célèbre, et roi 
des Liguriens, peuple de la Gaule, au delà de l'Éridan, fut à sa mort métamorphosé par Apollon, et 
prit la forme de l'oiseau qui porte son nom. Je veux bien croire que les Liguriens aient eu un roi grand 
musicien, mais on ne me persuadera pas qu’il ait été changé d'homme en oiseau. 

Dans le même lieu s’élève la tour de Timon, le setd homme qui ait cru qu'on ne pouvait vivre heu- 
reux qu'en fuyant ses semblables. 

L'endroit nommé Colonus Hippius, est, dit-on, le premier lieu de l'Attique où Œdipe ait mis le 
pied, tradition qui ne s'accorde pas avec ce que dit Homère. Vous y remarquerez l'autel de Neptune 
Hippius, celui de Minerve Hippia, le monument héroïque de Pirithoüs et de Thésée, celui d'Œdipe , et 
celui d'Adraste. Le bois sacré de Nepltuic et son temple furent brûlés par Antigone, dans une irrup- 
tion qu’il fit dans l'Attique, que son armée avait déjà ravagée d'autres fois. 

Les petits bourgs de l'Attique se sont formés comme au hasard. Voici ce qu'ils olfrenl de plus 
remarquable. On voit, chez les Alimnsiens, un temple de Gérés Thesmophore et de sa fille; à Zoster, 
près de la mer, des autels dédiés à Minerve, à Apollon, à Diane et à I .atone. C'est là, disent les gens 
du pays , que Lalone, sentant ses couches approcher, délia sa reinture, ce qui fit donner à cet endroit 
le nom de Zoster; ils ne disent cependant pas qu’elle y soit accouchée. Les Prospaltiens ont aussi un 
temple de Gérés et de sa fille. Il y en a un de la Mère des dieux à Anagyre. On rend, à Géphale, un 
culte très-solennel aux dioscuros, que les habitants nomment les grands dieux. On voit à Prasies un 
temple d'Apollon où arrivent, dit-on, les prémices des Hyperboréens. Ce peuple les transmet aux 
Arimaspes, qui les remettent aux Issédons ; les Scythes les reçoivent de ces derniers, et les portent à 
Sinope, d'où elles arrivent à Prasies par le moyen des Grecs; delà, les Athéniens les portent à 
Délns. Ces prémices sont enveloppées dans (je la paille de froment, et personne ne sait en quoi elles 
consistent (*). 

On voit aussi à Prasies le tombeau d’Erysiehthon, qui, revenant des fêtes de Délos, mourut dans la 
traversée. J'ai déjà dit que Cranaûs, roi d'Athènes, fut détrùné par Amphktyon, son gendre; il s’en- 
fuit, dit-on, avec scs troupes, à Lamptrée, où il mourut ; il y fut enterré, et les habitants de Lamplrée 
montrent encore* maintenant le tombeau de Granabs. Ion, fils de Xuthus, demeura aussi quelque temps 
chez les Athéniens, et les commanda dans tine guerre contre les Éleusiniens ; son tombeau est à 
Potames, du moins suivant la tradition vulgaire. 

On voit à Phlyes les autels d'Apollon Diunysodntus, de Diane Sélasphore, de Racchus Anthius, des 
nymphes Isménidcs et de la Terre, nommée dans le pays la Grande déesse ; et dans un autre temple 
les autels de Gérés Anésidore, de Jupiter Ctésius, de Minerve Tilhroné, de Coré Prologone (la fille 
première née), et des déesses connues sous le nom de Semi ne (sévères). A Myrrhinonle, Colaenis a 
une statue en bois, et les Athmonéens adorent Diane Amarysia. J'ai questionné les exégètes (*) du 
pays sur ces deux noms; comme ils ne m'ont rien appris de positif, voici ce que j’ai conjecturé. Ama- 

(') (Jet arbre était sans doute celui qui y avait clé produit par une branche apportée de la citadelle. Il y avait, outre relu, 
plusieurs autres oliviers sacrés dans le jardin de l'Académie. Du reste , on en avait aussi planté dans des terrains apparte- 
nant A des particuliers , qui étaient obligés de les conserver sous peine de l’exil. C’élait de res arbres que Ion tirait l'huile 
distribuée pour prix aux vainqueurs dans les panathénées. ( Cl.) 

(*) Voyez IIkhoootk, page 1±2. 

(*) Les exégètes dont parle Causa nias étaient ce que l’on appelle aujourd'hui des guides, des cicérones, mais apparemment 
plus Instruits que les domestiques de place de nos jours, puisque notre auteur les cite comme des autorités sérieuses. 

Le mut grec exégète veut dire interprète , et c’est ainsi que l'on appelait les eumolpides , chargés d'interpréter les loi*, 
relatives à la religion et aux rites sacrés. Ils remplissaient à Athènes une fonction analogue à celle dos juristes à Home , 
seulement, ils avaient à expliquer, non pas des lois écrites , mai* des traditions ou règles orales, tes exégètes étaient aussi 
préposés aux sacrifices expiatoires publics ou privés. 
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rynthe est une ville rte l'Euhée ort l'on artore Diane Amarysin; les Athéniens eux-mêmes célèbrent en 
son honneur une fête avec non moins de pompe que les Eubéens, et c'est de là qu’est venu, je pense, 
le surnom rte celle que les Athéniens ont en vénération. Quant à Colaenis, qu'on adore à Mvrrhinonte, 
je crois qu'elle a pris son nom rte Colaenus. J'ai déjà dit que, suivant la tradition de plusieurs bourgs, 
il y avait eu des rois dans l'Altique avant Cécrops, et les Myrrhinusiens prétendent que Colaenus en 
était un. Les Arharnéens forment aussi un bourg; ils rendent un culte à Apollon Agyéus et à Hercule. 
Ils ont chez eux un autel de Minerve Hvgiéa ; ils donnent à cette déesse le surnom d'Hippia , et à Bac- 
chus celui de Melpoménus (chantant), ainsi que celui de Cissus (lierre), et ils disent que leur pays est 
le premier oit cette plante ait |>aru. 



Les Lalomn» 'lu Penléliquep). — D’aprct SUtkcIlicrg. 


Montagne* de FAttigue; statues de dieux; Marathon; fontaine Macarie. — Les montagnes de 
l’Attique sont : le Petilélique, célèbre par ses carrières de marbre ; le Pâmés, où l’on va chasser aux 
sangliers et aux ours ; et le mont llymelte (*), lieu le plus propre qu’on connaisse à l’éducation des 

(') Sur la hauteur du Pentélique, à quelque distance du cloître Mendéli, se trouvent encore les carrières d'où l'on relirait le 
beau marbre blanc dont se servaient les artistes. Dans quelques endroits les blocs paraissent avoir été sciés, tant leur surface 
est unie. De ces carrières descend un fossé ou une gorge dans laquelle des issues , pratiquées çi et là , indiquent comment 
un descendait les blocs de la montagne. 

(•) Il y avait deux monts Hymetle, suivant Théophraste , qui dit, dans son Traité des pronostics de ta pluie : • Lorsque 
vous voyez une petit* nuée sur la partie concave du petit Hymeltc qu'on nomme Anydrot{ le sec), cela vous annonce de la 
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abeilles, excepté cependant le pays des Halizons, où elles sont si familières quelles suivent les hommes 
dans les pâturages. Elles sont libres. On ne les renferme point dans des ruches, mais elles travadlent 
où il leur plaît, et leur ouvrage est si bien lié qu'il est impossible de séparer la cire du miel. 

Les Athéniens ont érigé des statues de dieux jusque sur ces montagnes; savoir : celle de Minerve, 
sur le Pentélique; celles de Jupiter Ombrius (pluvieux), et d'Apollon l’roopsius. R y a sur le Parnés 
une statue en bronze de Jupiter Parnéthicn, un autel de Jupiter Sémaléen, et un autre autel sur lequel 
on sacrifie à Jupiter surnommé tantôt Ombrius , tantôt Apémius. Dans l'Attiqne est encore le mont 
Aurhesmus, peu élevé, sur lequel se trouve une statue de Jupiter Anchesmius. 

Avant d'en venir à la description des Iles, je vais encore parler de ce qui se voit dans les bourgs. 
Marathon est à une égale distance d'Athènes et de Carystos, ville de l'Eubée; c'est là qu’abordèrent 
les Barbares quand ils envahirent l'Attiqne ; ils y furent défaits et perdirent méinc quelques-uns de 
leurs vaisseaux en se retirant. Les Athéniens qui furent tués en cette occasion ont été enterrés à Ma- 
rathon même , et des cippes placés sur leurs tombeaux indiquent le nom de chacun d'eux et celui de 
leurs tribus. Un tombeau particulier a été érigé aux Béotiens de Platée et un autre aux esclaves qui 
combattirent pour la première fois en cette occasion. Miltiade, fils de Cimon, a aussi son tombeau à 
part ; il ne fut pas tué dans le combat, et mourut dans la suite, après que les Athéniens lui eurent fait 
son procès pour avoir échoué dans son expédition contre Paros. 

On entend toutes les nuits J Marathon des hennissements de chevaux et un bruit pareil à celui que 
font des combattants. Ceux qui n'y viennent que par curiosité ne s'en trouvent pas bien ; mais ceux qui, 
n'ayant entendu parler de rien , passent là par hasard , n'ont rien à craindre du courroux des esprits. 
Les Marathoniens donnent le nom de" héros à ceux qui ont péri dans ce combat, et les honorent comme 
tels, ainsi que Marathon, île qui leur bourg a pris son nom, et Hercule, auquel ils ont, disent-ils, 
rendu les honneurs divins avant tous les autres Grecs. Ils racontent aussi qu’un personnage, qui avait 
l'air et le costume d’un paysan, se trouva au combat et tua beaucoup de Modes avec un soc de charrue. 
Il disparut ensuite, et Apollon, ronsulté à son sujet par les Athéniens, leur ordonna de rendre des 
honneurs au héros Eehcllæus ; mais il ne leur donna pas d'autres éclaircissements. On a érigé sur le 
champ de bataille même un trophée de marbre blanc. Les Athéniens donnèrent aussi, à ce qu'ils disent, 
la sépulture aux Méfies, regardant comme un devoir sacré de couvrir de terre les corps humains. Je 
n'ai cependant jras pu trouver leur tombeau, et on ne remarque aucun amas de terre ni aucun autre 
signe qui puisse le faire reconnaître ; on les jeta sans doute péle-méle dans une grande fosse. 

Vous verrez à Marathon la fontaine Macaric, et voici ce qu'on en raconte. Hercule, s'étant enfui de 
Tirynlhe à cause d’Eurysthée, alla demeurer chez son ami Céyx, roi de Trarhine ; lorsque Hercule eut 
quitté le séjour des mortels, Eurysthic voulut se faire livrer les enfants de ce héros. Céyx les fil partir 
pour Athènes, en leur disant qu'il était trop faible pour les défendre, mais qu'ils trouveraient dans 
Thésée un protecteur tel qu'ils pouvaient le souhaiter. Ils se présentèrent à lui comme suppliants, et 
Thésée n’ayant pas voulu les livrer, Eurystliée lui déclara la guerre : c'est la première qui ait éclaté 
entre les Péloponésiens et les Athéniens. On raconte qu’un oracle avait prédit à ces derniers qu'ils ne 
pouvaient pas espérer la victoire, â moins qu’un des enfants d'Hercule ne sc dévouât volontairement à 
la mort. Alors Macaria, fille d'Hercule et de Déjanire, s'étant tuée elle-même, assura la victoire aux 
Athéniens, et un donna son nom à la fontaine dont il s'agit. * 

Il y a aussi à Marathon un lac très-marécageux, où beaucoup de Barbares se précipitèrent en fuyant, 
faute de connaître le pays, et c'est là, «lit-on , que périt la plus grande partie de cette troupe. 

Au-dessus de ce lac sont les mangeoires en marbre des chevaux d'Arlapherncs, et on voit sur le 
rocher des vestiges de sa tente. Il sort de ce lac un fieuve dont l'eau, dans le voisinage même du lac, 
est trés-bonne pour abreuver même les bestiaux, mais vers son embouchure dans la mer, elle devient 
salée et se remplit de poissons de mer. En avançant un peu dans la plaine, vous trouvez la montagne 

pluie ou fie l’urage. lorsqu'un été le grand Hymetlc est entouré par son sommet et par ses celés de nuages blancs, c'est un 
signe de pluie ; si ces nuages enveloppent le petit Ilymetle, ils annoncent également la pluie. * lin peu plus bas : « Lorsque 
vous voyez, pendant la nuit , niymelte enveloppé de grandes nuées blanches, c’est un signe assez ordinaire que vous aurez 
de la pluie sous trots jours. » Un voit, par ces deux passages, que ce n’était pas sans raison que les Athéniens avaient élevé 
sur cette montague un autel à Jupiter Pluvieux. (Cl.) 
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rte Pon et une frotte qui mérite d'étre rue. I, 'entrée en est fort étroite ; niais en avançant, vous tronvez 
des rliambres, des bains, et ce qu'on nomme le troupeau de Pan ; ce sont des rochers qui ont, pour la 
plupart, la figure de chèvres. 

Rrauron ; Rltamnme el le temple de Semé sis. — Le bourg de Rrauron est à quelque distance de 
Marathon. On dit qu'lpliigénie, fille d'Agamemnon, y débarqua à son retour de la Tauride, d'où elle 
avait pris la fuite, emportant la statue de Llianc ('); on ajoute qu'avant laissé rette statue à Braurnn, 
elle se rendit à Athènes et ensuite à Argos. La statue en bois de llianc qu'on voit à Rrauron est aussi 
fort ancienne; mais je dirai dans un autre lieu où se trouve, à ce que je crois, celle qui fut enlevée aux 
Barbares de la Tauride. 

Rhamnusc est à soixante stades tout au plus de Marathon, en suivant la route qui conduit à Oropo 
le long de la cûte ; les maisons des habitants sont sur le bord de la mer. Le temple de Némésis est un 

peu au-dessus, à quelque distance du rivage (*). Il 
n'y a pas de divinité plus implacable pour ceux qui 
, abusent insolemment de leur pouvoir ; et son cour- 

roux se manifesta, à ce qu'il me semble, d'une ma- 
nière bien évidente envers les barbares qui débar- 
quèrent à Marathon. N'imaginant pas qn’.Uhènes pût 
leur résister, ils avaient apporté, pour ériger un 
trophée, un bloc de marbre, dont Phidias se servit 
pour faire la statue de Némésis ('). Elle a sur la Ici.' 
une couronne ernée de petites ligures, représentant 
des cerfs et des Victoires ; elle tient de la main gain lie 
une branche de pommier, el de la droite un vase sur 
lequel sont sculptés des Ethiopiens. Je ne conçois 
guère pourquoi Phidias les a placés IA , et je u'ai 
point été satisfait de l'explication que m ont donnée 
ceux qui croient le savoir : ils prétendent que ces 
Éthiopiens sont là pour désigner le fleuve Océan, 
père de Némésis, sur les bords duquel il y a des 
Ethiopiens. Mais l'Océan n'est pas un fleuve; c'est la plus reculée de toutes les mers navigables; ses 
eûtes sont habitées par les Celtes et les Ibères, et l'on y trouve une Ile nommée la Bretagne. 

Parmi les Éthiopiens qui demeurent au-dessus de Syéne, les plus éloignés sont Jcs Iclilyoph.iges, 
qui habitent les bords de la mer Érythrée , autour d'un golfe qui porte leur nom ; ceux de Mérué el 
de la plaine Éthiopique sont les plus renommés par leur équité, et on voit chez eux la Table du Soleil O); 
mais il n'y a point de mer dans leur pays, el ils n’ont pas d'autre fleuve que le .Nil. Nous connaissons 
d'autres Ethiopiens voisins des Maures et dont le pays s'étend jusqu'à celui des Nasamous. Ces Nasa- 
mons, qui connaissent, disent-ils, les mesures de la terre, donnent le nom de Loxitcs aux peuples 
nommés Atlantes par Hérodote, et qui habitent les extrémités de la Libye vers le mont Atlas ; ils ne 
sèment rien cl vivent de raisins sauvages. Il n'y a de fleuve ni chez ces Éthiopiens, ui chez les Nasa- 
mons. Car les eaux qui, vers le mont Allas, forment trois courants, sont bientôt entièrement absorbées 



Pm'jcé en aurtirt W.inc ronurrf A NamS-U, dan< l'rnceinte 
üfrtf de lUcunnuse. 


' <*) Voyez Hérodote, page 134. 

(•) I*a citadelle de Hamnusc élail construite sur un rocher iifold. Du ruli 6 où elle était accessible , elle était protégée par 
des murailles Je marbre dont on voit d'importants débris. Son liotu moderne est Ovrio, ou Stauro, Castro. L'enceinte 
sacrée de Némésis était située à rentrée d'un ravin profond , sur une terrasse, à 300 pieds environ au-dessus de ta mer. 
Elle renfermait deuv temples : l’un, consacré sans aucun doute ;i Némésis; l'autre, plus petit, que quelque* savants désignent 
sous le nom de temple de Thémis, parce qu’on a trouvé dans le pronaos un siège en marbre dédit' à celle déesse, à rôle 
d'un autre dédié à Némésis. 

<*) On a trouvé de. nombreux fragments, et notamment la ti'te de cette statue , dans l'area du temple. Les figuviues qui 
ornaient !.i tête étaient sans doute en bronze, et ont disparu. 

Suivant quelques auteurs, relie statue était l'ouvre, non de Phidias, mai* d’Agoracritus. un de ses élèves. 

Voy. Hérodote, p. 73 
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par les sables. Les Éthiopiens ne sont donr voisins ni de l'Océan, ni d'aucun fleuve, ('.cite eau qui sort 
du mont Atlas est trouble , et on y trouve , vers la source même , des crocodiles qui n'ont pas moins 
d'une coudée de long et se plongent dans l'eau à l'approcbc des hommes. Reauroup de personnes pen- 
sent que ces courants, après avoir traversé les sables, reparaissent de nouveau et forment le Nil. L'Atlas 
est si élevé qu'on dit que son sommet touche le ciel ; mais les eaux qui s'y amassent et les arbres qui y 
croissent de. toutes parts le rendent inaccessible. Il n'est connu que du cèté du pays des Nasamons, car 
je ne crois pas qu’on en ail jamais approché par mer. Mais en voilà assez sur cet article ('). 

Cette statue rie Némésis est sans ailes, ainsi que les autres anciennes statues de celte déesse. J'ai 
cependant appris dans la suite que les Némésis en bois qu’on a dans la plus haute vénération à Suivra? 
sont ailées. Je vais passer aux bas-reliefs sculptés sur la base de celte statue. Je dirai d’abord, pour en 
faciliter l'intelligence, qu'Hélène était, suivant les Grecs, fille de Némésis, et que Léda fut sa nourrice 
et l'éleva. Mais ils s'accordent tous à lui donner pour père Jupiter et non Tvndaréc. Phidias, en con- 
séquence de cette tradition, a représenté sur celte base Léda conduisant Ilélénc à Némésis ; Tyndarée, 
ses (ils, un homme avec un cheval, debout auprès d'eux, et qu'on nomme Hippéas; Agamemnon, Mé- 
nélas et Pyrrhus, fils d’Achille, le premier mari d'Hermione , fille d'Hélène. Il n'y a pas mis Oreste, 
à cause de son attentat sur sa mère. On voit encore sur celte base Épocus et un autre jeune homme ; 
ils étaient frères d'fKnoé, qui a donné son nom à l’un des bourgs de l’Altique. C'est tout ce que j'ai pu 
apprendre à leur sujet. 


Orope; temple d’Amphinrnil». — Le pays d’Orope, situé entre PAItique et la Tanagrique, faisait 
autrefois partie de la Béolio; il appartient maintenant aux Athéniens, qui, malgré des guerres conti- 
nuelles au sujet de celte contrée , n'en ont la possession assurée que depuis que Philippe la leur a 
donnée après avoir pris Tln'hes. La ville est sur les bords de la mer et n’a rien qui mérite qu’on en 
parle. Le temple d'Amphiarafis est à douze stades tout au plus de la ville (*). On dit que ce héros, ayant 
pris la fuite après la déroute des Argiens devant Thèbcs, fut englouti avec son char, la terre s'étant 
ouverte sous ses pas. D'autres disent que rela arriva, non dans cet endroit, mais à Marina (le char), sur 
la roule de Thèbes à Chalcis. Les Oropiens sont les premiers qui lui aient rendu les honneurs divins, et 
leur exemple fut hientèt suivi dans tout le reste de la Grèce. 

Je pourrais nommer d’antres mortels de ces temps-là à qui les Grecs ont rendu les honneurs di- 
vins; on a même consacré des villes à quelques-uns, comme Eléonte dans la Chcrsonèse à Protésilas, 
cl Lébadie dans laBéolie à Trophonins. Pour Amphiaraüs, les Oropiens lui ont érigé un temple et une 
statue en marbre' blanc : l'autel est divisé en plusieurs parties, dont la première est consacrée à Her- 
cule, à Jupiter et à Apollon Péon ; la seconde aux héros et à leurs femmes; la troisième à Vesta, à 
.Mercure, à Amphiaraüs, et S Amphilochus l’un de scs fils, car Alcméon, à cause du meurtre d’Ériphile, 
n’est pas admis à partager les honneurs divins dans le temple d’Amphiarafis, ni dans celui d'Amphi- 
lochus. La quatrième partie de l'autel est consacrée à Vénus, Panacée, Jaso, Hygiée et Minerve Péo- 
nia; et la cinquième enfin, aux nymphes, à Pan et aux fleuves Achélolis et Céphise. Les Athéniens 
ont aussi érigé dans leur ville un autel à Amphilochus, et il a dans la ville de Mallos, en Ciliçie, un 
oracle, le plus véridique de ceux qui se sont conservés jusqu'à moi ( s ). 

(') Ou voit que Pausamas, Vun des hommes les plus instruits de son temps, ne sait rien de plus sur la L)bie que ce 
qu'avait enseigné Hérodote. 

( a )Cc temple, suivant Strabon, se nommait Psaphis. 

(*) Les oracles répondaient aux questions qui leur étaient adressées; ils conseillaient, ordonnaient, ou prédisaient l’avenir. 
Us villes, les Etats, comme les individus, consultaient un oracle dans loules les occasions importantes ou difficiles. 

Zeus , le dieu suprême , rendait ses oracles à Olvm pie , à Dodone et à l’oasis d'Ammon. A Ülympic , on faisait un sacri- 
fiée devant l’autel du dieu , et un prêtre de la famille des Jamides répondait aux questions d’après l’inspection de la vic- 
time, ou d'après d'autres circonstances du sacrifice. A Dodone, des prêtres, et plus lard des prêtresses, interprétaient les 
réponses du dieu d’après les frémissements du feuillage des chênes et des hêtres, quelquefois aussi d’après les sous produits 
pir des bassins de métal suspendus aux branches et qui s'entrechoquaient , ou d’après les coups frappés sur un bassin par 
de petits os attachés A l’extrémité d’un fouet qu’agitait le vent (te fouet dans la main d’un enfant, cl le bassin, étaient placés 
au sommet de deux colonnes ) ; enfin , on traduisait aussi la volonté du dieu d’après les roucoulements de pigeons sacrés 
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Il y a tout auprès du temple il'Orope une fontaine qui porte le nom (TAmphiarafts : on n’y offre point 
de sacrifices , et son eau ne sert ni pour les lustrations ni pour se Inver les mains ; mais ceux qui ont 
été guéris de quelque maladie par les conseils de l’oracle y jettent de l’or et île l'argent monnayé. Ce 
fut, dit-on, par là qu’Amphiaraûs sortit de la terre lorsqu’il eut été admis parmi les dieux, lophon do 
Gnosse, l’un des exégétes, montrait des oracles en vers hexamètres qui étaient, disait-il, ceux qtt'Ain- 
phiarafts rendit aux Argiens lorsqu’ils allèrent assiéger TIlèbes. 

La multitude tient opiniâtrement à ce qui la flatte; mais la vérité est que dans les temps anciens, n 
l'exception de ceux qui étaient, dit-on, ravis hors d’eux-mémes par Apollon, aucun devin ne rendait 
d’oracles proprement dits ; niais il y en avait de très— habités à interpréter les songes, ou à tirer des 
présages du vol des oiseaux, ou à lire l’avenir dans les entrailles des victimes. Je pense qu'Ampliiaraüs 
s’était particuliérement livré à l’interprétation des songes , car c’est par des songes qu’il fait connaître 
l’avenir, depuis qu'il est au rang des dieux. Celui qui veut le consulter se purifie d'abord par un sa- 
crifice qu’il offre à Amphiaraiis et à tous ceux dont les noms se trouvent réunis au sien; cela fait, il 
lui immole un bélier, sur la peau duquel il se couche, et il attend en dormant qu'un songe lui apprenne 
ce qu’il veut savoir (*). 

Iles de Patrocle et d’Hélène ; Salnmine ; Ajax , Gêryon et lli/llus. — Les Iles que les Athéniens 
possèdent dans le voisinage du continent sont : celle de Patrocle dont j’ai déjà parlé ; une autre au- 
dessus du promontoire Sunium qu’on laisse à gauche en naviguant vers l'Attique; Héléne y débarqua, 
dit-on, après la prise de Troie, cl l’ile a pris pour cette raison le nom d’Héléne. Salamine, située devant 
Eleusis, s’étend jusque vis-à-vis la Mégaride ; rc fut Cychrée qui lui donna le nom de Salamine sa mère, 
fille d’Asopus ; les Éginètes vinrent ensuite s’v établir avec Télamon ; Philæus , fils d’Eurysace , fils 
d'Ajax, ayant été fait citoyen d’Athènes, la donna, dit-on, aux Athéniens. Les Salaminiens furent chas- 
sés de cette Ile plusieurs siècles après parles Athéniens, qui les abusaient de s’étre laissé vaincre exprès 


perrlkés sur les chênes. Au temple de l’oasis d'Ammon , en Libye , les ré|>onscs étaient faites par des prêtres , d’après 
l’inspection des viciions. ( Voyez, sur ce temple, p. G2.) 

Toutefois, il était plu« ordinaire de consulter Zeus par l'intermédiaire des dieux secondaires, ou même des héros. 

Apollon, dont les oracles étaient les plus nombreux de tous, était consulté à Delphes ; — A Ab*, dans la Phocide ; — sur 
la colline de Ptous, A lsménion, et A Tégyre dans la Béotie; — à Hysie , sur les frontières de l'Attique ; — au village 
<f Eutrésis , près de Leuctres ; — A Orobic , dans l'Eubée ; — dans le Lycée , A Argus , et dans l'acropole de cette ville ; — 
A Didvtiie , sur le territoire de Mile! ; — A Claros , sur le territoire de Golophon ; — A Grynée , sur le territoire des Myri- 
néens , — A Lesbos ; — A Alnlére ; — à Délos ; — à Patarc, en Lycic ; — à Malins en Citlcie ; — A Hvbla, en Carie ; — 
A Hiéra-Corae, sur le Méandre. Ce dernier oracle répondait en bons vers; d’autres, comme ceux de Telmesse, d’Hysic et 
de Claros, étaient des puits ou bassins qui répondaient en faisant apparaître une image ou en inspirant ceux qui buvaient de 
leur eau ; à Delphes , c’était la pythie, une femme née dans cette ville, qui, l'esprit exalté sous l’action d'une fumée s'élevant 
du trépied où elle était assise , proférait des sous prophétiques , recueillis et interprétés par les prêtres ( plusieurs auteurs 
allemands , Wilster, Klauscn , lltillmann , Colle , ont écrit des dissertations intéressantes sur cet oracle ) ; dans l'acropole 
<T Argus, la prêtresse s'inspirait en buvant le sang ifuu agneau sacrifié (tendant la nuit. 

Déméler était consulté A Patra , pour les malades , au moyen d'un miroir que l’on descendait dans un puits, et dont la 
surface , au retour, devait représenter les images mortes ou vivantes des patients. — Hennés était consulté A Phares, eu 
Adule; sur son autel, élevé au milieu de la place du marché, on déposait une monnaie de cuivre; puis on recueillait 
quelques paroles , murmurées A voix basse par le prêtre ; on se boudiail les oreilles ; on sortait du marché , et Ton lirait un 
pronostic de la première pensée énoncée par une des personnes que l’on rencontrait. — Plulon et Cora étaient consultés, 
pour les malades, dans la caverne de Caron, A Chraax ou Acbaræa, non loin de Nysa, vers la Carie. — Ino avait un oracle 
A Épidaure-Limera, et un autre A Œtylon. — Hera-Acr*a en avait un entre Lechaeon et Pagée. 

Les plus célèbres oracles des héros étaient ceux d'Amphiaraüs , entre Polni* et Thèbcs; — d’Amphilodus , à Malles , eu 
Cilkie; — de Troplionius (voyez plus loin, dans la description de la Béotie); — de Cakhas « A Daunia , dans la Grande- 
Grèce; — d'Asclépius , A Épidaure et en beaucoup d'autres lieux ; — d'Hercule, A Bura (voyez plus loin , dans la descrip- 
tion de l’Ach.iie); — de Pasiphaé, à Thalame, en Lucanie? — de Phrixus, en Ibérie. 

Enfin, il y avait les oracles des morts, par exemple, dans la contrée des Thesprotiens, près du lac Aornos, et A Ilérarlée, 
dans la Propontide. 

On peut consulter, sur les oracles grecs, Wachsnmth, Nette* Mterth, H, p. 685; et Klauscn, tn Ersrh und C.ruhrt'n 
euegetnp., S. V. Oraket. 

(')Cct oracle envoyait aussi des réponses A domicile, d'après ce que dit hiilostratc (Vie d'Apollonius). Les prêtres 
faisaient jeûner pendant lin jour et s’abstenir de vin pendant trois jours ceux qui venaient les rousuüer. 
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dans la guerre contre Cassandre, et d'avoir rendu leur ville aux Macédoniens de leur plein gré et sans 
y être forcés. Iæs Athénien* condamnèrent aussi à mort Ascétadès . qui avait été nommé général des 
Salaminiens, et jurèrent de ne jamais oublier leur trahison . 

On voit encore à Sala mine les ruines de la place publique. Je temple d'Ajax avec sa statue en bois 
d ébéne ; et les Athéniens lui rendent toujours le même culte, ainsi qu'à Kurysaee, à qui on a aussi érigé 
un autel à Athènes. On montre à Salamine, à peu.de distance du port, une pierre, et les gens du 
pays disent que Télauion, assis dessus, suivit des yeux 1e vaisseau qui emmenait ses (ils à Aulis, oii 
ils allaient joindre l'année des Grecs. Les habitants de Salaminc disent que la fleur qui porte lr nom 
d'Ajax parut pour la première fois dans leur ile, lorsque ce héros mourut. Colle fleur est d'un blanc 
tirant sur le rouge, do la même forme que le lis, mais un peu plus petite. Ses feuilles sont aussi moins 
grandes, et elles offrent les mêmes lettres que les hyacinthes. 

Les Eoliens, qui ont repeuplé Ilium dans la suite, racontent, au sujet du jugement des armes, qu'Ulysse 
ayant fait naufrage, les Ilots apportèrent les armes d'Achille vers le tombeau d’Ajax. Voici, d'un autre 
cèle, ce que j'ai appris d'un habitant de la Mysic, sur la taille de ce héros. La mer en baignant son 
tombeau l'ouvrit du cité du rivage, ce qui rendit facile l'accès à l'endroit où était le corps ; et pour me 
donner une idée de sa grandeur, il médit que l'os de son genou, que les médecins nomment la rotule, 
était aussi grand que le disque dont les athlètes enfants se servent pour le pcntathlc (■). J’ai vu des Celles 
de ces contrées reculées, voisines de celles qu’on ne peut plus habiter à cause du froid : la taille de ces 
Celles, qu'on nomme les Cabares, n'a rien d'extraordinaire et n'excède pas relie des corps que j'ai vus 
en Égypte. 

Voici ce qui m'a paru le plus extraordinaire en ce genre. Un certain Protophanes , Magnésien des 
bords du Léthée, remporta dans le même jour le prix de la lutte et celui du pancrace (*) aux jeux Olym- 
piques. Des voleurs ouvrirent son tombeau dans l'cspoir.d'y trouver quelque chose à dérober, et comme 
ils ne le reformèrent pas, plusieurs personnes y entrèrent ensuite par curiosité. On remarqua que ses 
côtes n'étaient point séparées et ne formaient qu'un seul os depuis l'épaule jusqu'aux plus petites côtes, 
que les médecins appellent du nom de fausses côtes. 

Il y a devant la ville de Milct une Ile nommée l-ailc , de laquelle se délachèrcnl jadis deux petites 
Iles, dont l'une se nomme Elle d'Aslérius, parce qu'Astérius, qui passait pour llls d'Anax, fils de la 
Terre, y fut, dit-on, enterré. Le corps de cet Astérius u'a pas moins de dix coudées de long. 

Voici encore ce que j'ai vu d'élonuanl dans une petite ville de la Lydie supérieure , nommée les Portes 
de Ténténus : une colline du voisinage s'étant fendue par la rigueur du froid, on y aperç ut des ossements 
d'une grandeur si démesurée que, sans leur forme, on n'aurait guère pu croire qu’ils eussent appar- 
tenu à mi homme (’). Le bruit se répandit aussitôt dans le pays que c'étaient les os de Géryon , lils de 
Chnsaor. On croyait reconnaître sou trône dans un rocher d'une montagne voisine , taillé en saillie 
et ressemblant à un siège. On donnait le nom d'Oréan à un torrent qui coule auprès ; et comme , sui- 
vant la tradition , Géryon avait des bœufs d'une très-grande beauté , on assurait que quelques per- 
sonnes avaient trouvé des cornes eu labourant. Je me permis de les contredire en leur prouvant que 
Géryon demeurait à Gadès ; que son tombeau n'y existe pas .mais qu'on y voit un arbre qui ofl're dif- 
férentes formes. Alors les exégétos lydiens reconnurent que ce corps était celui d’Hyllus, lils de la 
Terre, qui a donné son nom au fleuve voisin : ils ajoutent qu'Hercule, en mémoire de son séjour au- 
près d'Omplialr, donna à son fils le nom de ce fleuve. 

Pour en revenu' à mon sujet, on voit à Salamine , d'une part , un temple de Diane , de l'autre , le 
trophée de la victoire que les Grecs durent aux conseils de Tliémistoclc , lils de Néoclés , et le temple 
de Cychrée. Les Athéniens racontent que durant le combat naval contre les Médes, un serpent se 
montra au milieu de leurs vaisseaux, et que l'oracle dit que c'était le héros Cychrée. Devant Salamine 
est une Ile nommée Psvtlalie où débarquèrent, dit-on, environ quatre cents barbares. Les Grecs y pas- 
sèrent après leur victoire et les tuèrent tous. Excepté quelques statues en bois du dieu Pan, d'un tra- 
vail très-grossier, cette Ile n'olfre rien de remarquable. 

(') Voyez la lutte Ou pcnloüde, dans U description de TÉtide. 

(•) Ibidem. 

(*) Les os des grands animaux fossiles étaient toujours supposés ceux «le «bagous, de griffons, ou de g<\«ols. 
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En allant (l'Athènes à Eleusis par la voie Sacrée, un trouve le tombeau du héraut Antbémocritus, que 
les Athéniens avaient envoyé dire aux Mégaréens de ne pas cultiver à l'avenir le terrain consacré aux 
grandes déesses. Les Mégaréens le tuèrent , et cet attentat impie ne leur a pas encore été pardonné 
par ces divinités; car ils sont, de tous les Grecs, les seuls pour lesquels l’empereur Adrien n'ait rien 
tait ('). 

. Après le cippe consacré à la mémoire d'Anthémocritus, vous trouvez le tombeau de Mololtus, l'un des 
généraux que les Athéniens choisirent pour aller dans l’Eubéc au secours de Plutarque. 

Sciros, petit canton voisin, a pris son nom de Scirus, qui vint de Dodone pour assister comme devin 
les Éleusiniens alors en guerre avec Erechthce. Il fit bâtir à Phalère l'ancien temple de Minerve Sci- 
rade. Il fut tué dans le combat contre Erechlhée, et les Éleusiniens l'enterrèrent près d'nn torrent qui, 
ainsi que le canton, a pris le nom de ce héros. 

On voit prés de là le tombeau de Céphisodore, qui, se trouvant à la tête du peuple, opposa une résis- 
tance très-vigoureuse à Philippe, fils de Démélrius, roi de Macédoine. 


Tombeaux; encein/e de Lacius; Phytalus ; Cyamites; llarjuile . — Après le tombeau de Céphisodore, 
vous trouverez celui d'Iléliodorc d'Hala> , dont on peut voir le portrait peint dans le grand temple de 
Minerve. On a aussi enterré là Thémistocle, fils de Poliarchus, descendant à la troisième génération de 
Thémislocte, qui combattit sur mer Xerxès et les Médes. 

En avançant un peu , vous trouvez l'enceinte consacrée au héros Lacius qui a donné son nom au 
bourg des Lacides; le tombeau de Nicoclés de Tarentc, le plus célèbre de tous les citharœdes; l’autel 
de Zéphyre, et un temple de Gérés et de sa fille. Minerve et Neptune y sont honorés conjointement avec 



l'raünifhi trpBUbkfUMl dv Biaritrr *nr la façade du lempte de Cérfc (*) 

telles. C’est dans cet endroit, dit-on, que Phytalus donna I hospitalité à Gérés, qui pour le récompenser 
lui fit don du figuier. L’inscription suivante, qu'on lit sur le tombeau de Phytalus, en fait foi : • Le 
■ héros Phytalus reçut jadis ici sous son toit la vénérable Cérès; la déesse lit alors connaître pour la 
> première fois le fruit divin connu par les mortels sous le nom de figue. On rend à la race de Phytalus 
» des honneurs éternels en mémoire de ce don. • 

Avant de traverser le Céphise , on trouve le tombeau de Théodore , le meilleur acteur tragique de 
son temps , et sur les bords mêmes du fleuve , la statue de Mnésimaché et celle de son fils qui se 
conpe les cheveux en l'honneur du Cépbise. L'usage d'offrir sa chevelure aux fleuves est très-ancien 

(') (>l assassinat fut un des prétextes de ta guerre des Athéniens contre les Mégarée ns, et, par suite, l'origine de la guerre 
du Pdloponése. On éleva à Anlhrmocrilus une eolonne et le tombeau dont parle Pausanias, près des portes thriasiennes. • 

(') Ce morceau , long d'environ ICI pieds , est d'nn senl bloc , la rornirhe exceptée. Sur la frise sont sculptés des Uiyrses, 
des pommes de grenade , le panier mystique , des épis de bld , des vases servant aux libations i des cratères, cl une tête de 
bœuf. 
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dans la Grèce, comme nous l’apprend Homère, i|i:i dit que Pélée avait fait vaw qu’Achillr, à son retour 
de Troie, couperait scs cheveux en l'honneur du fleuve Sperrhèc. 

En traversant le Céphisc, vous trouver, d'abord l'autel de Jupiter Milichius où Thésée , qui avait 
tué divers brigands, entre autres Sinis, son parent du côté de Pitlhée, se fit purifier par les descen- 
dants de Pbytalus. I.à sont encore les tombeaux de Théodecte le Phasélitc; de Mnésithée, qui fut, 
dit-on , uu excellent médecin , et érigea aux dieux diverses statues parmi lesquelles on en voit une 
dJacchus. 

Sur la route est un petit temple nommé le temple du Cvamites. Je ne saurais dire si ce Cvamitcs 
est le premier qui ail semé des fèves (cyamcs), ou si les Athéniens ont fait l'honneur de l'invention de 
celte culture à un héros, ne pouvant pas l'attribuer à Gérés, comme le savent ceux qui ont vu les mys- 
tères d’Éleusis ou qui ont lu les vers d'Orphée. 

Sur celte route sont aussi des tombeaux dont deux se font remarquer par leur grandeur et leur 
beauté. L'un a été érigé à un Hhodicn établi à Athènes; l'autre a été construit par le Macédonien 
Harpalus, qui, ayant déserté du service d'Alexandre, s'embarqua et passa d'Asie en Europe. Les Athé- 
niens, chez qui il s'était rendu, l'ayant fait arrêter, il corrompit avec de l'argent différentes personnes, 
entre autres les amis d'Alexandre, et parvint à s'évader. Il avait épousé précédemment Pythionice. Il 
en était si éperdument amoureux que, l’ayant perdue par la mort, il lui fil ériger un tombeau qui sur- 
passe en beauté tous ceux qu'on avait bâtis anciennement dans la Grèce (’). 

Vous verrez aussi là un temple dans lequel sont les statues de Gérés, do sa fille, de Minerve et d'A- 
pollon; ensuite un temple de Vénus, et devant ce temple un mur de pierres non taillées, qui mérite 
d'être vu. 

Les Hhéti; Crocvn ; Eumolpe ; Zarex ; Eleusis ; Eleulhére. — Les Hhéti ne ressemblent à des 
fleuves que parce qu'ils ont un courant , car c'est l’eau de la mer qui y coule. Il est probable qu'ils 
viennent de l’Etiripc de Ghalcis; ils passent sous terre, et vont se jeter dans l'autre mer qui est plus 
basse (*). Les Hhéti sont consacrés â Gérés et à sa fille, et los prêtres peuvent seuls y pêcher. Ils for- 
maient anciennement, m'a-t-on dit, la limite entre le pays des Eleusiniens et le reste de l'Atlique. La 
maison de Crocon était la première qu'on trouvât après les avoir traversés , et l'endroit où elle était so 
nomme encore maintenant le palais de Grocon. Je n'ai pas pu découvrir son tombeau; quant à celui 
d'EumoIpe, les Eleusiniens et les Athéniens sont d’accord sur l'endroit où il est. On dit que cet Eumolpe, 
venu de la Thracc, était fils de Neptune et de Ghioné, fille du vent Borée et d’Orilhye. Homère ne dit 
rien de son origine ; il le nomme seulement dans ses vers, le raillant Eumolpe. 

Le monument héroïque d'Hippolhoon, qui a donné son nom à une tribu, est dans le même lien, et 
celui de Zarex est tout auprès. On dit que ce dernier avait appris la musique d’Apollon ; je crois qu'il 
était étranger, probablement de Lacédémone, et que Zarax, ville de la Laconie sur les bords de la mer, 
avait pris son nom de lui. Si les Athéniens ont eu un héros nommé Zarex, il m'est entièrement in- 
connu. 

(*) L'endroit où était ce tombeau w nommait tienne cl «Hait sur le cheiuiu d’Élcusuic, suivant Plutarque, qui nous apprend 
qu'llarpilus avait confié le soin de sa construction à CliaricIiH, le gendre de Phocion, lequel lui porta eu compte trente talents 
pour cette dépense ; et, comme il s’en fallait de beaucoup que sa beauté répondit au prix qu’il avait coûté, cela fit naître 
des soupçons sur la probité de Cbariclés. A la manière dont parlent Plutarque et Pausanias , il semblerait que Pythionice 
était morte à Athènes , et que le monument dont il s'agit ici était un véritable tombeau ; cependant , il est constant que ce 
n'était qu’un céootapbe , car Pythionice était morte à Babylonc, suivant Diodore de Sicile, et surtout suivant Tbéopompc, 
cité par Athénée, qui rapporte d'après lui une lettre écrite à Alexandre, dans laquelle on lit : « Apprenez de ceux qui sont à 
Babylonc quels honneurs il a rendus â Pythionice après sa mort. Otte Pythionice avait été esclave de Bacrhide la joueuse 

de flûte , qui avait été elle -même celle de Sinope de Thracc Pythionice était venue faire le même métier â Athcues , de 

manière qu'elle était triplement esclave 11 a cependant dépensé plus de deux cents talents à lui ériger deux monuments, 

et tout le monde s’étonne de ce que, tandis que ceux qui ont perdu la vie eu combattant dans la Ciücie pour vous et jwur la 
liberté de la Grèce n’ont été honorés d'aucun monument ni par kii ni par aucun autre, la courtisane Py thionice en ait deux, 
l’un â Athènes , l'autre à Babylone; et que celui qui sc dit votre aini ait osé consacrer à cette femme une enceinte et loi 
ériger un temple cl un autel sous le nom de Vénus Pythionice. » ( Cl..) 

(*} Hésycbius dit qu'il n*y en avait que deux; celui du cùlé de la mer était consacré è Cérès , et celui du côté de li ville à 
sa fille. Les initié allaient s’v purifier. (Ci.) 
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Le Céphise a son cours beaucoup plus rapide à Eleusis que dans le reste de l’Attiquep). On donne le 
nom d'Ërioéum (le figuier sauvage) à un endroit voisin par où Plulon descendit, dit-on , aux enfers après 
avoir enlevé Proserpinc. C'est aussi auprès du Céphise que Thésée tua le brigand Polypérnon, sur- 
nommé Procruste. 

Les Éleusiniens ont cher eux le temple de Triplolème, ceux de Diane Propylée (*) et de Neptune 
surnommé le Père. Ils vous montrent le puits de Callichorus, autour duquel les femmes d'Éleusis for- 
mèrent le premier choeur de danse et de chant en l'honneur de Cérés ; le champ Rharius, le premier 
qui ait reçu des semences et produit des fruits : aussi l'orge qu’on y recueille est-il employé à faire de 
la farine pour répandre sur la tête des victimes , et des gâteaux pour les sacrifices. On vous montre 
aussi faire qui porte le nom de Triptoléme, et l’autel de ce héros. Quant à ce qui est dans l’intérieur 
des murs du temple, un songe m’a défendu de le décrire, les non-initiés à qui il n’est pas permis de 
voir cet intérieur ne devant pas même connaître ce qu’il renferme (*). 

Le pays de Platée dans la Béotic est maintenant, du côté d'Éleusis, limitrophe do l’Attique : les 
limites étaient jadis vers Éleuthère , mais depuis les Ëleuthériens se sont réunis aux Athéniens , parce 
que le gouvernement d’Athènes leur plaisait et qu’ils haïssaient les Théhains. 

II y a dans la plaine d'Éleuthère un temple de ltacchus ; l’ancienne statue en bois qu’il renfermait a 
été transportée à Athènes, et celle qu'on y voit maintenant n'est qu'une copie (*). Un peu plus loin est 
une petite grotte auprès de laquelle jaillit une source d’eau froide. On dit qu’Antiope exposa dans cette 
grotte les enfants qu'elle venait de mettre au inonde, et que le berger qui les trouva, les ayant démail- 
lollés, les lava dans cette fontaine. Il reste encore quelques ruines des murs et des maisons d’Éleuthère ; 
on voit par là que la ville était un peu au-dessus de la plaine, au bas du mont Cithéron. 

Le puiti Anthiia; Méganire ; tombeaux des Argieiu; Cercyon ; rois des Mégaréens. — En prenant 
la roule, qui conduit d’Éleusis à Mégare , vous trouvez d’abord le puits Anthius. Pamphus dit dans ses 
vers que Cérés, après l’enlèvement de sa fille, se métamorphosa en vieille femme et s’assit sur ce puits; 
les tilles de Céléus , la prenant pour une Argienne , l’emmenèrent de là chez Méganire leur mère, qui 
lui donna son fils à élever. 

Un peu plut loin est le temple de Méganire, et ensuite le tombeau de ceux qui furent tués devant 
Thèbes. Créon , qui gouvernait alors comme tuteur de Laodamas , fils d’Étéoclc , n’ayant pas voulu 
permettre à leurs proches d’enlever ces corps pour leur donner la sépulture, Adraste implora le secours 
de Thésée ; un combat s’étant livré entre les Béotiens et les Athéniens, Thésée remporta la victoire, et 
apporta les corps de ces héros à Éleusis où il les fit enterrer. Les Thébains disent que ces corps furent 
enlevés de leur consentement, et qu’il n’y eut point de combat. 

Le tombeau d’Alopé vient après celui des Argiens. On ditqu'aprés avoir donné le jour à liippothoon, 
quelle avait eu de Neptune , elle fut tuée vers cet endroit par Cercyon son père. On ajoute que Cer- 
cyon était en général très-cruel envers les étrangers, même ceux qui ne voulaient pas lutter avec lui, 
et l'on montre encore, à peu de distance du tombeau de sa tille, un endroit nommé le palestre de Cer- 
cyon. Il avait tué, dit-on, tous ceux qui s’étaient mesurés avec lui ; mais Thésée le vainquit, plutôt par 
adresse qu'autrement. Ce héros est en effet le premier qui ait réduit la lutte en art, et il y en a toujours 
eu des écoles depuis lui (*). Avant ce temps-là, les lutteurs ne faisaient usage que de leur force et de 
l'avantage que leur taille pouvait leur donner. Voilà, suivant moi, ce qu’on montre et ce qu'on raconte 

O Voyez les plans et vues d’Éleusis dans l'ouvrage intitulé : the Vnedited antiquities of Attica comprising the archi- 
tectural remains of Eleusis, llhamnis, Sunium anJ Thoricus, hy the Society ot dilettante London, 1817. 

g) Ce temple avait été élevé dans la ville consacrée à Cérés , parce que Diane était considérée par les Grecs connue la 
fille de cette déesse, et non de Latonc. 

tin trouve aussi une vue restaurée de ce temple dans l'ouvrage de la Société des diletlanti (1817). 

(•) K Heureux ceioi qui, après avoir vu ces mystères, descend dans le sein de ta terre; il sait quelle est l'issue de la vie; 
il sait que noire origine émane de Jupiter, t (Pindare.) 

(*) Les villes capitales, alors comme aujourd'hui, tendaient à attirer à elles les chefs-d'œuvre. 

(») Malgré cette assertion de Pausanias , il ne parait pas que les exercices gymnastiques aient été coordonnés en un sys- 
tème régulier et complet avant le temps de Gléislhènes. 
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de plus remarquable à Athènes. J'ai eu süin, dés le commencement de cet ouvrage, de choisir, parmi mi 
grand uombre d'objets, ceux qui méritaient de trouver place dans cette description. 

La Mégaride, qui est aussi limitrophe d'Eleusis, appartenait elle-même anciennement aux Athéniens, 
Pvlas, qui en était roi, l'ayant laissée à Pandion. Jeu citerai pour preuve le tombeau de Pandion qu'on 



Vue «le la plaine ür àli'v-irr (*). 

voit dans la Mégaridc , et la convention par laquelle Nisus céda le trône d’Athènes à Égée , l'atné de 
toute la famille, et fut lui-même nommé roi de Mégare et de. tout le pays jusqu'à la Corinthie; c'est de 
lui que le port des Mégaréens prit le nom de Misée , qu'il porte encore maintenant. Dans la suite des 
temps, les Péloponésiens qui, après leur expédition contre l'Attique, sous le règne de Codrus, retour- 
naient dans leur pays sans avoir rien fait de remarquable, prirent Mégare, qu'ils donnèrent à ceux des 
Corinthiens et de leurs autres alliés qui voulurent s'y établir. Les Mégaréens changèrent alors de cou- 
tumes et de langage et devinrent Doriens. Ils disent que Car, (ils de Phoronée, était roi du pays lors- 
que leur ville prit le nom de Mégare, et lorsqu'on y bâtit pour la première fuis des temples de Cérés, 
qui furent nommés Mégara. 

Nymphes Sithuides; Diane Sotéira ; temples. — Il y a dans la ville de Mégare une fontaine construite 

0 D'aprcs Stackelbcrg, lu tîrêce, Pues pittoresques, 183t. Sur le premier plan, on voit b plaine qui liorde Mégare ; 
su second plan , sur un monticule , b tour et les ruines de l'ancien château de Misée ; le souunel de l’Alcatliob est cou- 
ronné d'une tour. 

■ L'emplacement de l'antique ville de Mégare n’est distant de 1a mer que d'une heure de marche environ. La ville moderne, 
toute ruinée cl entièrement abandonnée, est bâtie sur un coteau, au sommet duquel s'élève une tour dégradée. Vers l'est, au 
pied de b ville , on découvre les débris d'un monument antique en pierre , parmi lesquels on voit une espèce d'architrave 
avec inscription et divers fragments de petites rolounes en marbre. K a se rappruebant de b ville, on remarque un soubasse- 
ment de piéduslal romain assez beau. Au milieu des ruines modernes de la ville, on retrouve aussi divers débris auliques. a 
th'spéihtion scientifique de Murée. I 
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par Théagéne , qui avait marié sa tille à Cvlon , Athénien , ainsi qu’on l’a vu plus haut. Ce Théagéne , 
étant tyran de Mégare, lit bâtir t elle fontaine que sa grandeur, ses ornements et le nombre de colonnes 
dont elle est décorée rendent digne de remarque. L’eau qui y coule porte le nom des nymphes Sithnides, 
qui sont des nymphes du pays , selon les Mégarécns. 

A peu de distance de cette fontaine est un ancien temple, où l'on voyait de mon temps les statues des 
empereurs romains et une statue en bronze de Diane Sotcira. On voit dans le même temple les statues 
des douze grands dieux qui passent pour un ouvrage de Praxitèle , à l’exception de Diane , qui a été 
faite parStrongylion. De là vous entrez dans l'enceinte dédiée à Jupiter Olympien, dont le temple mérite 
d'être vu. La statue du dieu n’a pas été achevée à cause de la guerre du Péloponésc : pas une année 
ne se passa, durant cette guerre, sans que les Athéniens ne ravageassent la Mégaride par terre ou par 
mer : aussi réduisirent-ils l’état et les particuliers à la plus grande misère. La tête de celle statue est 
en ivoire, et le reste du corps en plâtre et en terre. Les Mégarécns disent qu'elle est de Théocosmus, 
sculpteur du pays, qui fut aidé par Phidias. Au-dessus de la télé du dieu sont les Saisons et les Par- 
ques; tout le monde sait, en eftet , que Jupiter est le seul à qui les destinées obéissent (*), et qu'il régie 
l'ordre des saisons. On voit dans le fond du temple quolques pièces de bois à moitié travaillées, que 
Théocosmus devait revêtir d'or cl d'ivoire |>our achever la statue. On y voit aussi un éperon de trirème 
en bronze; les Mégaréens prirent, à ce qu'ils disent, cette trirème aux Athéniens, dans un combat naval 
vers Salamine. 

Au sortir de l'enceinte consacrée à Jupiter, eu montant à la citadelle qui conserve encore le nom de 
Carie, qu'elle a pris de Car, fds de Phoronée, vous trouvez le temple de Ilacchus Nyctélius, celui do 
Vénus Epistrophia , l'oracle de la Nuit et le temple de Jupiter Çouius qui n'a point de toit; la statue 
d'Esculape et celle diiygiéc , qui sont dans le même endroit , ont été faites par Ilryaxis ; vous y voyez 
aussi un tenqdc de Gérés, nommé le Mégaron, que Car lit, dit-on, construire pendant qu'il régnait à 
Mégare. 

Monuments d'Alcmène et d'Ilyllus ; Alcuthus; /ion de Citkéron; Amutona; Thésée, — Quand vous 
descendez de la citadelle par le cOlé exposé au nord , vous trouvez le tombeau d'Alcmène, qui est auprès 
de rOlympiéum. 

De là l'exégète du pays (*) me conduisit à un endroit nommé Khous (le courant d'eau), lieu par 
lequel, me disait-il, coulait jadis l'eau qui venait des montagnes. Théagéne, alors tyran de Mégare, la 
détourna pour la faire passer ailleurs, et bâtit sur le terrain qu’elle avait arrosé un autel à l'Achéloüs. 
Le tombeau d'Hyllus, lils d’Uercule, est près de cet autel. Il fut tué en un combat singulier par Éché- 
mus, lils d'Aéropus, Arcadion. 

Le temple d'isis et celui d'Apollon et de Diane sont à peu de distance du tombeau d'Hyllus. Le der- 
nier de ces deux temples est l'ouvrage d'Alcathus, qui l'érigea, dit-on, après avoir tué le lion du mont 
Cytbéron. Ce lion , suivant les Mégaréens, avait donné la mort à plusieurs personnes, outre autres à 
Evippus, fils de Mégaréus leur roi. Précédemment, Timalcus, fils allié dp ce prince; était tombé sous 
les coups de Thésée, au siège d'Aphidne, où il était allé avec les Dioscures. Mégaréus ayant promis 
la main de sa fille et son Irène après sa mort au vainqueur de ce lion, Alcathus, lils de. Pélops, tenta 
l'entreprise ; il tua le monstre ( s ) ot, devenu roi, bâtit ce temple à Apollon et à Diane, qu'il surnomma 
Agréus et Agrotéra. Voilà le récit des Mégaréens, et je voudrais bien être d'accord avec eux, mais 
cela n'est guère possible. 

En descendant de ce temple, on trouve le monument héroïque de Pandion : quant à son tombeau, 

(') Zeus est ici considéré comme supérieur au destin; c’est bien alors le Dieu suprême. 

(*) Voyez p. 266. 

(*) Dérirliidas raconte, dans son Histoire de Mégare, qu'Alratliiis ayant été exilé par Pélops à cause du meurtre de Gliry- 
sippus , s’en alla pour chercher un établissement dans quelque autre pays. Ayant rencontré sur son chemin un lion qui 
ravageait le pays de Mégare, et contre lequel le roi avait envoyé d’autres personnes, il le tua, et lui ayant coupé la langue, il 
U mil dans sa valise, et alla à Mégare. Ceux qui avaient été envoyés contre le lion étant revenus , dirent qu'ils l'avaient lut 1 ; 
alors Alcathus, ayant apporté sa valise, les convainquit de fausseté. Ce fut pour cela que le roi offrant un sacrifice aux 
dieux, la langue de la victime fut la dernière cliose qu’il mit sur l'autel, coutume que les Mégaréens observèrent toujours. (Cl.) 
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j’ai dAjA dit qu'il est sur le rocher de Minerve Æthia. On lui rend IttWi dqs honneurs à Mégare. Le 
tombeau de l'Amazone Hippolyte est voisin du monument de Pandion. Les Mégaréens disent que les 
Amazones, étant venues attaquer les Athéniens pour se venger de l'enlèvement d'Antiope, furent vain- 
cues par Thésée, et que la plupart d'entre elles perdirent la vie dans le combat. Hippolyte, sœur d'An- 
tiope et qui commandait cette expédition, se réfugia avec un petit nombre de femmes à M égare : là, le 
chagrin du revers qu'elle venait d'éprouver et l'inquiétude de savoir comment elle retournerait à Thé- 
miscyre, la jetèrent dans le découragement et la conduisirent à la mort. Elle fut enterrée dans cet en- 
droit, et son tombeau a la forme d'un bouclier d'Amazone. Celui de Térée en est peu éloigné. Il avait 
épousé, comme on sait, Progné, fille de Pandion. Ses attentats sur Philoméle, soeur de Progné, sont 
connus; ces deux femmes, ayant fait mourir Itys, échappèrent à Térée, qui se tua de sa propre main à 
Mégare. Iæs Mégaréens lui érigèrent alors un tombeau en terre, et ils lui offrent tous les ans un sa- 
crifice oit de petits cailloux leur tiennent lieu de farine d’orge. L'oiseau nommé huppe parut, disent-ils, 
pour la première fois dans cet endroit. Les deux femmes, s'étant rendues à Athènes, y moururent à force 
de pleurer l'injure qui leur avait été faite, et la vengeance qu’elles en avaient tirée. Le bruit se répandit 
qu’elles avaient été changées, l’une en rossignol, et l’autre en hirondelle, sans doute parce que le chant 
de ces oiseaux a je ne sais quoi de triste et de plaintif. 

Citadelle d'Alcathus; Memnon; monument liérdùjue d'ino. — Les Mégaréens ont une autre 
citadelle qui porte le nom d'Alcathus. En y montant, vous voyez i droite le tombeau de Mégaréus, 
qui leur amena d'Onchcste du secours contre les Crétois. On vous montrera le foyer sacré des dieux 
Prodomes , et vous entendrez dire qn'Alcalhus leur sacrifia la première fois , lorsqu'il voulut entre- 
prendre de bâtir les murs de la ville. Il y a auprès de ce foyer une pierre sur laquelle, dit-on, Apollon 
posa sa lyre pour aider Alcathus à bâtir ces murs. S'il vous arrive de frapper cette pierre avec un petit 
caillou, elle rend le même son qu’une lyre. Cela est surprenant, sans doute, mais beaucoup moins que 
ce que j'ai vu à Thébes, en Égypte; de l'autre nité du Nil , prés du lieu nommé les Syringcs, est une 
statue colossale assise, qui représente le Soleil, quoiqu'on lui donne généralement le nom de Memnon, 
et rend chaque jour, au lever du soleil, un son que je ne puis mieux comparer qu'à celui d’une corde de 
cithare ou de lyre qui se rompt ('). 

Les Mégaréens assurent que leur sénat était jadis le tombeau de Timalcus; je viens de dire que ce 
Timalcus n'avait pas été tué par Thésée. On a érigé au sommet de la citadelle un temple â Minerve ; 
la statue de la déesse est dorée, à l'exception des pieds, des mains et du visage, qui sont en ivoire. Elle 
a dans le même endroit deux autres temples, l'un sous le nom de Minerve Nicé (Victoire), l'autre sous 
celui de Minerve /Eantide. 

Le temple d'Apollon était anciennement en briques : l'empereur Adrien l'a fait rebâtir en marbre 
blanc. Il renferme les statues d'Apollon Pythius, d’Apollon Décatéphore et d'Apollon Archégéte. Les 
deux premières ressemblent beaucoup aux statues égyptiennes faites en bois. Celle d'Apollon Archégéte 
est absolument dans le style éginéte ; elle sont toutes trois en ébène. 

Jl y a aussi sur la citadelle un temple de Cérés Thesmophore. En descendant de là vous trouvez le 
tombeau de Callipolis, second fils d'Alcathus. Ëchépolis, l'alné, avait été envoyé par son père à Méléagre, 
pour la chasse au sanglier de l'Élolie. 11 y fut tué, et Callipolis, qui avait appris sa mort le premier, 
ayant couru à la citadelle, fit tomber le bois de l'autel sur lequel brillait la victime que son père sacri- 
fiait â Apollon. Alcathus, qui ne savait pas encore la mort d'Échépolis, regardant cette action comme 
une impiété, tua Callipolis dans un premier mouvement de colère , en le frappant â la tête avec des 
morceaux de bois qui étaient tombés de l'autel. 

Le monument héroïque d'ino est sur le chemin du Prytanée ; il est entouré d'une balustrade de 
pierres, et il y a des oliviers dessus. Les Mégaréens disent, ce qui est une tradition inconnue aux autres 
Grecs, que le corps d'ino fut jeté par les flots sur les cèles de la Mégaride, et que Cléso etTauropolis, 

1 

(") U s’agit de l'une des deux statues colossales représentant , à Thébes , le roi Aménophis ; elle avait été brisée par un 
tremblement de terre, l’an 27 avant 1ère chrétienne , cl il parait que , depui^e temps, elle rendait en effet quelques sons 
vagues sous l'action des premiers rayons du soleil. Restaurée par Septime Sévére, elle devint muette. 
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filles de Cli 1 son, l'ayant trouvé, lui donnèrent la sépulture : ils prétendent lui avoir donné les premiers 
le nom de Leucolhée, et ils lui offrent un sacrifice tous les ans. 

Iphigénie; Adraste ; ÏÆstjmntum; tombeau de Corwbus; Pané. — Les Mégaréens disent aussi 
qu'lphigénie mourut à Mégare, et ils montrent son monument héroïque. Ils rendent aussi des honneurs 
à Adraste , qui mourut , disent-ils , dans leur pays en ramenant son armée après la prise de Thébes. 
La vieillesse et le. chagrin de la mort d’.Egialéus son lils furent, suivant eux , la cause de sa mort. Ils 
ont un temple de Diane bâti par Agamemnon lorsqu'il vint à Mégare pour décider Calchas , qui y 
demeurait , à le suiwe au siège de Troie. Ils disent que Ménippe , tils de Mégaréus , et Échépolis, fils 
d'Alcathus, sont enterrés dans le Prytanéc de Mégare. Près de ce Prytanée est une pierre nommée Ana- 
rléthra ; elle a pris ce nom, s'il faut les eu croire, parce que Gérés, dans ses voyages pour la recherche 
de sa fille, l’appela de dessus celle pierre. 

11 y a dans la ville de Mégare des tombeaux ; savoir . celui des .Mégaréens qui périrent dans l'expé- 
dition des Médes contre la Grèce, et l'Æsymniuni , qui est un monument érigé i des héros. 

En allant du sénat au monument héroïque d'Alcathus, où les Mégaréens conservent maintenant leurs 
archives, oo trouve deux tombeaux : l'un est, dit-on, celui de Pyrgo qu’Alcatllus avait eue pour femme 
avant d'épouser Evxebmé, fille de Mégaréus; et l'autre celui d lphinoé, tille d'Alcathus, qui mourut 
sans être mariée. Les tilles de Mégare vont, avant de se marier, faire des libations et offrir les prémices 
de leur chevelure sur le tombeau d'Iphinoé, de même que celles de Délos coupaient jadis leurs cheveux 
en l'honneur d'Opis et d'Hécacrgé ('). 

Le tombeau d'Astycratie et de Manto est vers l'entrée du temple de Bacchus. Elles étaient filles de 
Polyidus, qui, étant venu à Mégare pour purifier Alcathus du meurtre de Callipolis son fils, y bâtit uu 
temple à Bacchus et lui érigea une statue en bois dont on ne voit maintenant que le visage , le reste 
étant caché. Le satyre en marbre de Paros qui est auprès de cette statue a été fait par Praxitèle. 

Après le temple de Bacchus vient celui de Vénus Praxis; sa statue en ivoire est ce qu'il y a de plus 
ancien dans ce temple ; les autres sont : Pitho (la Persuasion) ; la déesse qu’ils nomment Parégorc 
(Consolatrice); elles sont toutes deux de Praxitèle. Vous y voyez aussi trois statues de Scopas : Eros 
(l'Amour), Himéros (la Passion), et Pothos (l'Affection) , si toutefois ce n'est pas la même divinité sous 
trois noms différents. 

Le temple de la Fortune est voisin de celui de Vénus; sa statue est aussi de Praxitèle. Lvsippe a 
fait les Muses et le Jupiter eu bronze que l'on voit dans le temple voisin. 

On remarque aussi sur la place publique de Mégare le tombeau de Corœbus. Il est représenté ter- 
rassant un monstre (nommé Pumé, qui dévorait les enfants et qu'il avait mis à mort) ; ces figures sont, 
à ma connaissance, le plus ancien ouvrage de sculpture en marbre qu'on ait fait dans la Grèce. 

I) rii/ipiu; temple d’Apollon; iïitéc ; Pag te; Ægoslhénes; roche Moluride ; Sciron . — Le tombeau 
d'Orsippus est auprès de celui de Corœbus. Cet Ürsippus, contre l'usage ancien des athlètes , qui por- 
taient toujours une ceinture dans les jeux publics, gagna tout nu le prix de la course aux jeux Olym- 
piques. On raconte que dans la suite, étant devenu général des Mégaréens , il augmenta leur territoire 
aux dépens de leurs voisins. Je crois qu'il laissa volontairement tomber sa ceinture , sachant bien qu’il 
était plus facile de courir entièrement nu qu'avec une ceinture. 

En descendant de la citadelle par le chemin nommé la rue droite, vous trouvez le temple d’Apollon 
Proslatérius : il est à droite de la rue quand vous vous détonniez un peu. La statue d'Apollon mérite 
d'être vue. Vous y apercevez aussi une Diane, une Latone et d'autres statues, ainsi qu’un groupe re- 
présentant Lalone et ses enfants, -ouvrage de Praxitèle. Dans l’ancien Gymnase, prés des portes Nym- 
phades , est une petite pierre taillée en pyramide cl nommée Apollon Carinus. Il y a dans le même 
endroit un temple des llithyes. C'est là tout ce que la ville olfre de curieux. 


(') Ou bien Oupis et Argé. Ce sont les noms îles deux jeunes Hiles liypcrborée nnes qui , les premières , riaient venues à 
Délos, en la compapiie des dieux mêmes. Oten de Lycic , le plus ancien des poêles grecs , antérieur même à Orpliée , avait 
composé une ode en leur liotmcur. ( Voyez HtnoDOtn, p. tii.l 
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En descendant le port qui conserve encore aujourd'hui le nom de Ni-i'c , cous trouvez le tem pie de 
C.érés Malophore, qui fut nommée ainsi par ceux qui élevèrent les premiers il. s troupeaux dans le pays. 
On donne encore d'autres raisons de ce surnom. Le toit du temple en tombé probablement de vétusté. 
Dans le même lieu s'élève une citadelle qui porte aussi le nom de N’isée ; en descendant de cette cita- 
delle, vous apercevez prés de la mer le tombeau de Lélex qui, suivantes Mégaréens, était fils de Nep- 
tune et de Libye fille d'Épaphus, et vint de l'Égypte dans la Mégaride dont il fut roi. 

Devant Niséc est une petite Ile où les vaisseaux crétois restèrent mouillés, pendant que Minos faisait 
la guerre à Nisus. 

La Mégaride est séparée de la fléotie par des montagnes dans lesquelles sont situées Pag® et Ægo- 
sthène, villes qui appartiennent aux Mégaréens. On voit en allant à Pagse, à peu de distance de la 
route, un rocher tout criblé des flèches tirées par les Médes pendant la nuit. Il ne reste de remarquable 
à Pagæ que la statue en bronze de Diane Soléira, qui est de la même forme que celle de Mégare, et le 
monument héroïque d'Ægialéus, fils d'Adraste. Il fut tué dans le premier combat qui se livra vers di- 
sante, lorsque les Argiens allèrent pour la seconde fois assiéger Thèbes. Scs parents apportèrent son 
corps à Pagæ dons la Mégaride, l'y enterrèrent, et son monument porte encore le nom d'Ægialéum. 

A Ægoslhêne on voit le temple de Mélampe fils d'Amvthaon, et dans ce temple un homme de petite 
stature sculpté sur un cippe (qui est Mélampe lui-même). Des sacrifices lui sont offerts, et, chaque année, 



Caonanne, tortue Je mer prise prf* de Modem. — D’.iprr* Porv de Saint- Vinrent {'). 

(«) Les anciens , dit Bory de Saint-Vincent , avaient fort bien distingué cotlc tortue des espèces d'eau douce , qu'ils 
donnaient pour compagnes à Vénus, et dps terrestres. 

1/individu représenté dans notre gravure fut étudié à Modon par la commission scientifique de Morée. C’est une femelle ; 
elle contenait au moins cinq mille œufs de toute taille , depuis b grosseur d'un très-petit pois jusqu'à celle d'une noix 
ordinaire. Elle est conservée au Muséum d'histoire naturelle. 

Les raouannes peuvent avoir en longueur plus de quatre pieds. 

Avant d’èlre nettoyée et polie , la carapace de la caouanne , ordinairement souillée de limou de mer , est d’une couleur 
brunâtre foncée. 
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une fêle est célébrée en son honneur. On ne ilit cependant pas qu'il préside l'avenir ni par songes, ni 
autrement. Voici une autre tradition qne j’ai recueillie à Erénic , bourg de la Mégaride. Les gens du 
pays disent qu'Autonoé, tille de Cadrans , inconsolable de la mort d'Actéon et de tous les malheurs qui 
avaient affligé la maison de son père, abandonna Thébes et se retira dans re bourg où elle mourut ol 
où l'on voit enrore son tombeau. 

La route de Mégare à Corinthe est bordée de plusieurs autres tombeaux. Le premier est celui de 
Téléphone de Samos, joueur de flûte : il fut érigé, dit-on, par Cléopétre, tille de Philippe, lilsd'Amyn- 
las. Celui de Car, lils de Phortinée, n'était d'abord qu'un monceau de terre; mais dans la suite, il fut 
revêtu de marbre à coquilles d'après les ordres de l'oracle. Ce marbre est trés-blane , plus tendre que 
le marbre ordinaire et tout rempli de coquilles île mer. La Mégaride est le seul pavas de la Grèce 
où il se trouve, et on l'emploie à beaucoup d’usages dans la ville de Mégare. Seiron, étant pulé- 
marque des Mégaréens , rendit le premier praticable aux gens de pied la route qui porte encore son 
nom. L'empereur Adrien l'a fait élargir et arranger, de sorte que deux chars peuvent y passer l'un à 
cèté de l'autre Vers l'endroit où le chemin est le plus étroit s'élèvent des roches célèbres par diverses 
traditions. Ce fut, dit-on, de la roche Moluride qu’lnosejeta dans la mer avec Jlélicerte, le plus jeune 
de ses fils, quand l'alné, nommé Léarquc, eut été tué par Allumas. Les uns disent qu'il se purta é cette 
action dans un accès de démence; suivant d’autres, il était furieux contre lun, depuis qu'il savait que 
la famine d'Orchoméne et la mort de Phrixus , qu'il croyait réelle , ne devaient point être attribuées 
aux dieux, mais que tous ces malheurs provenaient des machinations d'Ino, belle-mère de Phrixus. 
Celle-ci prit alors la fuite cl se précipita dans la mer avec son lils, du haut de la roche Moluride. Le 
corps de l'enfant ayant été, dit-on, porté par un dauphin vers l'isthme de Corinthe, il obtint, sous le 
nom de Paléraon, différents honneurs parmi lesquels il faut compter l'institution des jeux Isthmiques. 
Les Mégaréens ont consacré la roche .Moluride à Leucothée et à Palémon. 

Les roches qui suivent sont en horreur, parce que Seiron, qui on était voisin, précipitait du liant de 
ces roches dans la mer tous les étrangers qu’il rencontrait ; et une tortue qui se tenait dans les dots, au 
las de ret endroit, les enlevait. La mer produit, en cll’et, des toilnes qui ne diffèrent de celles de terre 



M Maille ifFaUna, oti l'oe marnait U rkétoaiN, <w IVIaafT-- 

que par la grandeur et par la forme des pieds qui sont faits comme ceux des phoques. Seiron subit la 
peine du talion, car Thésée le précipita iui-méme dans la mer au même endroit. Le temple de Jupiter 
Aphésius est sur le sommet de la montagne. Vénus, Apollon et Pan oui aussi chacun mie statue sur 
cette montagne. En avançant un peu, vous trouvez le tombeau d'Euryslbée, et les gens alu pays disent 
quo rc prince , ayant été vaincu dans l'Attique par les Héradides , fut poursuivi par lolaüs , qui le tua 
en cet endroit. 

En continuant à descendre par ce chemin, vous voyez le temple d'Apollon Latoiis et ensuite la» limites 
entre la Mégaride et le pays de Corinthe. Ce lieu est désigné comme celui du combat singulier entre 
Hyilus et Echémtis, Arcadien. 
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COKINTHIi: 


La Coriuthie; Cruininyan ; Fondation des jeux Isthmiques ; Sinis; temple de Neptune. — La 
Coriiilliie, qui est une portion de l'Argoiidc, a pris son nom de Gorinthus. Excepté' à Corinthe , parmi 
le bas peuple, ou n’a jamais dit sérieusement que Conntbus lût fils de Jupiter (*). 

Il ne subsiste à Corinthe aucun reste des anciens habitants, et les Corinthiens actuels sunt une 
colonie romaine. L'association des Corinthiens à la ligue Achéenne lut la cause de leur malheur. C.ri- 
tolaiis, préteur des Acbéeus, avant soulevé contre les Humains, non-seulement les Achéens, mais 
encore la plupart des peuples grecs qui sunt hors du l’éloponésc , les Romains, après avoir terminé 
la guerre, désarmèrent les autres peuples grecs , et rasèrent les murs des villes qui étaient fortifiées ; 
mais Corinthe fut entièrement détruite par Munmnus, général de l’armée romaine. Jules César, qui 
introduisit à Home la forme actuelle du gouvernement, rétablit, dit-on, Corinthe, et y cuvoya une 
colonie. 11 en envoya une aussi à Carthage. 

Cromtnyun, bourg de la Coriuthie, a (iris son nom de Cromus, lils de Neptune. C'est là que fut 
élevée, dit-on, Phæa, qui, suivant les poètes, était une laie, et qui a donné lieu à l'un des exploits de 
Thésée. 

En avançant un iwu, vous trouvez sur le rivage un pin qui s'est conservé jusqu'à ce jour, et un 
autel de Mélicerte. Les gens du pays disent que son corps fut apporté là par un dauphiu, et que 
Sisyphe, l'ayant trouvé sur le rivage, l'enterra dans l'Isthme, et institua les jeux Isthmiques en son 
honneur (*). 

Vers le commencement de l'Isthme est l'endroit où le brigand Sinis courbait des pins l'un contre 
l'autre, et les laissait sc redresser après y avoir attaché ceux qu'il avait vaincus. Ces arbres, en se 
relevant, liraient chacun de son côté, et comme les liens ne cédaient pas, les malheureux ainsi atta- 
chés étaient rois en pièces. Thésée le lit périr par le même supplice ; il purgea en effet la route de 
Trézène à Athènes des brigands qui l'infestaient, en exterminant ceux dont j'ai déjà parlé. Il tua 
aussi, dans la ville d'Épidaure, Périphèle, qui passait pour fils de Vulcain et combattait avec une massue 
d'airain. 

(') • Corinlbus, lits de Jupiter, * était uu proverbe que 1rs Grec* appliquai* ut à ceux qui répétaient toujours b même chose, 
et aux choses qui, après avoir été annoncées avec emphase, ne répondaient pas à leur attente, comme un peut le voir dans 
b harangue, Suées d'Aristophane, v. Mil 

1*) Les isltunia étaient une des quatre grandes fêtes nationales de la Grèce. 

« Don Clirysostôme dit que ces jeux furent institués par Neptune et par te Soleil, qui tes tirent célébrer de concert la |ice- 
mière fois. Ceux qui y remportèrent le prix furent : Castor, (unir la course simple ; Calais, pour tes diaules ou la course 
double, sans faire usage de ses ailes ; Orphée, pour b cithare ; Hercule, pour le pancrace ; Pollux, (mur le pugilat ; Pélée, 
pour la tulle t Tékinon, pour le disque , et Ttiéséc, pour la course avec des armes. Il y eut aussi des prix pour les courses 
de rhexaui : Piiaélon fut vainqueur à 1a course à cheval, et Nélée à celle des chars à quatre chevaux. Enfui, on en proposa 
aussi un |tour les vaisseaux; le vaisseau Argus le remporta, et ce fut là sa dernière course, car Jasuti le consacra à Nep- 
tune. Quelques auteurs disent que ce fut Thésée qui les institua, lorsqu'il eut tué Sinis, mais il est beaucoup plus vraisem- 
blable que le voisinage des deux mers, qui rendait cet endroit trés-fréquenté, fut 1a principale cause de leur institution. » (Cl.) 

Quelle ipic fot l'origine de ieor institution, il est certain qu'on célébrait les isthmb eu l'Iionncur de Poséidon (Neptune), fats 
Corinthiens présidaient à ces jeux ; les AUiéuicns s'y rendaient , à travers le golfe Saruuiquc , sur un vaisseau sacré , et on 
leur réservai! des pbces d'honneur. Line fuis, l'époque de b fêle élant survenue pendant uue guerre enlre Corinthe et 
Athènes, les Corinthiens n'en furent pas minus inxilés à assister aux jeux. Les Êliens ne prenaient point de part aux isthmia. 
Ce fui dans b quarante-neuvième olympiade que les jeux Isthmiques runum-neèrent à devenir périodiques, de trois en iruix 
ans. Pline et SoUnos ont supiiosé, par erreur, qu’ils avaient lieu seulement tous les cinq ans. En l'année 558 avant Jésus- 
Cbrtst, les Humains obtinrent le privilège de se mêler aux exercices gymniques, et ce fut dans une de ces solennités, fan 198, 
que Plainminus proclama publiquement (‘indépendance de b Grèce. Les jeux et exercices des isUuuia étaient tes mêmes que 
ceux d'Utympie. On décernait au vainqueur une guirbude ou couronne de leuiiles de pin ; pendant une certaine période 
d'années on avait donné des couronnes do lierre). Solon établit l'usage de voter en outre mie somme de cenl drachmes aux 
Athéniens vainqueurs dans U'stsihmia. (Vovca Etatise, die Pyllueti, Seineti i, imti Ixtlimieii.i 
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1,'istlimc do Corinthe Inuohe ;'i la nier, d'un célé par Genchrécs, et do l'autro par Léclléo. L'cspacc 
entre ccs doux villes est re qui n'unit lo Pélnponésc au continent. Tous roux qui ont ontrepris d'en 



l.’Arruforinlhe et Corinthe (•). — Drtsm de M. Douisault. 


faire une Ho, on pon ant l'isllimo, ont été forrês de ronnnrer à ro projet. On voit encore lo commen- 
cement de leur travaux, mais la nature pierreuse du sol arrêta leurs premiers efforts l.e Pélopouése 
est donc resté tel qu'il était, et il fait encore 
partie du continent, Alexandre, lils de Phi- 
lippe, voulut aussi faire percer le mont Mimas, 
et ce fut la seule entreprise qu'il fdt forcé 
d'abandonner. Les Cnidiens ayant fait la même 
tentative pour leur isthme, la Pythie leur dé- 
fendit de continuer, tant il est difficile aux 
mortels d'agir contre la Volonté des dieux. 

Voici ce que Corinthe offre de plus digne 
d'être remarqué. C'est d’abord le théâtre , 
ensuite un stade de marbre blanc. 

' En allant au temple de Neptune , vous voyez 
d'une part les statues des athlètes qui ont rem- . . 

porte* le prix aux jeux Isthmiques, eide l'autre, des pins alignés qui s'élèvent très-droit pour la plupart. 
Sur le temple, qui n’ost pas très-grand, sont placés des tritons de bronze. Il y a dans le vestibule des 

(') Corinthe était a cinq heures de marche de NrnuV , dans im site admirable. Au point le plus élevé de Ij viOc on trouve 
sept colonnes d’un temple. L’At rocorinthe était In barrière du Péloponése. ( Voy. p. 2A7.1 — « Corinthe , dil Chateaubriand, 
est îdtlléc au pied des montagnes , dans une plaine qui «’élend jusqu'à b mer de Ois^a , aujourd'hui le golfe de Lépante. • 
Ces monuments de Corinthe n'rXislent pin*. 



Médaille de Corinthe. 
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slalues : les deux premières tic Neptune, ensuite Ampliitrite, enfin la Mer, qui est aussi en bronze. 
Dans l'intérieur «lu temple est une offrande faite de nos jours par Hérodes l' Athénien. C'est un char 
nltelé de quatre chevaux dorés , à l'exception des sabots qui sont en ivoire. A côté des chevaux sont 
lieux tritons en or jusqu’à la ceinture, le bas du corps est en ivoire. On voit sur le char Ampliitrite 
et Neptune; et auprès d'eux, Palémon enfant, debout sur un dauphin. Tout cela est aussi en ur et 
en ivoire. !,e socle qui supporte le char est orné de lias— reliefs ; celui du milieu représente la Mer 
soutenant Vénus enfant. Sur chaque cété sont des néréides. On a sculpté, sur le piédestal de la statue 
de Neptune, les fils de Tyndarée, qui sont aussi des dieux tutélaires pour les vaisseaux et les naviga- 
teurs. Les autres statues qui ornent ce temple sont : Galénë (la déesse du calme); la Mer; un monstre 
marin qui a, jusqu'à la poitrine, le devant du corps d'un cheval, et le reste d'un poisson; Ino, Bellé- 
roplion et le cheval Pégase. 

Temple (le Palémon; tombeaux de Sixtjphe et de .Vidée ; Cenchrée; Lai». — Le temple de Palémon 
est dans l'enceinte du temple de Neptune, à gauche. On y voit les statues de Neptune, de Leucuthée et 
de Palémon lui-niémc. Il y a aussi un temple nommé Adyluii (secret) dont l'entrée est sous torrr; on 
dit que Palémon y est caché. Corinthien on étranger, celui qui viole le serment qu'il a fait dans ce 
temple , peut être assuré qu'il n’échappera pas à la peine de son parjure ('). 

Dans la même enceinte est un ancien temple nommé l'autel des Cyclopes ; on y sacrifie aux Cyclopes. 
Ceux mêmes qui ont lu les ouvrages d'Eumélus chercheraient bien inutilement les tombeaux de Sisyphe 
et de Nélée. Ils y sont cependant ; car Nélée. étant venu, dit-on, à Corinthe, y mourut de maladie et fut 
enterré dans l'Isthme ; mais Sisyphe ne voulut pas même montrer son tombeau à Nestor, parce qu'il 
fallait qu’il restât absolument inconnu. Sisyphe est aussi enterré dans l'isllune ; mais, même parmi les 
Corinthiens de son temps, il y en avait très-peu qui sussent où était son tombeau. 

Les jeux Isthmiques ne furent puinl interrompus par la ruine de Corintlie.et la dispersion dn ses 
habitants par Miumnius; et tant que cette ville fut déserte, les Sicyoniens furent chargés de les faire 
célébrer; lorsqu'elle eut été rétablie, cet honneur fut réservé à ses nouveaux habitants. I-érliés et 
Ceuchrias, qui passaient pour fils de Neptune et de Pirène, fille de l'AchéloDs, ont donné leur nom 
aux doux ports des Corinthiens. On lit dans le poème intitulé Megnhr Eœte, que Pirène était fille d'Œba- 
lus. Vous remarquerez à Léchée le temple de Neptune et la statue en bronze de ce dieu ; sur la roule 
de l’Isthme à Cenchrée, un temple de Diane et sa statue en bois, qui est très-ancienne ; dans Cen- 
rhréo même, un temple de Vénus et sa statue en marbre blanc ; sur la levée qui s'avance dans la mer 
après le temple de la déesse, un Neptune en bronze; enfin, vers l'autre extrémité du port, les temples 
d’Kseulape et d’Isis. 

Les bains d'Hélène sont vis-à-vis Cenchrée ; on donne ce nom à une source, abondante d'eau salée 
qni sort d'un rocher et coule dans la mer; elle a le même degré do chaleur que de l'eau qui est prêle 
à bouillir. 

En remontant à Corinthe, vous trouvez sur la roule divers tombeaux, et vers la porte même de la 
ville, celui de Diogène de Sinope, que les Grecs surnommèrent le Chien. Devant la ville est un trois de 
cyprès nommé le Cranium ; nous y verrez une eneeinte consacrée à Bellérophon , le temple de Venus 
Mélænide et le tombeau de Lais , qui est surmonté d'une lionne tenant un bélier entre ses pieds de 
devant. On montre dans la Thessalie un autre tombeau de Lais: elle y avait suivi, dit-on, llippostra- 
tus (’). Née à Hyccare en Sicile, elle fut prise encore enfant par Nicias et par les Athéniens, et fut 
vendue à Corinthe. Sa beauté surpassa bientôt. celle de toutes les femmes de son temps, et les Corin- 
thiens poussèrent l’admiration pour elle à un tpi point, qu'ils prétendent encore maintenant qu elle 
était de Corinthe. 

La ville actuelle offre encore quelques restes de ses anciens monuments , mais le plus grand nombre 
est de ceux qui ont été faits depuis son rétablissement. On voit sur la place publique où se trouvent 

(') O passage rappelle la tradition moderne sur la pierre appelée la bocca délia renia , dans l'église Sanla-Maru io 
Cosnwdin, i Rome. < Yuy. le Mugaein pillumqne, l. XIV, p. ÎU.) 

]j y a elt dons Lafe ; l’une née en Sicile, l'autre à CoriuUte , dans la quatrième année de la quatre-vinplHlivduui urine 
olympiade La première était déjà vieille k>r«jne la seconde devint célèbre dm b Mite h Grèce. 
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la {îhrparl de leurs temples, mie lliane d'Ephése et deux statues île Bacchita faites en bois, (buées eu 
entier, à l'exception du visage ipii est enliiniiné de vermillon, Ils sont connus sous le nom de Lysius et 
de Barehiiis, 

La Fortune a son temple dans le même endroit ; elle est représentée debout, et sa statue est en marbre 
do Pares. 

Le temple de tous les dieux en est voisin. On a construit prés de ce dernier une fontaine sur la- 
quelle est un Neptune en bronze, qui a sous ses pieds un dauphin qui jette de l’eau. 

Vous remarquerez encore sur la même place une statue en bronze d'Apollon Clarion, mie Vénus, 
ouvrage d'Ilermogéne de Cytliére; deux Mereures en bronze, tous deux debout; mais il yen.a uii qui 
e^t dans un petit temple. En plein air, enlin, sont trois statues de Jupiter : le premier n'a point de sur- 
nom, In second porte relui de Chtlimiius, et le troisième celui d'Hvpsistus (très-haut). 

Temple d'Octneie ; propylées; l'yrène; bains; fontaines ; enfants de Médée. — Eo milieu de celte 
place publique est occupé par une Minerve en bronze sur le piédestal de laquelle suit! représentées les 
Muses. 

An-dessus de la place est le temple d'Octavie, sœur d’Auguste qui régna sur les Romains après 
Jules César, fondateur de la nouvelle Corinthe. 

Au sortir de celte place par le chemin qui conduit à Léchée, s’offrent à vous des propylées surmontés 
de deux rbars dorés sur l'un desquels est Phaétnn, lils du Soleil ; et le Soleil Ini-méme est sur l'autre. 

l.’n peu plus loin que ees propylées, à droite, vous trouvez, en entrant dans la place, un Hercule eu 
bronze. 

Vous arrivez ensuite à l'entrée de la fontaine Piréne. Elle était femme jadis et fut , dit-on , changée 
en fontaine à force de pleurer la mort de Cenrhrias, son lils, que lliane avait tué involontaire- 
ment. Cette fontaine est ornée de marbre hlanr, et on y a pratiqué des loges en forme de grottes d'otj 
l’eau coule dans tin bassin découvert. Cette eau est trés-honn* à boire, et l'airain qu’où y trempe, après 
l'avoir fait rougir au feu, y acquiert relie qualité qui le fait rechercher sou» le nom d’airain de Corinthe. 

Les Corinthiens, en effet-, n’ont point de mines de cuivre. Il y a vers relie fontaine une statue d'Apollon 

et une enceinte dans laquelle se trouve un tableau représentant le combat d’Ulysse contre les amants de « » 

Pénélope. 

Eu reprenant ensuite la route directe de Léchée, vous regardez d'abord un Mercure en bronze; au- 
près du dieu assis est un bélier, car Mercure est le dieu qui veille le plus spécialement sur les trou- 
peaux, comme dit Homère dans l'Iliade : • Fils de Phorbas, dont les troupeaux étaient un don" de Mer* 

« euro qui , le préférant à tous les autres Troïens, l'avait comblé de bienfaits. » Je sais bien ce- qu'au 
raconte de Mercure et du bélier dans les mystères de la Mère des dieux, mais je n'en dirai rien. 

Dans divers endroits delà ville sont des bains, construits les uns aux dépens du publie, les antres 
aux h ais de l'empereur Adrien. Les plus renommés sont auprès du temple de Neptune. Ils ont été bâtis 
par Euryclès, Spartiate, qui les a ornés de marbres de diverses espèces, entre autres de relui qu’on 
tire des carrières de Croeée dans la Laconie. On voit à gauche de l’entrée de ees bains un Neptune, et 
après lui, une Diane chasseresse. 

La ville est bien fournie de fontaines; car, outre qu'il y a beaucoup d’eau dans le pays, l'empereur 
Adrien y a fait amener relies du Slymphale. La plus remarquable de ces fontaines est un Rellérnphmi 
placé auprès de la Diane dont je viens de parler ; il est monté sur Pégase , et l’eau sort du sabot du 
cheval. Vous en verrez une autre en prenant la rente qui ronduit do ia place publique à Sievone; a 
droite de cette route est un temple d'Apollon avec sa statue en bronze, et un peu plus loin, la fontaine 
qui a pris le nom de Glaucé, cette princesse s’y étant précipitée, dit-on, dans F espérance d'y trouver mi 
remède contre les poisons de Médée. Au-dessus de cetle fontaine est l'odéon, auprès duquel se voit le 
tombeau des enfants de Médée. Ils se nommaient Merinérus et Phérès, et furent, suivant la tradition , 
tués à coups de pierres par les Corinthiens , à catisc des présents qu’ils avaient apportés à Glaucé. 

Connue celte mort violente était une punition qu’ils n'avaient point méritée, ils s'on vengèrent en faisant 
périr les enfants nouveau-nés des Corinthiens , ce qui coulimta jusqu'à ce qu'on eût institué en leur 
honneur des sarrilices annuels et érigé mie statue à la Ten eur, ainsi que l'oracle l'avait ordonné. La 
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statue existe encore ; elle représente une femme d'un aspect effrayant; mais les aneiens Corinthiens 
ayant tous péri lorsque leur ville fut prise par les Romains, les nouveaux habitants «'offrent plus ces 
sacrifices, et leurs enfants ont renoncé à l'usage de couper leurs cheveux et de porter des vêtements 
noirs. Médéo, étant allée A Athènes après cet événement, épousa Egée ; elle voulut dans la suite faire 
périr Thésée ; ayant été prise sur le fait, elle s'enfuit et se retira chez les Ariens qui prirent d'elle le nom 
de Mêdes. 

Minerve Chalinilit; Bell&oplion ; Dédale ; la fontaine de l.erne ; l'Arroeorinthe. — Le temple de 
MinervckChalinitis n'est pas loin du tombeau des enfants de Médée. Les Corinthiens disent que Minerve 



BeUrropboi combat la Chimère en préc oce «k Mwtè* H tic Minerve. La Chimère a une trie Je lion, nue tète de chèvre et une queue Je 
$er|iroi ('). — D'après la peinture d'un vase antique. { Vuy. Ti^ciihein.) 



BrlU-rophfin d"irq*lü Pèga*r devant la poile de Corinthe. — Drlléruphon jeté a terre cherche h retenir Pégase.— 

Denier de la famille Tadia. Pierre gravée antique : f.ravcllr. 

0) * BeUéroplion poisédait dans la ville de Sirène (Corinthe) la souveraineté, un immense héritage el un palais. Jadis, 
impatient de subjuguer , prés des sources (de U fontaine Sirène), Pégase, fil* de la gorgone à la chevelure de serpent , d 
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est, île toutes les divinités, celle qui aida le plus llelléropho» en beaucoup d'autres choses et en lui 
donnant le cheval Pégase, qu elle avait dompté et soumis au frein. La statue de la déesse est en bois; 
le visage, les pieds et les mains sont en ivoire. 

Le temple de Minerve Clialinitis est vers le théâtre L’flercule eu bois qui en est voisin est, dit-on. 



Y tue trouvé 1*1 1» tic Coriulli. — Lt'aprc* Butlmil. 

un ouvrage de Dédale. Les ouvragés de Dédale ollircnt tous à la vue quelque chose d'extraordinaire, 
mais tous aussi je ne sais quoi de divin. 

Au-dessus du théâtre est le temple du Jupiter Capitolin des Domains, qu'on pourrait nommer en grec 
Coryphams. 

L'ancien gy mnase et la fontaine de Lerne ne sont pas très— éloignes du théâtre. La fontaine est en- 
tourée de colonnes, et on y a pratiqué des sièges pour ceux qui veulent venir y prendre le frais pen- 
dant l'été : prés du gymnase sont deux temples dédiés, l’un à Jupiter et l'autre à Eseulape. La statue 
de Jupiter est en bronze ; celles d'Esculape et d'Ilygiéc sont en marbre blanc. 

L'Acrocorinthe est le sommet d'une montagne qui domine Corinthe (*). Eu y montant vous trouvez 
deux enceintes consacrées, l'une à Isis Pélagia cl l'antre à Isis Égyptienne ; et deux enceintes consacrées 
à Sérapis, qui est honoré dans l'une sous le nom de Sérapis de Canobe. Viennent ensuite des autels 
dédiés au Soleil, et le temple de la Nécessité et de la Force où il n’est pas permis d'entrer. Dans celui 
de la Mère des dieux, qui est au-dessus, vous remarquerez un cippc et un Irène, l'un et l'autre en 
marbre. Les statues qui sont dans le temple des Parques, ainsi que dans celui de Cérès etdcsalille, 
ne sont point exposées à la vue. Le temple de Junon Dumea est sur la même montagne; il a été bâti 

avait beaucoup soulfcrt avant que la vierge l’allas lui eût apporté uu frein enrichi d'or ; mais un songe qu’il eut fut soudain 
réalisé. Elle lui dit : ■ Tu dors, roi, rds d'Éole? Allons 1 prends ce modérateur des coursiers et inontrede .V Ion père Daniéus 

• f surnom de Neptune), en lui sacriftant un taureau gras. > Ainsi, pendant qu'il dormait dans les ténèbres, la vierge à la 
noire égide sembla lui parler. Il se lève donc en sursaut , et, relevant la merveille déposée prés de lui, il court tout joycuv 
trouver le devin de la contrée , et il raconte à Cérimidc tout ce qui s’est passé. Celui-ci lui enjoint d'obéir sans délai an 
songe. Ur doue, le robuste Delléroplion, transporté de joie, s'élance el adapte doucement le magique appareil A la bourbe do 
coursier ailé. Il le moule , et bientôt il agile , en se jouant , Sun armure d'airain. Avec lui encore , plus lard , frappant les 
Amazones du sein des airs aux froides solitudes, il extermina relie truupe de frinmes ardues, et la Clamére vomissant des 
flammes, et Solymes. Je ne parlerai point île sa mort. Pégase, dans iDIympc, habite les antiques étables de Jupiter. sjPindare.} 

(') Du sommet de l’AcroconuUie, on aperçoit la mer Satonique, au loin la citadelle d'Athènes, cl jusqu au cap Colonne. 

* C’est, dit Spon, une des plus belles vues de l'umveis. a 
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par Biimis, fils de Mercure ; c'est de là que vient le surnom de la dresse. En montant au sommet de 
i'Acrocorinthe, vous trouvez, le temple de Vénus; les statues qu’on y voit sont: Vénus armée, le Soleil, 
et l’Amour tenant un are. 


A tope; Ténée; temple brûlé; Sicyonie; Ægialévs. — Derrière ce temple est une fontaine qui est, 
à ce qu'on prétend, un don de l'Asope : Sisyphe, ayant vu Jupiter enlever la fille de ce fleuve, ne voulut 
pas lui nommer le ravisseur qu’il ne lui eût fait venir de l'eau sur I’Acrocorinthe. Asopc ayant satisfait 
à la demande de Sisyphe, celui-ci lui apprit ce qu'il savait, et, s'il faut eu croire les poètes, il subit dans 
les enfers la peine due à son indiscrétion. J'ai oui dire que cette eau est la même que celle de la fon- 
taine Piréne, et qu'elle se rend dans la ville par des' canaux souterrains. 

1,' Asopc, dont je viens de parler, prend sa source dans la Phliasie, arrose le pays de Sicyone, et va se 
jeter dans la mer voisine. Entre antres contes que les Phliasiens et les Sicyonicns font sur leur fleuve, 
ils disent qu'il est étranger et n'a pas sa source dans le pays ; que le Méandre, qui descend de Céléne 
A travers la Phrygie et la Carie, va sejelor dans la mer auprès de Milet, et se rend de là dans le 
Pcloponése, où il forme l'Asope. J'ai entendu également les Déliens raconter que leur Inopus vient du 
Nil. On dit aussi que le Nil est le même fleuve que l'Euphrate, qui, après s’élre perdu dans un marais, 
va reparaître, sous le nom de Nil, au-dessus de l’Éthiopie. Voilà ce que j’ai entendu dire de l’Asope. 

En tournant vers les montagnes, au sortir de I'Acrocorinthe, vous trouvez la porte Ténéatique et le 
temple d'Ililhye, et à soixante stades de là tout au plus, la ville de Ténée, dont les habitants se disént 
issus des captifs troïens que les Grecs emmenèrent de l'Ile de Ténédos ; Agamemnon leur donna ce 
canton. C’est pour cela qu'ils regardent Apollon comme leur principale divinité. 

Sur la route qui conduit de Corinthe à Sicyone, et non dans l'intérieur du pays, vous remarquerez à 
peu de distance de la ville, à gauche du chemin, un temple détruit par le feu. La*Corinthie a été le 
théâtre de différentes guerres, il n'est donc pas étonnant que des maisons et même des temples situés 



Baâ-rdief d’un ancien puit>, à Curiulhc. — L>'aptt v » DodWi'll. 

hors de la ville aient été la proie des flammes; mais ils veulent que ce temple fut dédié à Apollon, et 
qu'il ait été brûlé par Pyrrhus, lils d'Achille. J 'ai aussi entendu dire depuis que les Corinthiens avaient 
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érigé co temple à Jupiter Olympien, que le l'eu y prit subitement, on ne sait comment, et le détruisit. 

Tombeaux des Sieyoniens; théâtre de Sieyoné. — En allant de la Corinthie dans la Sicyonie, vous 
trouvez une cmincnce de terre : c’est le tombeau d'un certain Lycus de Messènc , qui ne m'est point 
connu. 

Les Sicvoniens enterrent leurs morts à peu près comme les autres Grecs ; mais, lorsque le corps a 
été par eux couvert de terre, ils l’entourent d'un petit mur, avec des colonnes qui soutiennent un faite 
pareil aux frontons des temples. Ils n’y mettent point d'inscription; mais en rendant au mort les der- 
niers devoirs, ils l'appellent par son nom sans y joindre celui de son père, et lui disent adieu. 

Après avoir traversé l'Asope, un peu plus loin que le tombeau de Lycus, vous avez à droite l'OIym- 
pium, et un peu plus avant, à gauche, le tombeau d'Kupolis, poète comique athénien. 

En arrivant à la ville (' ), vous remarquez , vers la porte même, une source dans, une grotte ; l'eau soi t 
de la voûte et nun du sol de la grotte, ce qui lui a fait donner le nom de Stazouza d'eau qui distille). 

Le théâtre est au-dessous de la citadelle; sur la scène est un guerrier, le bouclier à la main : c'est, 
dit-on, Aratus, fils de Clinias. 

Après le théâtre vient le temple de Bacchus; la statue du dieu est en or cl en ivoire, et prés de lui 
sont des bacchantes en marbre blanc. 

Les Sieyoniens ont d'autres statues qu’ils tiennent radiées, et qu'ils portent une fois par an, durant 
la nuit, d’un endroit nommé Gosmélérium, au temple de Bacchus. Ils les accompagnent avec des 
torches allumées, et en chantant des hymnes qui sont en usage dans le. pays. La marche est ouverte 
par celui qu'ils nomment Barrhéius, statue jadis érigée par Androdamas, fils de Plilias. On porte 
ensuite celle de Bacchus Lysius que le Thabain Plianès apporta de Tlièbes par les ordres de la 
Pythie. 

Le temple de Pitlio (la Persuasion), sans statue, est à l'entrée de la place publique : voici à quelle 
occasion le culte de celte déesse s’introduisit à Sicvone. Apollon et Diane, ayant tué Python, vinrent à 
.Egialée (l’ancienne Sycione ) pour se faire purilier de ce meurtre ; mais quelque chose les ayant effrayés 
vers l’endroit qu'on nomme encore maintenant Pliubus (la Peur), ils s’en allèrent dans l’Ile rie Crète 
chez Carmauor. Une maladie épidémique se déclara sur-le-champ dans l’.Egialée, et les devins dirent 
qu'il fallait apaiser Apollon et Diane : les -Egialéeus envoyèrent alors sept jeunes garçons et sept jeunes 
filles vers le fleuve Sythas implorer ces deux divinités ; elles se laissèrent fléchir, et vinrent, disent les 
gens du pays, dans l’endroit où était alors la citadelle ; et le temple de Pitlio est à la place même où elles 
parurent la première fois. Il se fait encore maintenant quelque chose de pareil ; car, à la fête d’Apollon, 
les enfants se rendent vers le Sythas, amènent les dieux dans le temple de Pitlio et les reconduisent 
ensuite, disent-ils, dans celui d'Apollon. Ce temple, qui se trouve maintenant sur la place publique, a 
été, suivant eux, bâti par PrtiHus à l'endroit même où ses filles avaient été guéries de leur démence. Ils 
disent aussi que Méléagre y consacra la lance avec-laquelle il avait tué le sanglier de Calydon, et que les 
flûtes de Marsyas y étaient aussi déposées. Après le malheur arrivé à ce silène, le fleuve Marsvas apporta, 
dit-on, ces flûtes dans le Méandre; elles reparurent dans l'Asope qui les jeta sur ses bords dans la Sicyonie, 
et un berger, les ayant ramassées, les consacra à Apollon. Toutes ces offrandes ont été brûlées avec 
l’ancien temple ; celui qui existe actuellement et la statue qu'on y voit ont été érigés par Pythoclès. 

Maison de Cléon ; Aratus; temples d' Hercule, d’Esculape et de Vénus ; le gymnase. — Vers le temple 
de Pitho est une enceinte consacrée aux empereurs romains , qui était autrefois la maison de Cléon le 
tyran. Les Sieyoniens, en effet, habitaient encore la ville basse lorsqu'ils eurent pour tyran Clisthènes, 
fllsd'Aristonymus, fils de Myron; mais ils étaient déjà dans la ville actuelle lorsque Cléon usurpa l'auto- 
rité. On voit devant cette maison le monument héroïque d'Aralus, de tous les Grecs de son temps celui 
qui a fait de plus grandes actions. 

Après le monument héroïque d'Aratus viennent l'autel de Neptune Isthmius, la statue de Jupiter 
Milichius, et celle de Diane Patroa; elles sont faites sans aucun art, car Jupiter Milichius ressemble à 

(') Syrione, située à trois heures de marche de Néniée, s'élevait sur un plateau d'ofi la vue s'étendait au foin vers l’Acro- 
corinthe , le golfe de Lépante et les montagnes de la Béotie. Le vidage de Vasilica est MU au initieti de ses ruines ; on dis- 
tingue parfaitement les raines dn théâtre et du stade, qui ont été taillés dans le rocher, ( Yoy. la page suivante.) 
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une pyramide ot Diane à une rolonne. Vous voyez dans le même endroit le sénat , et un portique qui 
a pris son nom de Clisthènes, re prince l'ayant fait bâtir du produit du butin qu'il avait eu pour sa part 
dans la guerre que, de concert avec les Aniphietyons, il fit aux Cirrltéens. 

Il y a sur la place publique, en plein air, un Jupiter en bronze, ouvrage de l.vsippe , et auprès de 
lui, une Diane dorée. I,e temple d'Apollon Lycéen, qui en est voisin, tombe en ruine et n'ullrc rien de. 



Plans tlu stade et do théâtre de Pycioœ (*). 

A, théâtre. — B, partie du stade suutcuu.- par »u»c coflNtr«cliun cyt ln|>êeiwe t 


(•) Lé rliomin de Vasilira ( Syrien*) au lac de Stymplialé 1r.i\e»>o tin des uSlés du stade. 
Les gradins m>iiI on partir taillés dans le roc, 1rs atilrcs sont en pierres rapportées. 
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remarquable. Les Sicyoniens racontenl que les loups se jetaient sur leurs troupeaux, de sorte qu'ils 
nen tiraient plus aucun profit; le dieu leur indiqua l'endroit où était un certain tronc d’arbre sec, leur 
disant d’en prendre l'écorce, de la mêler à la viande qu’ils jetteraient aux loups : ceux-ci périrent aus- 
sitôt qu ils eurent mangé de cette écorce. On conserve ce tronc dans le temple d'Apollon Lycéen, mais 
I les exégètes sicyoniens eux-mêmes ne savent pas de quelle espèce d'arbre il est. 

On voit, dans le gymnase voisin de la place publique, un Hercule en marbre fait par Scopas. Il y 
a aussi un temple d'Hercttle ailleurs. L’enceinte où il est porte le nom de Pœdhé; le temple est au 
milieu. On y voit une très-ancienne statue en bois, ouvrage de Laphaès de Phlionte. 

Vous allez de là par ung rue au temple d’Esculape. Eu entrant dans son enceinte, vous trouvez, à 
gauche, un édifice double; la pièce où l'on eutre d'abord est consacrée au Sommeil, dont il ne reste plus 
que la tête. Celle du fond est consacrée à Apollon Carnien , et il n'y a que les prêtres qui puissent y 
entrer On voit dans le portique un os de baleine d une grandeur extraordinaire; ensuite une statue 
d'Oneiros (le Songe), et Hypnos (le Sommeil) endormant un lion, et surnommé Épidotés. 

En entrant dans le temple d'Esculape par l'antre porte, vous voyez d'un côté l’an assis, de l'autre 
Diane debout; et, en allant plus avant, Ksculape lui-même sans barlie; sa statue, en or et en ivoire, 
est l’ouvrage de Calamis. Il tient d une main un sceptre et de l’autre une pomme de pin cultivé. Les 
Sicyoniens disent que ce dieu leur fut apporté d’Ëpidaure sous la forme d'un serpent et sur un char 
traîné par des mules; il était conduit par N'icagora de Sicyone, femme d'Échétimus et mère d'Agasiclés. 
Il y a dans ce temple plusieurs petites ligures suspendues à la voûte. 

Vous passez de là dans un autre temple consacré à Vénus; la première statue qui s'offre à votre vue 
est celle d'Antiope : ses fils, en effet, étaient Sicyoniens, et, soit à cause d'eux, soit parce quelle était 
venue elle-même à Sicyone , les Sicyoniens disent qu'elle appartient à leur pays. Vous voyez ensuite la 
statue de la déesse. Il n'entre dans son temple que la néocore (') et une jeune tille qui est prêtresse 
pour un an sous le nom de loutrophore. Tous les autres peuvent, de la porte, voir la déesse et lui 
adresser des vœux. La déesse est assise , et sa statue est en or et en ivoire. Elle a le polus sur la tête, 
tient d'une main un pavot et de l'autre une pomme. Les Sicyoniens lui sacrifient toutes sortes d’animàtnt, 
excepté des porcs Ils brûlent les cuisses des victimes et font rôtir le reste avec du bois de genévrier. Ils 
brûlent avec les cuisses des feuilles de panières. Le pædrros est une plante qui croit dans la partie de 
* l'enceinte qui est en plein air; on ne la trouve nulle part ailleurs, pas même dans le reste du pays. Ses 
feuilles ont la forme de celles du chêne , sont un peu plus petites que celle du hêtre et un peu plus 
grandes que celle du chêne vert. Elles sont très-vertes d'un côté, blanches de l'autre, et ont assez la 
couleur de celles du peuplier. 

En remontant de ce temple au gymnase, vous trouvez, à droite, le temple de Diane Phénea, dont la 
statue en bois est, dit-on, venue de l’hères. Ce gymnase, qui a été bâti par Clinias, sert encore main- 
tenant pour les exercices des jeunes gens. On y voit une Diane en marbre blanc, qui n'est sculptée que 
jusqu'à la ceinture, et un Hercule dont la partie inférieure est carrée comme les Itermès. 

Ancien temple de Minerve ; les Apolropœi ; le Pirée ; Titane et ses édifices. — En vous détournant 
de là pour aller vers la porte sacrée, vous trouverez , à peu de distance de celle porte , un temple de 
.Minerve érigé jadis par Ëpopéus, cl qui, soit par ses dimensions, soit par sa magnificence, l'emportait 
de beaucoup sur tous les temples de ces temps-là. Mais le temps devait en faire disparaître jusqu'à la 
mémoire, car il a été entièrement consumé par le feu du ciel. L'autel seul a été épargné, et il subsiste 
encore tel qu'Epopéus l'avait fait faire. Le tombeau de ce héros , en terre amoncelée , est devant cet 
autel, l’rés de ce tomlieau sont les dieux Apolropœi (qui préservent des malheurs). Les cérémonies 
qu’on fait en leur honneur sont celles que les Grecs ont instituées pour détourner les fléaux. 

En allant de Sicyone à Phlionte par la route la plus courte, si vous vous détournez à gauche, de dix 
stades an pins, vous arrivez au Pirée ; c'est le nom qu'on donne à un bois qui entoure le temple de 
Cérés Prostasia et de sa fille. Les hommes y célèbrent entre eux les fêles de ces déesses, et laissent les 
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femmes les célébrer «le leur rété dans l’édilke nnumié le Nymplion, où sont les statues de Barchus, 
de Gérés et de sa fdle, dont on ne voit que les visages. 

Titane est à soixante stades dé Sicyone, niais la route est impraticable pour les voilures à cause de 
son peu de largeur. Après avoir fait vingt stades, autant que je peux l'évaluer, vous traverse! l’Asope, 
à gauche du chemin, et vous trouver, un bois de chênes verts et le temple des déesses connues des Athé- 
niens sous le nom de Semtuc (Sévères), et des Sicvonieiis sous le nom d'Euinénides. Ils célèbrent tous 
les ans leur fête, qui ne dure qu'un jour. Ils leur sacrifient des brebis pleines , se servent d'hydromel 
pour les libations, et de fleurs an lien de couronnes ; ils en font autant sur les autels des Parques, qui 
sont dans le même bois, mais en plein air. 

Si vous traverser de nouveau l'Asope, et que vous reprenier la roule , vous arriver au sommet d'un 
inont dont Titan fut, suivant les gens du pays, le premier habitant. Il était, disent-ils, frère du Soleil, 
et ce canton a pris de lui le nom de Titané. Ceux qui habitent les alentours du temple sont pour la 
plupart des gens qui viennent implorer l’assistance du dieu ; des cyprès très-vieux ornent l'intérieur 
de son enceinte. On né sait pas do quel bois ou de quel métal est la statue du dieu, ni par qui elle a 
été faite, à moins qu'on ne l'attribue à Alexanor lui-même : le visage., les pieds et les mains d’Escu- 
lape, sont tout ce qu'on en voit; le reste est carhé par une tunique de laine blanche, que recouvre line 
rolie. Il en est de même de la statue d'Hygiêe : à peine aussi la peut-on voir, tant elle est couverte de 
cheveux offerts par les femmes qui se les coupent en son honneur, et de bandes d'étoffes de Baby- 
lone. Quelle que soit la divinité de ce temple dont on implore la faveur, il faut adresser des prières à 
relie qu'on nomme Hygiée. A l'égard d'Alexanor et d'Evamérion , dont les statues sont aussi dans le 
temple, on sacrifie au premier comme à un héros, après le coucher du soleil, et à Évamérion comme 
à un dieu. Si ma conjecture est juste, cet Évamérion est connu à Pcrgame sous le nom de Tclcspho- 
nis, qu'un oracle lui a donné, et à Épidaiire sons celui d'Acésius. La statue en bois de Coronis, qu’on 
possède dans le même lieu, n'est point placée dans le temple ; lorsqu'on a sacrifié au dieu un taureau, 
un agneau ou un porc, on porte cette statue dans le temple de Minerve, et c'est là qu'on lui rend les 
Honneurs qui lui sont dus. On ne se borne pas à rouper les misses des victimes qu'on lui sacrifie, niais 
on les brftlc en entier ; on les brûle à terre, excepté les oiseaux qui sont consumés sur l’autel. Vous 
voyez, sur le fronton du temple, Hercule au milieu et des Victoires aux deux angles. Les statues de 
Barchus, de Cérés, d’Hécate, de Vénus, de la Fortune des dieux et d'Esculapc surnommé Gorlvnius, 
ornent le portique; la dernière est en marbre; toutes les autres sont en bois. Personne .ne vent entrer 
dans l'endroit où sont les serpents; mais on met leur manger devant la porte et on ne s'en occupe 
plus ('). La statue en bronze qu'on voit dans l'enceinte est celle de Granianus de Sicyone, qui remporta 
cinq prix aux jeux Olympiques, 

L'autel des Vents est au bas de la colline sur laquelle le temple est bâti : un prêtre y offre mie fois 
par an un sacrifice nocturne ; il fait aussi, dans quatre fosses, d'autres cérémonies secrètes pour apaiser la 
fureur des vents, et il chante certaines paroles magiques qui viennent, dit-on, de Médéc, 

Phliatie ; Phliimthe; Célée. — La Phliasie est limitrophe de la Sicyomo, el la ville est à quarante 
stades, tout au plus, de Titane. Le chemin de Sicyone à Phlionthc est tout droit. Aras Aulochthone est, 
dit-on , le premier qui ait habité ce pays ; il fonda une ville autour d'une colline qu'on nomme encore 
maintenant Arantine, à peu de distance d'une antre colline sur laquelle les Phliasiens ont liàli leur cita- 
delle et le temple d’Héhé. 

Vous verrez d'abord, dans la citadelle de Plilionte, un bois de cyprès, puis un temple qui, depuis les 
siècles les plus reculés, est l'objet d'une très-grande vénération. I j déesse qu'on y adore portait ancien- 
nement dans le pays le nom de Ganvméda ; elle prit dans la suite celui d'Hébé, et Homère la nomme 
ainsi dans le récit du combat singulier entre Alexandre et Ménélas , où il dit qu'elle versait à boire aux 
dieux, el dans la descente d'Ulysse aux enfers, où il nous apprend qu'elle était l'épouse d'Hercule. Olcn, 
dans sou hymne à Jiinon, dit que relie déesse avait été élevée par les Saisons, el que ses enfants étaient 
Mars et lléhé. Les Phliasiens rendent à Héhé différents honneurs, dont le plus considérable est le droit 

(') Voir, dans I 'Aline île lu rommiMiim I<‘ieulifi{/I<r lie .1 forée, les 1 1 ■ | il I I. S de la l'tisve, 
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d'asile attaché à son temple. Ceux qui étaient enchaînés avant de s'y réfugier consacrent leurs fers en 
les suspendant aux arbres qui sont dans le bois. On célébré aussi tous les ans. en l'honneur de la 
déesse, une fêle qu'on nomme les Cissotomes (jours où l'on coupe le lierre ). Il n'y a, dans ce temple, 
aucune statue ni gardée en secret, ni exposée à la vue; et ils se fondent, pour en agir ainsi, sur une 
tradition sacrée. , 

Il y a, sur la place publique, une chèvre en bronze, dorée en grande partie; voici l'origine des hon- 
neurs que lui renderttles Phliasiens. La constellation de la Chèvre, à son lever, fait souvent du mal aux 
vignes; les Phliasiens, pour détourner sa maligne influence, décernèrent divers honneurs à -la chèvre 
qui est sur la place publique, et la dorèrent. On y voit aussi le tombeau d'Aristias, (ils de Pratinas. Les 
drames satiriques d'Aristias et de son père sont les plus estimés apres ceux d'Eschyle. 

Il y a. derrière la place publique, un édifice qu'on appelle la maison Fatidique. Les Phliasiens disent 
qu'Aniphiarà&s, ayant dormi une nuit dans cette maison, commença dès lors à prédire l'avenir ; il n'était 
auparavant, suivant eux, qu'un homme ordinaire et nullement versé dans l'art de la divination. On voit, 
à peu de distance de hl , l’endroit nommé Omphalos (le Nombril), qui, si l'on en croit les Phliasiens, 
est le milieu du Péloponèse ('). 

Les Phliasiens racontent aussi qu'Hercule, A son retour de la Libye, d'où il avait apporté les pommes 
des llespérides , vint à Phliontc pour quelque affaire particulière. Euéc , qui lui avait donné précédem- 
ment sa fille en mariage, y vint de l'Étolie. Un jour qu’il mangeait chez Hercule, ou qu'Hercule man- 
geait chez lui, le jeune. Cyathus, son échanson, ne versant pas à boire au gré d'Hcrrulç, ce héros le 
frappa d'un de ses doigts à la tète (*). Ce jeune garçon mourut sur-le-champ, et les Phliasiens con- 
sacrèrent A sa mémoire un édifice qui est vers le temple d'Apollon : on y voit deux statues en inarbre 
représentant Cyathus qui ofTre une coupe A Hercule. 

Cédée est A cinq stades tout au plus de Phlionte; on y célèbre tous les quatre ans les mystères de 
Cércs. L'hiérophante n'est pas A vie, on en choisit un chaque fois qu'on célèbre ces mystères, et il peut 
se marier si cela lui plaît. Le char de Pélops est, suivant eux, sus]icndu A la voûte du temple qu'ils: 
nomment Anactorium (temple des Dioscures). 

Gleone»; Némée; Impie de Jupiter Ncméen ; Opltelles ; le mont Apcsas. — En allant de Corinthe A 
Argns, vous trouvez une petite ville nommée Cléones, qui a pris son nom de Clénne , fille de Pélops ; 
ou, suivant d'autres, de Cléone, l'une des tilles du fleuve Asope, qui passe A Sicyone ; mais bien certai- 
nement de l'une des deux. On y voit un temple de Minerve. On y voit aussi le tombeau d'Eurytus et de 
Ctéatus, qu'Hercule tua A coups de flèches lorsqu'ils passaient par là pour aller de l’Élide aux jeux Isth- 
miques , où ils étaient députés par leur ville. Sa colère contre eux venait de ce qu’ils avaient pris le 
parti d'Augias avec qui il était en guerre. 

Deux chemins conduisent de Cléone A Argos : l'un, plus court, n'est praticable qu'aux gens de 
pied; l'autre, qui passe par l'endroit nommé le Trétos, est également très-étroit, étant entouré de 
montagnes; les voilures y passent cependant. On vous montre, dans ces montagnes, l'antre du lion 
de Némée. 

Environ A quinze stades de IA est le bourg de Némée , où l'on trouve un temple de Jupiter Néméen 
qui mérite d'étre vu, quoiqu'il n'ait plus de toit, et qu'il n'y reste aucune statue. Il est entouré d'un 
bois de cyprès, et c'csflA, dit-on, qu'Opheltes, ayant été posé sur le gazon par sa nourrice, fut tué 
par le serpent. Les Argicns sont aussi chargés des sacrifices qui se font A Jupiter dans le temple de 
Némée; ils nomment son prêtre, et président aux courses d'hommes armés qui font partie des jeux 
Néméens lorsqu'ils se célèbrent en hiver ( s ). 


0) On se rappelle que le centre du momie était, suivant l'opinion des prêtres, au temple de Delphes. On l avait placé pn- 
inltivement an mont Jlyrnpe. 

t*l Le mol héros fait un étrange effet dans ce passage. La venté est fluc ces grands bénis anciens (et l'on pourrait en 
dire autant de licatn’oiip de modernes) étaient d'une insigne brutalité. 

(») Les jeux Néuicens se célébraient à trente mois d'intervalle, ce qui faisait qu’ils se célébraient alternativement en été et 
en hiver. Tout le monde connaît l'histoire de leur fondation lors de la première expédition -contre Thèbes; mais le Sco- 
liasle de Pindare dit qu'Hercule avant vaincu le lion de Némée , leur donna [dns de célébrité, et les consacra à Jupiter. Ils 
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On voit à Némée le tombeau d'Ophelles; il est entouré d'un parapet de pierres, et il y a des 
autels dans l'intérieur de l'enceinte. I.e tombeau de Lycurgue , père d'Opheltes , est tout auprès; c’est 
une éminence de terre faite à la main. 



Temple de Jupiter Ndméea (•). 

La fontaine voisine se nomme Adrastée, soit parce qu’elle a été trouvée par Adraste, soit pour 
quelque autre raison. 


tombèrent ensuite en désuétude et furent négligés limitant trésdongternps. On ne connaît pas précisément l'époque de leur 
rétablissement ; on sait seulement par le Scoliastc de Pindare qu'on les célébrait pour la quatorzième fois, lorsque Sogénes 
d'Égiuc, dont Pindare chante la victoire dans sa septième ode némécune, y i emporta le prix du penlathle paruii les enfants, 
l'induré était né, suivant Corsini, dans In troisième année de la soixante-cinquième olympiade. Ainsi , le rétablissement de 
ces jeux ne peut guère avoir eu lieu avant celle époque ; on peut croire même qu ils ne furent rétablis que plus tard, c'est-à- 
dire après la défaite des Perses à Marathon , en la soixante-douzième olympiade. La couronne était anciennement d'olivier, 
mais, après l'irruption des Perses, on donua des couronnes d’aclic pour honorer la mémoire de ceux qui avaient péri dans 
celte guerre. (Cl.) 

• Ces jeux étaient célébrés dans un Im»îs , entre Cléones et Phlius , et se composaient des exercices suivants : la course à 
cheval , la course année dans le stade, la course des chars , la lutte, le disque , le combat avec les poings, le jet de la lance 
et du javelot, le concours musical. C’étaient les seuls d’entre les quatre jeux solennels de la Grèce qui eusseut lieu en hiver. 
Vers le temps de la bataille de Marathon il était en usage , dans l’ArgoUde , de compter par néméades. Ces jeux furent pré- 
sidés à différentes époques par les Cléoniens, Corinthiens et les Argicns Les juges qui décernaient les prix étaient vêtus 
de robes noires. L'an 208 avant Jésus-Christ, Philippe de Macédoine fut imité par 1rs Argicns à présider les jeux Néméens. 

(•) Ce temple était bâti au milieu d’une plaine peu étendue , entourée de montagnes de peu d'élévation, et couverte de 
houx : la plus haute, vers l'extrémité nord-est de la plaine , est couronnée par un rocher qui a l'aspect d'une forteresse; à 
l’est de cette plaine, et au pied d’une montagne, est uncHonlaine qui pourrait être celle d' Adrastée. 
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On croit que ce canton a pris son nom de Néméc, qui élait aussi fille d'Asope. 

Au-dessus de Néméc s'élève le mont Apesas, on Persée sacrifia pour la première fois, dit-on, à 



Lj |»Uiuk' •J'Atgv» \uk de M}cuu> (•). 

Jupiter Apesantius. En reinonlaul vers le Trétos, et en prenant ensuite le chemin d'Argos, on laisse à 
gauche les ruines de Mycènes. I.es Grecs savent tous que Persée fut le fondateur de cette ville. 

Slyeènm ; Irèsnr A' Allée; I riu/i/r rfe Jimon. — l.es Argiens détruisirent Mycènes |iar jalousie. 
En elfet, tandis qu'ils regardaient tranquillement l'irruption des .Médes dans la Grèce, les Mycénécns 
envoyèrent aux Thermopyles quatre-vingts honinics qui partagèrent avec les Lacédémoniens la gloire de 
ce comtal; l'honneur qu'ils s 'étaient acquis aigrit contre eux les Argiens et fut la cause de leur ruine (*) 

(') La plaine d’Argos esl nue et jaune ; elle forme uu runlraslc frappant avec la fertile Contrée qui en est voisine. Ou voit 
sur le devant de la pktnche, à gauche, Mycènes, telle que l’ausanias, venant de Néméc, la trouva, sans lialiilauls et on mines 

La première chose que l'on remarque c'wt la porte des Lions , dont les restes gisent en grande partie à l'extrémité d’un 
passage ennstruit en grosse» pierres taillées, qui eonduit à In ville par un rliemin détourné, et dont les murs |»ouvait-ut servir 
à cacher et défendre la porte. 

On a rru reconnaître, dans la sculpture de celle porte, un symbole qui se rapporte nu culte de Milhra. 

Vers le milieu de b plaine s'élèvent les deux citadelles d'Argos : La risse ou Aspis, sur la montagne; et la citadelle de 
Plioronée, suc la colline de ce nom, au nord-est «le la première. 

AU-dcssous de l'acropole, dans b plaine, esl la moderne Argus, sur l'anlupie Agora. 

Au fond de b planche, à gauche , s’avance Nauplic «laris le gidfe d’Argos, enfermé par les montagne* de b Lacnme, le 
Zareck, le ParlhéniliS et le l'oritnius, près des marais de Ironie. 

Mycènes est située au nord d*Arg«is. La distance entre ces deux villes est de deux heures de marche. Kilos sont séparées 
par le fleuve Xeriasct par Vliiacbus. Le village de Karvnty ocni}* une partie de remplacement de l'ancienne rilé do Atrides 

(•) Diodnrc de Siiile raconte cet événement ; mai» il parait que Mycènes était depuis longtemps affaiblie , et Aristote en 
donne la raison dans ses Météorologiques. Il dit que dans les premiers temps où la Grève fut peuplée, les endroits h.n 
étalent marécageux et par cons ‘quent peu fertile», et que les end toits élevés riaient au ronh aire très-fer tics. (.était pour 
ceb que Mycènes dont le sol était élevé, devint bientôt plus puisante qu' Argus, qui élait «Ijiis un ««droit l as et humide; 


Digitized by Google 


206 


VOYAGEURS ANCIENS. — l’Al'SAMAS. 


On voit répondant encore quelques vestiges de leurs murs et une porte sur iaquelle sont des lion- . 
: oul cela est, dit-on, l'ouvrage des Cyclopes, qui bâtirent aussi pour l'iutus les murs de Tiryntho 



La porte do» Lioii-, u Mjiciic». — Dr-*u» de II. DotiMJult. 

Au milieu des ruines de .Mvcénes se remarquent encore divers monuments, savoir : la fontaine - 
Percée; les chambres souterraines d'Alrée et de ses fils, où ils renfermaient leurs trésors; le tombeau 
d'Alrée; celui des personnes qui, revenant de Troie avec Agamemnon, furent tuées par Egisthe dans 
un repas; celui de Cassandre, que les Lacédémoniens d'Anivcles disent néanmoins enterrée dans leur 
pays; le tombeau d'Agamemnon ; celui d'Eurymédon, conducteur de son char; celui qui renferme Télé- 
damus et Pélops, deux (ils jumeaux nés de Cassandre, et qui, enfants encore, tombèrent avec leurs 
parents sous les coups d'Égisthe. Enfin le tombeau d'Electre, donnée par Oreste en mariage à Pylade, 
dont elle eut deux fils, Strophius et Médon, selon le récit d'Hellauicus. Clylemnestre et Egisthe ont été 
enterrés à quelque distance des murs , parce qu'il ne parut pas convenable qu'ils fussent dans la même 
enceinte qu'Agamenmon et ceux qui avaient été tués avec lui. 

Le temple de Junon est à 15 stades de Myrènes, sur la gauche. Le ruisseau Eleuthérius coule le 
long de la route : son eau sert pour les purifications aux prêtresses qui desservent le temple et président * 
aux sacrifices secrets. Le temple est dans l'endroit le plus bas de l'Eubée. Les Argiens donnent ce der- 
nier nom ù la montagne sur laquelle est le temple de Junon. Ils disent que le fleuve Astérion eut trois 

mais, par ta suite des temps, les sols élevés s'appauvrissent par la culture ; les sols bas se desséchent et deviennent fertiles: 
ee fut là la cause de la prospérité d’ Argus et de la décadence de Myrènes , qui était déjà IriVdécbue lorsque les Argiens la 
nouèrent, (fa..) 

Voyea plus haut, vers la fin de la relation d'KgnODOTC, p. 140, le î .Vil exart du eund..U des Tliei mopyias. 


Digitized by Google 


TltKSOIt D'ATHEE. — TEMPLE DE JUNON. 207 

filles. Eu bée, Prosvuma et Acnea, qui furent les nourrices de Junon. Atr.ea donna son nom à la mon- 
tagne qui est en farc du temple, Eitbéo à tout ce qui entoure le temple , et Prosvmmi à la plaine qui 
est au bas. 



F.nlrir tic U chambre wmicrralnc dilc le Ircsor d’Alrée. à Myctnes (•). — D’aprrt Blotiel. 


Le fleuve Aslérion roule au bas du temple et se jette dans un gouffre où il disparaît. Il croit sur ses 
bords uni» plante qu'on nomme aussi aslérion. On offre cette plante à Junon et on fait des couronnes de 
scs feuilles. Eupolémc d'Argos a été, à ce qu'un dit, l'architecte de ce temple. 

Les sculptures qui régnent au-dessus des colonnes représentent, d'un côté, la naissance de Jupiter et 
le combat des dieux et des géants; et de I autre, la guerre de Troie et la prise de cette ville. Devant 
l'entrée du temple sont des statues de femmes, jadis prêtresses de Junon, et les statues de quelques 
héros parmi lesquels est Oreste. C'est lui, dit-on, que représente en effet la statue dont l'inscription |mrte 


(') Peut-être est-ce un tombeau? La description que Pansa nias donne plais loin du trésor de Mjnlas à Orchoméno se 
rapporte d'une manière remarquable 1 relie rhambre souterraine. C'est une vaste ronstniefom on pierre , Irttic sur un plan 
rirrulairc dont b voûte présente une forme parabolique. Près de la rhambre prinripale, une plus petite a été taillée dans le 
roc, cl l'un suppose qu'elle a dû renfermer les cendres de quelque litote mort. Ce inuuiunrnl pouvait donc être il la lois un 
trésor rt un totnbean. Un a retrouvé une portioo de b base d’une colonne eu marbre vert foncé. 


as 


t 



Coupe du irésor d’Alrtc. 




Pljn du trésor ifAtrée. 
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STATUE DE JUNON. — JUNON ET LE COUCOU. 

le nom de l’empereur Auguste. Vous voyez dans le vestibule du temple les statues des Grâces, ouvrages 
très-anciens ; à droite , le lit de Junon et le bouclier ipie Ménélas enleva à Euphorlic devant Troie. 





Parle restaurée du Irésur d'Atrée . 


Junon est assise sur un trùne ; sa statue, d’une très-grande proportion, en or et en ivoire, a été faite 
par Polyclète ('). Elle porte une couronne sur laquelle sont représentées les Grâces et les Saisons; elle 

(') Celle statue île Junon était une des plu* célèbres de l'antiquité, et Parinénion, dans une épigraniine, dit : ■ Polyrlêle 
d* Argos est le seul de tous les mortels qui ait eu le bonheur de voir Juuou , cl il l'a représentée aussi belle qu’elle lui avait 
apparu. » Martial n’en fait pas un éloge moindre, cil disant que Phidias aurait désiré avoir fait cette slnlue. Slrabon convient 
que relie statue et les autres ouvrages de Polyclète qu’on voyait riaus ce temple étaient de 1 j p'u* grande beauté, mais il ajoute 

• 
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tient une grenade d'une main et un sreptre de l'autre. Ce qu'on dit au sujet de la grenade étant un 
mystère, je ne inc permettrai pas d'en parler. Quant an coucou qui est sur son sreptre, on raconte que 
Jupiter, avant d'épouser Junon, se transforma en coucou, et que Junnn prit cet oiseau pour s'en faire 
un jouet. Je n'ajoute nulle foi à cette fable ni il celles du 

même genre qu'on raconte sur les dieux ; je ne les en 
rapporte pas moins. 

Il y avait, dit-on, près de Junon, une Ilébé, ouvrage 
de Naucydcs , également en or et en ivoire. Là se voit 
aussi une ancienne statue de Junon sur une colonne; 
mais la plus ancienne de toutes les statues de cette déesse 
est celle eu bois de poirier sauvage , qui avait été érigée 
dans Tirynttae par Pirasus , fils (l'Argus, et que les Ar- 
giens, après avoir détruit celte ville, transportèrent dans 
le temple de Junon. Je l'ai vue moi-méme ; la déesse est 
représentée assise et d’une assez petite I aillo. Les offrandes 
qui méritent d'être remarquées sont un autel d'argent sur 
lequel ou a sculpté les noces d'IIercnlc et d'Hébé ; un paon 
en or et en pierres précieuses, qui est un don de l’empe- 
reur Adrien (le paon est, comme on le sait, un oiseau 
consacré à Junon); enfin, une couronne d'or et un man- 
teau de pourpre qui ont été donnés par l'empereur Né- 
ron. Au-dessus de ce temple sont les fondements du pre- 

... , ... Peinture (nvcqiH*. d'nprte le rcrneil inAlil de desslin de 

mior , et re qu en épargna I incendie cause par I impru- Mutin . rmvrté a la ntwmtwqnp împt'ruir (•>. 
dcnce de Chryséis, prêtresse de Junon, qui se laissa 

surprendre par le sommeil , tandis qu'une lampe bridait devant des guirlandes. Elle s'enfuit à Tégée et 
se mit sous la protection de Minerve Aléa. Quelque grand que liât ce malheur, les Argiens n'abattirent 
pas la statue de Chryséis, et on la voit encore devant le temple qui a brillé. 

En allant de Myeénes à Argus, on trouve sur le boni de la route, à gauche, le monument héroïque 
de l'ersée. En parlant de co monument, si vous avancez un peu dans l'Argoiide, vous voyez, à droite le 
tombeau de Thyesle; le bélier de marbre qu'on a placé dessus indique sans doute le mouton à toison d'or 
que Thyesle obtint en sédib-anl la femme de son frère. Alrée ne sut point so contenir dans les bornes d'une 
juste vengeance ; il égorgea les enfants de Thycsto et lui donna ce festin tant célébré par les poètes. 
Quant à ce qui se passa dans la suite, je ne saurais dire au juste si l'attentat d'Egisthe sur Agamemnon 
fut le premier, ou si Agamemnon n'avait pas déjà tué Tantale, le fils de Thyesle, qui avait été, dit-on, 
le premier mari de Clytemnestre. Je ne prétends pas décider que dans celle famille on fût naturellement" 
vicieux; ruais que le forfait de l’élops et les mânes vengeurs de Alyrtilus aient poursuivi aussi long- 
temps les Pélopides, il n’y a rien là qui ne soit d'accord avec ce que la Pythie répondit à Glaucus, fils 
d'Epicydes, qui la consultait pour savoir s'il ferait un faux serment. Elle lui dit que la seule intention 
de ce parjure serait punie jusque sur ses descendants. 

Eu partant des ltéliers (c'est le nom qu'on donne au monument rie Thyesle), et en avançant un peu, 
vous laissez à gauche un endroit nommé Mysia et le temple de Cérés Mysia. Vous trouvez un peu plus 
loin le fleuve Inachus, et, après l'avoir traversé, l'autel du Soleil. Vous arrivez ensuite à la porte d'Argos, 
qui a pris son nom du temple dTlithye qui est dans son voisinage (*). 

quelle était Itien inférieure, pour la grandeur et pour la richesse, aux ouvrages . de Phidias. Maxime de Tyr dit que les liras 
de celte slaUie étaient en ivoire et le trône en or. (Cl..) 

(() M. Charles Lennrmant , dans Y Élite t/es monuments eèrnmoijrnphiqHes , exprime l'opinion que ce dessin peut se 
rapporter à la tradition racontée par Patisunins sur Jupiter et Junon. 

(•) Le village moderne Aigu occupe à peu prés le même espace que 1* ancienne ville. Les gradins du grand thédtre , taillés 
dans le rue , h la bise du mont sur lequel est Initie la eiladelle, sont bien conservés. On retrouve aussi une grande partie 
des murs de l'ancienne nrrnpole. « Suit que mon imagination fût attristée jiar b souvenir des malheurs et des fureurs des 
Pélopides , dit Chateaubriand , soit quu je fusse réellement frappé par la vérité , tes terres me parurent incultes cl désertes, 
les montagnes sombres cl nues, sorte de nature féconde en grands crimes et en gtandes vertus r 
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Les Argiens sont, à ma connaissance, le seul peuple grec qui ait été divisé en trois royaumes. Sous 
le régne d'Anaxagoras, les femmes d'Argos furent attaquées d'une espèce de démence qui leur faisait 
abandonner leurs maisons pour aller errer à travers les champs. Cette maladie fut guérie par Mélampe; 
mais il exigea, pour prix de ses soins, qu'Anaxagoras partageât la royauté avec lui et avec Bias, son 
frère. 

Le temple d'Apollon Lycien est le plus beau de tons ceux que les Argiens ont dans leur ville. 

Vient ensuite une place où on allume un feu qu'on nomme le feu de Plioronée, car c'est à lui, et non 
à Promél[iée, que les Argiens attribuent la découverte du feu. 

Dans l'intérieur du temple est représenté Ladas, l'homme le plus léger à la course qu'il y eût de su 
temps; on y voit aussi un .Mercure qui vient de trouver une tortue pour faire une Ivre. 

En laissant de côté la statue de Creugns, vainqueur au pugilat, vous trouvez un trophée élevé à la suite 
d'une victoire remportée sur les Corinthiens, et une statue en marbre blanc représentant Jupiter Milirhius 
assis. Elle est de Polyclète, et fut érigée à l'occasion suivante. Les Lacédémoniens cherchaient à 
s’agrandir aux dépens des Argiens, et ceux-ci, de leur côté, ne manquaient pas d’attaquer les Lacédé- 
moniens dés qu’ils les voyaient engagés dans quelque expédition hors de leur pays. La haine étant portée 
de part et d'autre à son comble, les Argiens crurent devoir entretenir mille hommes d'élite dont ils don- 
nèrent le commandement à Rryas, leur compatriote : celui-ci, entre autres traits d'insolence, se permit 
d'enlever une jeune tille qu’on conduisait à son fiancé. La nuit étant survenue, cette fille ne vit pas plutôt 
Hrvas endormi, qu'elle lui arracha les veux. Lorsque le jour parut, se voyant surprise, elle s’enfuit et se 
mit sous la protection du peuple, qui ne voulut pas la livrer à la vengeance des mille. Les deux partis 
ayant pris les armes, il y eut un combat dont le peuple sortit victorieux, et, dans sa fureur, il ne laissa la 
vie à aucun de ceux du parti contraire. On eut recours à différents moyens expiatoires pour purifier la 
ville du sang qui avait coulé dans cette guerre civile, et on érigea cette statue à Jupiter Milichiue. 

On voit prés de là un bas-relief de marbre qui représente Cléohis et Biton traînant un char et conduisant 
leur mère au temple de Junon. 

Le temple de Jupiter N'éméen est vis-à-vis ces statues ; au-dessus du temple s'élève l'antique temple de 
la Fortune, où Palamédr fit l'offrande des dés qu'il avait inventés. On dit que le tombeau voisin est celui 
de la ménade Choria, qui était du nombre de ces femmes qui combattirent sous les ordres de Bacchus 
dans son expédition contre Argos. Persée , ayant remporté la victoire, les tua pour la plupart, et on les 
enterra toutes ensemble, excepté celle-ci, qui, étant d'un rang plus relevé, eut un tombeau à part. Un 
peu plus loin est le temple des Saisons. En revenant de là , vous trouvez les statues de Polynice , fils 
d’tEdipe, et de tous les chefs qui furent tués avec lui en combattant devant les nutrs de Thébes. Eschyle 
n’en compte que sept ; mais il y en avait bien davantage, soit d'Argos, soit de la Messénie ; il en était même 
venu quelques-uns de l'Arcadie. Les Argiens se sont conformés à la tragédie d'Eschyle. On voit auprès 
de ces sept statues celles des chefs qui prirent Thébes. 

A peu de distance de ces statues, vous voyez le tombeau de Banâüs, le cénotaphe des Argiens qui péri- 
rent, soit au siège de Troie, soit en revenant dans leur pays, elle temple de Jupiter Sauveur. 

De là vous passez à l'édifice où les femmes d'Argos vont pleurer la mort d'Adonis; le temple du Céphise 
est à droite de la porte de ce bâtiment. Les Argiens disent que Neptune n'a pas fait disparaître entièrement 
les eaux de ce fleuve, et ils l'entendent couler sous terre, principalement à l'endroit où est ce temple. 

Télésille; Minerve Trompette; Epiménide ; Pyrrhus; Persée et Méduse. — Il y a au-dessus 
du théâtre un temple de Vénus , et devant ce temple un cippc sur lequel on a représenté Télésille, 
femme célèbre par ses poésies lyriques ; ses livres sont épars à scs pieds , et elle tient à la main un 
casque qu'elle regarde comme pour le mettre sur sa tète. Télésille jouissait déjà à d'autres égards' 
de beaucoup de considération parmi les femmes d'Argos; elle était surtout célèbre par ses poésies, 
lorsque se passa - l'événement que rappelle cette sculpture. Les Argiens avaient été malheureux au 
delà de toute expression dans leur guerre contre les Lacédémoniens , commandés par Cléoméne , fils 
d'Anaxandride : les uns, en effet, avaient péri dans le combat, et ceux qui s’étaient réfugiés dans 
le bois Argos y avaient aussi perdu la vie; car on avait massacré ceux qui étaient sortis les premiers 
par capitulation , et les antres , s'étant aperçus qu’on les trompait , ne voulurent plus sortir , et furent 


} 

302 VOYAGEURS ANCIENS. — PAUSANIAS. 

Imis brilles avec la fnrét . Argos se trouvant ainsi sans défenseurs, Cléomène y conduisit les Lacédémo- 
niens; niais Télésillc avant rassemblé les esclaves et tous ceux que leur jeunesse on leur âge avancé 

rendaient incapables de porter les armes, les fit mon- 
ter sur les murs. Ayant rnsuitc ramassé tout ce qui 
restait d'armes dans les maisons et celles que renfer- 
maient les temples , elle les fit prendre aux femmes 
qui étaient dans la force de l'âge, et rangea celles-ci 
en bataille à l'endroit par où elle savait que les en- 
nemis «levaient arriver. Les Lacédémoniens s’étaut 
présentés , elles ne s'effrayèrent point de leur cri de 
guerre, et soutinrent le choc avec la plus grande va- 
leur. Alors les Lacédémoniens, considérant qu'une 
victoire remportée sur des femmes serait peu liouo- 
rable pour eux , et qu'une «léfaite les couvrirait de 
honte, prirent le parti de se retirer. Ce combat avait 
été pré«lit par un oracle qu'llérodole rapporte , soit 
que le sens lui en fût connu , soit qu'il l’ait ignoré : 

• Lorsque les femmes victorieuses auront repoussé les 
> hommes, et auront rempli Argos de leur gloire, alors 

• beaucoup d'Argienncs , de doulcqr, se déchireront 

• lesjoucs. » Voilà ce que dit cet oracle relativement i 
cet exploit des femmes. 

En descendant du temple de Vénus pour retourner 
vers la place publique, on trouve le tombeau de 
Cerdo, femme de Phoronée, le temple d’Esculape, et 
celui de Diane surnommée Pitho (la Persuasion), 
temple qu'Hypcrmnestre érigea lorsqu'elle eut gagné 
le procès que son père lui avait intenté au sujet de 
Lyncée. 

On y voit aussi une statue d'Énée en bronze et une 
place nommée le Delta. La raison qu'on donne de 
rette dénomination ne me satisfaisant pas , je la passerai sous silence. Le temple de Minerve Salpinx 
(Trompette), a été, dit-on, érigé par Ilégéléon, qui passait pour fils de Tyrsénus, fils d’Hcrruleel de la 
Lydienne (Omphale). Tyrsénus fut l’inventeur de la trompette (*): Ilégéléon enseigna aux Doriens, que 
commandait Téménus, l'usage de cet instrument ; c'est pour cela qu'on a donné à Minerve le surnom de 
Salpinx. 

Les Argiens disent que le tombeau d'Épiménide est devant le temple de Minerve ; ils racontent que 
les Lacédémoniens, dans une guerre contre les Guossiens, prirent Épiménide vivant et le tuèrent parce 
qu'il ne leur faisait que des prédictions sinistres. Les Argiens, ayant enlevé son corps, l'enterrèrent dans 
cet endroit. 

L'édifice en marbre blanc qui est au milieu de la place publique n'est point un trophée relatif â 
Pyrrhus, roi d'Épire, comme le disent les Argiens; il serait plus raisonnable de le regarder comme un 
monument «|u’on aurait érigé â ce prince â l'endroit où son corps fut brillé ; car on y voit sculptés toutes 
les machines qu'il employait à la guerre et les éléphants dont il se servait. Cet édifice fut construit a la 
place où était son bûcher , et ses os sont dans le temple de Cérés vers lequel il fut tué Son bouclier 
d'airain esta l'entrée de ce temple de Cérés, au-dessus des portes. 

(«) Le fustunir ilorien (te l.i jeune femme est d’un goilt sévère , nui paraU démontrer U haute antii|uilé de re has-relief. 

Onrmili|ue ee niununienl se rapporte à quelque événement remarquable de l'histoire d' Argos. I! représente peut-être Telesiâc 
L'i nfant serait un de ees génies que les artistes grecs plaçaient ordinairement prés des portes. Le monument a t”,80 de 
hauteur. 

(') Suivant Suidas, ee fut un nommé Archuodae qui, étant vent an secours des Doriens, leur fil connaître la trompelle. 



U**-ivHcf irouvl j (•). 
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Sur la. place publique d’Argos , ;i peu de distance de l'édifice dont je viens de parler, se trouve une 
éminence de terre qui renferme, dit-on, la tête de la gorgone Méduse. Indépendamment des fables, voie. 


Prive cl MMusf. — Peinture aniiqoe (•). 



ce qu’on raconte de Méduse. Elle était tille do Pltorcus, après la mort duquel elle devint reine des peu- 
ples des environs du lac Tritonis. Elle commandait les Libyens lorsqu'ils allaient à la citasse ou à la 
guerre, et marrha A leur tête à la rencontre de Persée qui avait avec lui quelques troupes d'élite du 
Péloponèse. Elle fut tuée par trahison durant la nuit , et quoiqu'elle fût morte , Persée fut tellement 
frappé de sa Iteauté qu’il lui coupa la tète pour la faire admirer ans Grecs. Proclés, Carthaginois, fils 
d'Eucratès, croit la tradition suivante plus vraisemblable que la première. Les déserts de la Libye pro- 
duisent beaucoup de monstres dont l'existence parait incroyable à ceux qui en entendent parler. On y 
trouve, entre autres, des hommes et des femmes sauvages, et Proelés assure avoir vu un de res hommes 
qu’on avait amené à Home. Il conjecture donc qu’une femme de celle espèce, s'étant égarée, vint aux 
environs du lac Tritonis dont elle désolait les habitants, jusqu'à ce que Persée l’eut tuée. Comme celle 
contrée est consacrée à Minerve, le bruit se répandit que celle déesse, avait aidé Persée dans son en- 
treprise. 

Vous remarquerez dans Argos, vers le monument de la gorgone, le tombeau de Gorgophonc, fille de 
Persée. Son nom s’explique de lui-méme. Elle est, à ce qu’on dit, la première femme qui ait eu deux 
maris, ayant épousé Œbalus après la mort de Périérès, fils d’Éole, son premier mari. Avant elle, il était 
d’usage que les femmes restassent veuves lorsqu’elles avaient perdu leurs époux. 

La citadelle; temples dcJnnon, d’Apollon et de Minerve; temple de Jupiter Lnrissren. — La citadelle 
d'Argos a pris son nom de Larissc , fille de Pélasgus. On a aussi donné ce nom à deux villes de la 
Thcssalie, l’nne auprès de la mer, et l’autre sur les bords du fleuve Pénée. 

En montant à la citadelle, vous trouvez le temple de Jtinon Acrtoa et relui d’Apollon, La statue qn’on 
j voit maintenant est de bronze , et représente le dieu debout; on le nomme Apollon Oiradiotés , parce 
que cet endroit se nomme Diras (le col d'une montagne). On y prédit encore maintenant l’avenir de la 
manière suivante : on sacrifie chaque mois, pendant la unit, un agneau. A peine la prophétesse a-t-elle 
goûté du sang de la victime, que le dieu s’empare de ses sens et lui fait prédire l’avenir. 

lai temple de Minerve Oxyderco (à la vue perçante) est voisin de relui d’Apollon Diradiotés. Il a été 
érigé par Diomède, parce que, lorsqu’il combattait devant Troie. Minerve dissipa le brouillard qu'il 
avait devant les veux. 

Dans le voisinage tic ccs deux temples est le stade où sc célèbrent les jeux Néiuéens, en l'honneur 
de Jupiter, et les jeux llérécns, en l'honneur de Junon (*). 

('j Stacketting, Oie Cneber fier tletlrnen, 183". 

Ccs jeux avaient été insinués par Lyncée, le m.iri j'HyfK’imni'XIrc, sms int lly;in, 'pli (fil *|u*on donnait pour pnv aux 
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En allant à la citadelle, vous trouvez à gauche le tombeau «les lils d'Kgyplus. Il ne renferme «|ue 
leurs têtes; les corps sont à Lernc «laits un autre tombeau, car c'est à Lernc ipi'ils furent tués; et, 
lorsqu'ils lurent morts, les Danaïdcs leur coupèrent la tète pour faire voir à leur père ce qu’elles avaient 
osé faire. 

Sur le sommet «Je Larissc vous remarquerez le tcuiple «le Jupiter Larisséen, qui n’a point de toit, et 
dont la statue en bois n'est plus sur sa base; et un temple de Minerve qui mérite d’étre vu. Parmi 
d’autres offrandes s'y trouve un Jupiter en bois qui, outre les deux yeux placés comme nous les avons, 
en a un troisième au milieu du front. C’était, à ce qu’on dit, le Jupiter Patrons de Priant, lils de 
Laomédon : il était en plein air dans la cour de son palais, et ce. fut vers sou autel qu'il se réfugia 
lorsque Troie fut prise par les Grecs. Cette statue échut à Stbénélus, (ils de Capanée, dans le partage 
du butin ; c'est pour cela qu’on la voit dans ce temple. Voici probablement pourquoi on a donné trois 
yeux à ce Jupiter. Tout le monde convient qu’il régne dans les cieux. Il règne aussi sous la terre, au 
moins 5 ce que «lit Homère dans le vers suivant : * Jupiter souterrain et l'auguste Proserpine. » Enfin, 
Eschyle, lils d’Euphorion, donne aussi le nom de Jupiter au dieu qui tient la mer sous sou empire. 


Le lri|tlc J«i»itcr. — Peinture grecque ; d'après l'A/t/c dît moniunentt ccramotjrafih iijuet. 



Celui qui a ainsi représenté Jupiter avec trois yeux a donc voulu donner à entendre que c’est la inclue 
divinité qui gouverne les trois parts dont se compose l'empire du monde. 

L'Epidaurie; routes cTArgos à Tégée, ri if animée, ri Lgrccc cl il Epidattre; Tyrinthe. — Plusieurs 
routes conduisent d'Argos dans diverses parties du Péloponése. 

A droite de celle qui mène à Tégée en Arcadie, se trouve le mont Lyconé, qui est tout couvert de 
très-beaux cyprès. On a bâti sur son sommet un temple de Diane Orlhia ; il est orné de statues en 
marbre blanc qui représentent Apollon, Latonc et Diane; elles sont, b ce qu'on dit, de la main «le 
Polyclèlc. En descendant de cette montagne, vous trouvez, à gauche de la grande route, un autre 
temple de Diane. Un peu plus loin, à droite, est le mont Chaon, dont le bas est planté d'arbres cultivés. 
C’est là que le fleuve Erasinus commence à paraître ; mais sa source est bien plus loin, car il vient du 
lac Slympltale dans l'Arcadie, de même que les Bheiti, qui paraissent vers Eleusis et se jettent dans la 
mer voisine, viennent «le l'Euripc. On offre des sacrifices à Bacchus et à Pan vers l'endroit de la mon- 
tagne où l’Erasinus sort de la terre, et on y célèbre, en l’honneur de Bacchus, une fête nommée Tyrbé. 

La route d’Argos à Mantinéc n'est pas la même que celle d’Argos à Tégée , car elle part des portes 
vers le Diras. Il y a, sur cette route, un temple double avec deux entrées, l'une au levant, et 
l'autre au couchant. On voit une statue en bois de Vénus dans la première partie, et une statue de 
Mars dans l'autre. Elles sont, à ce qu'on dit, une offrande de Polvnice et de ceux des Argiens qui 

vainqueurs un bourlicr de cuivre. (Test aussi ce que dit te Scoliaste de Pindare . Spaulecius , dans ses notes sur üatlimaque , 
croit que cc nom venait de ce que tes aüdètes étaient obligés d’au, «cher un bouclier qui était fixé quelque part avec des 
«tous. (Cl.) 
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avaient pris les Mmes pour le venger. Au punir de là, après «voir traversé le torrent nommé Charadrus 
vous arrives à Énoé, bourg qui, suivant les Argierts, a pris son nom d'Euée, rot d'Elolie. 

Au-dessus d'Enoé s'élève le mont Artémisiutn, sur le soiumcl duquel est un temple de Diane. Les 
sources du Neuve luarltus soiit dans cette montagne ; c'est bien là réellement que re Neuve prend sa 
source, quoiqu'il ne sorte pas beaucoup d'eau de la terre. Voilà tout ce que celte montagne offre de 
remarquable. 

Une antre roule qui part aussi des portes voisines de Diras vous conduit à Lyrcée. C’est dans 
cette ville que s'enfuit Lyncée lorsque, seul des chiquante lits d'Égyptus, il eut échappé à la mort. 
Arrive dans ce lieu, il éleva une torche eu l'air, comme il en était convenu avec llypcrmnestre , 
pour lui faire savoir qu'aprés s'ètre tiré des mains de Danaüs il s'était mis en sûreté. Ilypermucstre 
eu éleva aussi une de Larissc pour lui apprendre quelle était elle-même hors de danger; et les 
Argiens célèbrent tous les ans la fêle des torches en mémoire de ret événement. Cette ville prit 
alors le nom de Lyncée; mais Lyrcus, fils naturel d'Ahas, étant venu dans la suite s'y établir, on la 
nomma Lyrcée. 


Itc»lt3 d'une pyramide à Argu». au delà des moulins, prés de la roule «le Têgéc ('). 

En allant d'Argos à Épidaure, on trouve, à droite du chemin, un édilice qui ressemble beaucoup à 
une pyramide : on y voit des boucliers de la forme de ceux des Argiens. C'est là, dit-on, que se 
livra le combat entre Prélus et Acrisius au sujet de la couronne. La victoire fut indécise, et ces deux 
princes, ne pouvant avoir aucun avantage réel l'un sur l'autre, firent la paix. Ils étaient armés de 
boucliers, eux et leurs troupes, et c'est, dit-on, la première fois qu'on s'en soit servi. Comme ceux 

C) Cette pyramide est ,le coiisIi'iicuoh , yctopéeune. Les pie, ses sont à patem enls bruis; celles îles angVs seulement seul 
taillées au ciseau. 

JO 
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<|iii avaient été tués rie part et d'autre étaient du même pays et unis par les liens rin sang, ou leur 
érigea un tombeau commun sur le champ de bataille. 

l’n peu plus avant, en vous détournant à droite, vous trouvez les ruine» rie ‘lirynthe. I-es Argiens 



l«c* nim *lr Tinnllw. — de K. UmiMaitll, 

forcèrent aussi les Tirvnlbiens à abandonner leur ville pour venir demeurer avec eux et rendre Argus 
plus peuplé. Le héros Tiryns, dont celte ville a pris le nom, était, à ee qu'un dit, Iris ri'Argus, Iris rie 
Jupiter. Il ne reste de Tirvnthe que les murs, qui sont l'ouvrage des (’yrloprs ; ils sont construits rie 
pierres brutes, toutes d'une telle dimension, que deux mulets attelés n'ébranleraient même pas la plus 
petite. Les interstices sont remplis de petites pierres qui servent rie liais'on aux grosses ('). 

Kn descendant vers la mer, vous trouvez les chambres ries tilles de Prarius. Iteprenant ensuite la 
grande route, vous voyez M idée à votre gauche • r'est là que régnait, dit-on, Kleelryon, père ri’Alc- 
méne. Il ne reste plus rie cette ville que la plare où elle était bâtie. 

L'Epidaurie tient à l'Argolidc dit eùté de Lessa. Avant d'arriver à la ville d’Kpidaure, vous trou- 
vez le temple ri'Eseulape. Je ne sais par qui relie contrée était habitée avant qu'Epidaurus vint y de- 
meurer. Épidaurus, qui adonné son nom au pays, était fils de l’élops, à ee que disent les Eléens; mais 
suivant les Argicns et le poème intitulé .ilnjnlœ Eieir , il avait pour père Argus, Iris rie Jupiter. Les 
Épiriauriens disent qu'il était Iris d’Apollon. 

Ce pays est spécialement ronsacré à Esculape. l'nc preuve que ee dieu est né à Épidaure, c’est que 
les temples les plus célèbres d'Eseulape tirent tons leitc origine de cette ville; car les Athéniens, qui 
prétendent avoir admis Esculape airx mystères, donnent le nom d'Epiriauria au jour où il fut initié, et ils 
ajoutent qu'ils lui rendent les hunneurs divins depuis cette époque. Arcltias, (ils d'Aristcclimus , ayant 
été guéri a Épidaure d'une luxation qu’il s'était faite en chassant aux environs du Pindasus , apporta 
le culte de ee dieu à Pergame ; culte qui de là est passé à Smvrne , où de mon temps on a érigé à 

(*) Le» murs de T yiintlic sont aujounf bui rc qu'ils é, aient sans doute au temps de l'ansanias. 
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Esriilap* nn temple auprès de la mer. C’est aussi d'Kpidaurn que ce dieu a été porté S Balanagre , 
dans la Çyrénàftpie, où on l'bonore sous b nom d’Esciilape le nn'decin. De Cyréne, ce culte a passé à 
Lébène, dans l lle de Crète. La seule diflërcpee qu’il y ait entre les Cyrénéens et les Èpidauriens, c’est 
que les premiers lui sarrilient des chèvres, ce qui n’est point d’usage à Épidaitrc. La divinité d'Eienlape 
fut reconnue dès l’origine, et sa réputation ne larda point à s’établir. Entre autres témoignages, je 
peux le prouver par celui d'Homérc, chez qui Agamennon dit en parlant de Machaon : • Tallhybius, 
» va au plus vite me chercher Machaon, le lils mortel d’Esculape ; • comme s’il disait : cet homme, fils 
d’un dieu. 

Le bois sacré d’Esculape est entouré de montagnes de tous les côtés . On ne laisse mourir per- 
sonne dans l’enceinte sacrée , cl on ne permet pas que les femmes y accouchent , ce qui s'observe 
également à Délos. Tout ce qui est offert en sacrifice, soit par un étranger, soit par un Épidanrien, 
doit être consommé dans l'intérieur des limites sacrées. Il en est de même à Titane. La statue 
d’Esculape est moins grande de moitié que le Jupiter Olympien d'Athènes. Elle est tout en or cl eu 
ivoire , et on voit par l'inscription qu’elle a été faite par Thrasymède , fils d'Arignutus et natif de 
Paros. Le dieu est assis sur un trône; il tient un bâton d'une main, louche de l'autre la tète d'un ser- 
pent; un chien est couché auprès de lui. Sur sou trône, le sculpteur a représenté les exploits les plus 
mémorables des héros argiens, tels que le combat de Bellcrophou contre la Chimère, et Persée coupant la 
tète de Méduse ('). 

Un peu au delà du temple est l'endroit où dorment ceux qui viennent demander au dieu leur gué- 
rison, et dans le voisinage s'élève un édifice rond en marbre blanc nommé le Tholus, qui mérite d'étre 
vu(*). Pausiasy a peint l'Amour qui vient d'y jeter son arc et ses flèches et qui prend une Ivre à la place. 
En un autre tableau , il a représenté l'Ivresse buvant dans une coupe de verre. La coupe se distingue 
très-bien et le visage de la femme se voit à travers. Il y avait autrefois dans l'intérieur de l’enceinte un 
grand nombre de rippes; il n’en reste plus maintenant que six sur lesquels sont inscrits des noms 
d’Immmes et de femmes qu'Esculapc a guéris, avec désignation de la maladie de chacun cl de la cure; 
le tout en dialecte dorien. Un autre cippc très-ancien est placé dans un lieu particulier, et l'inscription 
qu'il porte nous apprend qu'Hippolytc consacra vingt chevaux au dieu. La tradition des Anciens s'ac- 
corde avec ce qu'on lit sur ce cippe : ils prétendent qu'Esculape ressuscita liippolyte, qui avait perdu 
la vie par l'effet des imprécations de Thésée : liippolyte, lorsqu'il eut revu le jour, ne voulut point 
pardonner J son père, et, sans avoir égard aux supplications de Thésée, il se rendit en Italie, chez les 
Anciens, devint roi du pays, et y consacra à Diane une enceinte où l'on décerne encore maintenant un 
prix â celui qui sort vainqueur d’un combat singulier. Ce prix est le sacerdoce de la déesse; niais il 
n'est disputé que par des esclaves fugitifs, et aucun homme libre ne s’y présente. Il y a dans l'enceinte 
sacrée d'Ëpidaure un tliéittre qui est, à mon avis, un ouvrage des plus admirables. Les théâtres de Borne 
surpassent en magnificence ceux de tous les autres pays; il n'en est point qui, pour la grandeur, se 
puisse comparer à celui de Mégalopolis en Arcadie; mais si l'on envisage l'ensemble de toutes les par- 
ties et l'élégance de la construction , quel architecte oserait se comparer à Polyclèle, qui a construit ce 
théâtre ainsi que l'édifice rond dont j'ai parlé? Vous verrez dans le bois sacré le temple de Diane (*), la 
statue d'Épioné, le temple de Vénus, celui de Thémis, un stade en terre rapportée et battue, comme la 

(') Voye* p. 286 **1 303. 

(*) Voyez, sur les Milices appelés Ihotiis, p. 241. 

( B ) Str.ibon et Hygiii prétendent que la Diane qu'on adorait dans ce temple niait celle qu'Oresle avait emportée de b 
Tauride. (Yoy. p. 134.) 

Dans son temple qu*on appelait \'emus, suivant Slrabon, et que Caton , cité par Priscien , nomme lutum bianmm, se 
réunissait, suivant ce dernier auteur, une assemblée amphiiiyniiique. composée des peuples de Tuseulum, d'Aricie, de Lanu- 
vium, de LaurrU», de Cora, de Tibur, de Pnméiir, d'Ardée et des Hulules. Ou y offrait anciennement des sacrifices humains: 
ces deux circonstances prouvent que celle ville avait été fondée par les Pdugtt. 

Ces sacrifices ayant été abolis par U suite , on établit 4 b place les combats singuliers dont le prix était b prêtrise de b 
déesse. 

Slrabon dit que le prêtre était toujours armé pour être prêt 4 se détendre contre celui qui voudrait l'attaquer; mais, 
sui vant Seisms, il y avait un r tri ai a arbre dont il n’élail pas permis de rompre les branches : si quelque esclave fugitif par- 
venait.! en rompre une, «n le faisait battre avec b prêtre en comtal singulier, et il prenait sa place s'il était victorieux. Ce 
prêtre prenait le titre de roi ; on le nommait rrs Ifrmoveiuit, suivant Snétooe ( Vie de C-ilignla ), qui dit que Culigula était 
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plupart dos stades grecs, ol «no fontaine dont on admiro lo toit ot los antres omliollissoments. Dn sénn- 
tour romain nommé Antonio a, depuis peu, orné l'enceinte sacrée de divers édifices, qui sont : lo bain 
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d’Esoidape, le temple des dieux qu'on nomme Kpidntes, celui d'Ilygiée, ceux d'Esrnlape et d’Apollon 
surnommés Egyptiens. Lo toit du portique, qui porte le nom de Cntys, était tombé, ot le reste do l'édiliee, 
qui est en briques entes, s'en allait ou ruines; c’est aussi Antonin qui l'a fait rétablir. F.nlin, les Epidau- 
riens qui habitent les environs dn temple étaient Ires-malheureux : nul abri où leurs femmes pussent 
accoucher; leurs malades allaient mourir en plein air; il y remédia en faisant bâtir un étlilice où Ion 
porte les femmes en couche et les moribonds. Les montagnes qui dominent le bois sont le Tithium et le 
Cvnortiuin. On voit sur ce dernier le temple d'Apollon Maléate, qui est un des anciens édifices du pays, 
mais tout ce qui l'entoure est l’ouvrage d' Antonin, ainsi que le réservoir où se rassemblent les eaux 
du ciel. 

Tous les serpents, et principalement l'espèce qui est d’une couleur roussi tre, sont consacrés àEsru- 
lape et ne font aucun mal aux hommes. Os derniers ne sont connus que dans le pays d'Épidaiire. 
D'autres pays ont aussi des animaux qui leur sont particuliers. On ne trouve que dans la Libye des 
crocodiles de terre ayant jusqu'à deux coudées de long. C'est de l'Inde seule qu'on apporte différentes 
choses, entre autres des perroquets ('). Quant à ces seiqionts énormes qui ont trente coudées et plus 
de long, tels qu'on en trouve dans l'Inde et dans la Libye, les Epidauriens en font une es]>ére particu- 
lière de reptiles qu'ils distingnent des serpents. 

S vous montez le mont Coryphams , vous apercevrez sur la route un olivier qu'on nomme l'olivier 
tordu. On dit que c'est Hercule qui lui a donné celte forme en le tordant avec scs mains, filait— ce pour 

si envieux que , voyant «pie celui qui occupait «rite place en jouissait depuis plusieurs années , il sulmrua quelqu'un de plus 
fini que lui punr aller f attaquer. ( Cl.) 

(•) Voyez ('.restes, p. 157. 
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marquer les bornes du l'Argolitlc et du pays des Asinécns? C'est ce que j'ignore, car le pays ayant été 
dépeuplé, il n'est plus possible de reconnaître positivement les limites, ni là ni ailleurs. 

On voit sur le sommet de la montagne le temple de Diane Coryphæa dont Télésillo parle dans ses vers. 

En descendant à la ville d’Êpidauro, vous trouvez un champ planté d'oliviers sauvages ; on le nomme 
rHyméthium ('). 

Voici maintenant ce que la ville ’d’Epidaure elle-même offre de plus remarquable. C'est d'abord une 
enceinte consacrée à F.sculape, avec sa statue et celle d'Épionée, son épouse, à ce qu'on dit. Elles sont 
en marbre de Paros et en plein air. 

Il y a dans la ville un temple de Racrhus, un bois consacré à Diane, rn'i cette déesse est représentée 
en chasseuse, puis un temple dp Vénus, et auprès du port, sur un promontoire qui s'avance dans la 
mer, un temple que les gens du pays donnent pour dédié à Junon. Minerve surnommée Cisséenne a 
dans la citadelle une statue en bois qui mérite d'étre vue. 

Égine; Étique,- temple de Venu*; Phonie; Hncéum; tombeau de l‘honit. — L’Ile qu’habitent les 
Kginètrs est eu face de l'Kpidanric (*). On dit quelle ne bit pas peuplée dés son origine et qu'elle était 
encore déserte lorsque Jupiter y transporta Égine , fille d'Asopus , qui lui donna son nom au lieu de 
relui ilfEnonc qu’elle portait auparavant. Eaque, devenu grand, ayant demandé à Jupiter des habitants 
pour celte Ile, ce dieu lit, dit-on, sortir des hommes de la terre (*). 

Dans la suite des temps, des Argiens, du nombre de ceux qui étaient établis à Épitlattre avec Déiplmnte, 
passèrent dans Elle d’Kgine, et, s'étant mêlés avec les anciens Kgiuèlcs, leur firent adopter les mœurs et 
le langage des Doriens. La puissance des Eginétes s'accrut à un tel point que leurs forces navales 
étaient supérieures à celles des Athéniens , et qu'aprés eux ils furent ceux qui fournirent le pins de 
vaisseaux dans la guerre contre les Méiles; mais celte puissance ne lut pas île longue durée. Chassés 
de leur Ile. par les Athéniens, ils s'établirent à Tyrrhée dans l'Argolide, que leur donnèrent les Lacédé- 
moniens. Ils revinrent dans leur Ile après que les vaisseaux des Athéniens eurent été pris vers l'Ilel- 
lespont; mais ils ne recouvrèrent jamais la même puissance et la même prospérité. 

Egine est de toutes les îles grecques relie dont l'accès est le pins difficile, à cause des écueils et des 
roches cachées sous l'eau qui l'entourent de tous cotés. Ou dit que les environs de celle Ile furent 
disposés ainsi par l'.aque pour en rendre, l'accès plus difficile aux ennemis et so mettre à l'abri des 
pirates ( 4 ). 

Tout auprès de l'un des ports, savoir du plus fréquenté, sc présente un temple de Vénus. 

Lkacium est dans l'endroit le pins apparent de la ville; c’est une enceinte carrée dont les murs 
sont en marbre blanc. On a représenté vers l'entrée de celte enceinte les députés que les Grecs en- 
voyèrent jadis à Éaque. Les Éginèles s'accordent avec les autres Grecs sur le sujet de cette ambassade. 
La Grèce était depuis longtemps désolée par la sécheresse , et il n'était tombé de pluie ni dans les 
contrées en décidé l'Isthme, ni dans le l’éloponése." Les Grecs envoyèrent consulter l'oracle de Delphes 
sur les causes île celle calamité et sur les moyens de la faire cesser : la pythie leur dit d'apaiser 
Jupiter, et que, pour que leurs prières fussent exaucées, il fallait qu'elles fussent faites par Eaque. 

(*) Ko rnémuire d'Ilyrnétho, fournie de Ueqilioiilc, tuée fur Pliatedt. 

(*) L'Ile d'Kginc est située dans le sotte qui porte son nom et qu'on appebil anciennement Saromquc. U ville moderne 
est bâtie sur une pente douce. Au nord-ouest un voit uqo colonne debout sur tes fondations du temple de Vénus. Des fouilles 
faites dans un grand nombre de tombeaux . autour de ta ville, ont amené b découverte d'objets d'art précieux que l'on con- 
serve dans une des satins de l'bospiee des orphelins. 

(■) Jupiter changea les fourmi» en hommes, suivant Hésiode, livide prétend que ce tilt à b suite d'une épidémie qni avait 
fait périr tous les habitants de cette lie. Slrabon et llygiu disent b même ehoae; mais Clavier a prouvé dans ses noie» sur 
Apollodore qu'il y avait des myrmiduns dans b Tbessalic longtemps avant Éaque, Stratum dit qu'on donna le nom de myr- 
niidons aux habitants de nia d'Kginc |>arce que leur Ile étant Irès- pierreuse, ils fouillaient b terre comme des fourmis, répan- 
daient snr tes pierres Kl terre qu'ils tiraient ih* c« fbuilles pour pouvoir cultiver, et habitaient tes cavernes qu'ils creusaient 
ainsi dans la teire. 

( 4 ) « Ktle est illustre, la renommer d'Éaque; itbulrv aussi -est Égine, par ses vaisseaux. Avec t’aide des dieux, elle fut fondée 
pnr une colonie de Doriens que conduisaient Hyttirs et Égymius. Ils xivent soumis à b règle, ne violant aucune toi divincou 
humaine à l'égard des étrangers. 1 Vur le courage , Ils ressemblent aux dauphins île b mer ; ils sont aussi île sages arbitres 
dans les travaux des muses et des luttes. » ( Dindon, i 
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Chaque ville envoya donc des ambassadeurs à ce prince , qui , après avoir nllcrt des sacrifices el 
adressé des prières à Jupiter Panhellénien, obtint de la pluie pour la Grèce ; et les Kginétes placèrent 
à l'entrée de celle enceinte les ligures de ceux qui étaient venus le trouver. Il y a dans celte enceinte 



Vue dc« restes du Icuipic Je Vénus, a Éginc (•). 

des oliviers très-anciens et un autel peu élevé. Cet autel est le tombeau d'Eaque, si l'on en croit une 
tradition secréte. 

Le tombeau de Pborus est près de l'Eacinm : c'est un monceau de terre entouré d’un mur d'appui. 
On voit dessus une pierre toute raboteuse. On dit que celte pierre servit de disque à Télamun et à 
Pelée qui avaient engagé Pliocus à s'exercer au pcntathle avec eux. Pélée, quand son tour vint, la 
lança contre Pliocus et l eu frappa à dessein. Ils se portèrent ù cette action pour faire plaisir à leur 
tuére qui était fille de Sciron, taudis que celle de Pliocus était une sirur de Tliétis, au moins à ce que 
disent le» Grecs. Ce fut, je pense, à cause de ce meurtre, el non pas seulement par amitié pour Oreste, 
que Pylade donna la mort à Néoptoléme. Phocus étant mort du coup qu'il avait reçu, les fils d'Kndéide 
montèrent sur un vaisseau et s'enfuirent. Télanwn envoya dans la suite un héraut à son père pour 
demander à se justilier du meurtre de Pliocus ; mais Kaque ne permit peint à Télamon de débarquer, 
et il lui ordonna de se justilier monté sur son vaisseau, nu, s’il l'aimait mieux, sur une jetée qu'il 
pouvait faire dans la mer. Télamon, étant entré de nuit dans ce qu’on nomme le port secret, y fit une 
jetée qui subsiste encore maintenant ; mais ne s’étant pas justifié complètement du meurtre de Pliocus, 
il s'embarqua une seconde fois pour Salamine. 

V; lion itttnlifique tir Murer. 
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A peu de distance (lu purt secret est lui théâtre qui mérite il'étrc vu ; il ressonilile beaucoup j celui 
d'Kpidaurc pour la grandeur et pour le reste de la construction. Il y a derrière ce théâtre un stade dont 
l'uu des eûtes est appuyé au théâtre et lui sert lui-même d'appui. 



Temple do Jupiter iMnbelléoiuin , dam Pile d’Égino {*). 


Au mémo endroit sont trois temples peu distants l'un de l'autre, et consacrés, l'un i Apollon , le second à 
Diane, et le troisième à Bacrlms. La statue d'Apollon est en bois et le représente nu ; c'est un ouvrage du 
pais. Diane est vêtue, ainsi que Bacrhus, elce dernier est représenté avec une barbe. Le temple d'Esculape 
est dans un autre endroit; sa statue est en marbre et le représente assis. Hécate est, de toutes les 
divinités, celle que les Kginétes honorent le plus : ils célèbrent tous les ans les mystères d’Hécate, qui ont 
été institués, disent-ils, par Orphée de Thrace. Son temple est dans une enceinte ; sa statue eu bois est 
l'ouvrage de Myron : elle n’â qu’un visage et qu’un seul corps. Alrantène est, je crois, le premier qui ait 
imaginé de réunir trois statues d'Hécate en une seule ; l'Ilécatc qu'il a faite ainsi est celleque les Athéniens 
nomment Kpipyrgidia ; elle est vers le temple de la Victoire sans ailes. 

(<) Ce beau temple est situé it tVsIfdniilé Je Vil.', surun plateau élevé, S l'est H 1 environ trois heures Je marelle de ta 
vüte. Lorsqu'un arrive au pied de ces colonnes, nn specladO admirable se déroule .vu loin ; on découvre à la fois toutes les 
nioniatpus de l'Altiqur, depuis te rnp Suniuui jusqu'à Saturnine ; nn a devant soi Athènes et ses monuments. 

Viiipt et une colonnes du portique et doua colonnes du pronaos sont enrorc debuul avec leurs architraves. 

En Ittll , on a trouvé de ladies sculptures en marbre qui ornaient tes frontons. Elles soûl anjourdloii au Musée sic 
Munich ; TJvcnvatdscn les a restaurées. C'est alors que l'on constata la présence de routeurs sur les sculptures , cl 
même sur toutes les parties de l'architecture, loi nouvelle de cette découverte fut accueillie d* abord avec beaucoup d incré- 
dnlilé. 
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Pour en revenir à Égine, en nllant vers le mont de Jupiter Panlicllénien , vous trouvez le temple 
d’Aphéa, sur laquelle Pindare a fait un hymne pour les Éginétcs. Les Cretois (car les traditions sur 
cette déesse sont particulières à leur pays) disent que 
Cannauor, qui purifia Apollon du meurtre de Python, 
avait un fils nommé Cubains. I)e Jupiter et de Carnié, 
fille d'Cubulus, naquit Britomartis. Celle-ci, se plaisant 
à la course , à la chasse, était fort chérie de Diane, qui 
l'aimait beaucoup; mais un jour qu'elle voulait se sous- 
traire aire poursuites de Miiios, J qui elle avait inspiré 
de l'amour, elle se précipita dans des filets qu'on avait 
tendus pour prendre du poisson. Diane la fit déesse, cl 
les Crélois l'adorent; les Éginèles révèrent aussi Brito- 
martis, et disent qu'elle s’est fait voir dans leur Ile. Ils 
lui donnent le nomd'Aphéa, et les Crétois celui de Dic- 
tynne. 

Le mont Paiihelléniiiin n'ollre rien de remarquable 
que le temple de Jupiter qui porte ce nom; on dit que 
c’est Caque qui l'a fait bâtir. Huant à Auxésic et Dainie, 
on sait que les Ëpidauricns, depuis longtemps privés de 
pluie, firent faire, d'après le conseil de l’oracle, ces deux 
statues avec du bois d'olivier qui leur fut donné par les 
Athéniens. Les Épidauriens, ne portant plus à Athènes 
les offrandes qu'on avait exigées d’eux pour ce don , en 
rejetèrent la faute sur les Éginèles, qui leur avaient 
enlevé ces statues : ceux des Athéniens qui passèrent à 
Egine pour les reprendre y perdirent la vie. .Tout cela se 
trouve fort détaillé dans l'Histoire d'Hérodote, et je n'ai 
pas le projet de répéter ce qui a déj/i été si bien raconté : 
j'ajouterai seulement que j'ai vu ces deux statues, et que 
je leur ai sacrifié de la même manière à peu prés qu'on a 
coutume de le faire à Eleusis. Mais en voilà assez sur UrnctiinfraiMifonvceiSutamiiicC). 

Egine, sur Éaquc et sur ce qu’il a fait de remarquable. 

Trezénir . — Les Trézénicns, qui sont limitrophes de l'Epidaurie, prétendent ne le céder à personne en 
antiquité. Ortis, disent-ils, naquit le premier dans celle contrée; mais Oms me parait un nom égyptien et qui 
n'a jamais été grec. Ils ajoutent qu'il fut roi du pays, et lui donna le nom d'Oréa. Althépus, fils de Neptune 
et de Léis, fille d’Orus, ayant succédé à ce prince, changea le nom d’Oréa en celui d’Althépic. On dit que, 
sons son régne. Minerve et Neptune eurent une contestation au sujet de cette contrée, et finirent par la 
posséder en commun, Jupiter l'avant décidé ainsi. C'est pour cela (pic les Trézéniens adorent Minerve sona 
les noms de Poliade cl de Slhéniade, et Neptune sous celui de roi, et que leurs anciennes monnaies portent 
d'un coté un trident, de l'autre une tète de Minerve. Saron devint roi après Althépus. Ce fut lui, dit-on, qui 
érigea le temple de Diane Saronide, sur les bords d'une nier qui est très— bourbeuse, surtout à sa super- 
ficie, de sorte qu’on la nomme le marais Phébéen. On raconte que Saron, poursuivant un cerf du célé de la 
mer (car il se plaisait beaucoup à la chasse), s'y précipita après lui. Le cerf s'étant éloigné en nageant, 
Saron ne voulut pas lâcher prise, et se trouva ainsi porté dans la haute mer; comme il était déjà très- 
fatigué, il fut submergé par les Ilots. Son corps ayant été jeté dans le bois sacré de Diane, vers le marais 
Phébéen, il fut enterré dans l’enceinte sacrée, cl cette mer reçnt le nom de Saronide, au lieu de celui de 
Phébéenne (’). 

On voit sur la place publique de Trézénc le temple et la statue de Diane Sotéira. On voit dans ce 

Exjfeditwn Hcientipqur. de Mot et . 

(*) Pline dit que ce golfe avait |»rb» sou nom il’uuo foiét de clones dont il •‘lait entouré, les chênes s'appelait ancienne 
nn* nt ainsi. (Cl.) 
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temple les autels des divinités qui passent pour régner suus la terre. Ce lut par là, ilil-uu, que Bacchus 
lit sortir Séntélé des enfers, rlquTlercule en amena le chien. 

Devant le temple d’Apollon est un édifice qu’on nomme la tente d'Oresle. Aucun Trézénien n'avant 
voulu le recevoir chez lui avant qu'il eût été purifié du meurtre de sa mère, il fut logo dans cette ntaisou 
oû l’on prit soin de le nourrir et de lui faire subir des purifications jusqu’à ce que son crime fût expié 
encore maintenant, les descendants de ceux qui le purifièrent y fout un repas, certains jours de l’anuée. 
Les choses qui avaient servi à le purifier furent enterrées à peu de distance de la tente d’Oresle, et il 
en sortit, dit-on. un laurier qui se voyait encore de mon temps. 

Les Trézéniens possèdent une très-belle enceinte consacrée à llippolyte, fils de Thésée, avec un 
temple et une statue fort ancienne. Le prêtre d'Ilippolyte, chez les Trézéniens, l'est pour toute sa vie 
et lui offre tous les ans des sacrifices. Outre cela, chaque fille, avant de se marier, coupe une boucle 
de ses cheveux et va la porter en offrande dans son temple. Les Trézéniens ne veulent pas qu’llippn- 
Ivtc soit mort traîné par ses chevaux , et ils ne montrent pas son tombeau , quoiqu’ils le connaissent 
bien. Ils prétendent que les Dieux l' honorèrent en le plaçant dans le ciel , et qu’il est la constellation 
qu'on nomme le Conducteur de chars. Dans l'intérieur de cette enceinte se trouve le temple d’Apollon 
l'pibatérius. Vers l'autre partie de l'enceinte est un slado qui porte le nom d'Ilippolyte et au-dessus 
duquel est élevé le temple de Vénus surnommée Calascopia (qui observe), parce que c'était de là que 
Phèdre, déjà éprise d'Ilippolyte, le regardait lorsqu'il se livrait aux exercices de la gymnastique. C'est 
là que «e voit le myrte qui a toutes ses feuilles percées et dont j'ai déjà parlé ('). Phèdre, dans son 
désespoir, et ne pouvant trouver aucun soulagement à sa passion, s'en vengeait sur les feuilles de ce 
niyrthc. On montre aussi le tombeau de Phèdre; il n'est pas éloigné de celui d'Ilippolyte. 

En avançant vers la mer Psiphæa, on trouve un olivier sauvage nommé Rachos slrcptos. Les Trézé- 
niens donnent le nom de Rachos à tout olivier qui ne porte point de fruit, de quelque espèce qu'il soit; 
ils nomment celui-ci Slreplot (tordu), parce que les rênes des chevaux d'Ilippolyte s'y étant entortillées, 
son char fut renversé. 

Les Trézéniens ont plusieurs Iles dont l'une esfsi prés du continent qu'on peut y passer à pied. 

Neptune a dans file de Calauric un temple très-vénéré. La prétresse est une jeune fille qui conserve 
sa place jusqu'à ce quelle soit en âge de se marier. 

Le tombeau de Démosthène est dans l'enceinte du temple. Ce grand homme, et Homère avant lui. 
ont été deux exemples des plus mémorables de la jalousie île la divinité. Après avoir perdu la vue, pour 
comble de maux, Homère tomba dans l’indigence et fut réduit à errer sur la terre en mendiant. Chiant 
à Démosthène, qu'on avait exilé dans sa vieillesse, il fallut encore qu'une mort violente terminât sa rar- 
rière. Il s'est justifié très au long lui-mémc, il l'a été aussi par d'autres, en ce qui concerne les richesses 
qu'llarpalus avait apportées de l'Asie. On rend des honneurs à Démosthène dans différents lieux de la 
Créée, entre antres à Calauric. 

De la Trézénic dépend un isthme qui s'avance très-loin dans la mer. Ou y trouve une petite ville 
nommée Méthane, bâtie sur le rivage même. Environ à trente stades de la ville sont des bains chauds. 
L'eau qui y vient ne parut, à ce qu'on dit, que sous le régne d'Antigone, fils de Uémétrins, roi de .Macé- 
doine. Elle ne parut pas tout à coup ; on aperçut d’abord un grand feu qui fit en quelque sorte bouillonner la 
terre, il s'éteignit, et l'on vit couler une eau chaude extrêmement salée, qui coule encore maintenant. 
Il n'y a point, dans le voisinage, d'eau froide oû l'on puisse se jeter au sortir du bain, et il est dangereux 
de se baigner dans la mer, parce qu’elle est pleine de chiens et d autres monstres marins. Voici un fait 
qui m'a fort étonné. Le vent du sud-est, qui vient du golfe Saronique, brûle ordinairement les bour- 
geons des vignes , quand il souffle au moment de leur pousse. Dès qu'il commence à s'élever, deux 
hommes prennent un coq tout blanr, qu'ils coupon! en deux. Ils en prennent chacun la moitié, partent 
en se tournant le dos, font le tour des vignes, et, revenus à l'endroit d oû ils étaient partis, ils enterrent 
ce coq. C’est ainsi qn'ils préviennent les ravages de ce vent 

On donne le nom d’ilesdc l'élops à neuf iles situées le long de la côte. Il yen a une où la pluie ne 
tombe jamai-. L’isthme de Méthane (ail partie du Péloponèsc. 
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Hermionc, ville limitrophe île Trézéne, est dans. la même presqu'île; elle commence dans la plaine et 
s'élève insensiblement avec le coteau qui fait partie du mont l’ron. Le temple de Cérês, sur celte 
montagne, est ce qu'llennionc nfTre de plus remarquable. Les llermionéens disent que ce temple a été 
bOti par Clyménus , fils de IMtoronéc , et par Chlhonia sa sœur. Ou a donné le nom de Chthonia à la 
déesse elle-méiue, et l'on célèbre tous les ans, pendant l'été , une fêle nommée Chllionies, ce qui se fait 
de la manière suivante. A la tête de la procession marchent les prêtres des dieux et tous ceux qui sont 
revêtus de magistratures annuelles; les hommes elles femmes viennent ensuite ; les enfants eux-mêmes 
sont admis à honorer la tléesse ; ils figurent dans cette pompe vêtus do blanc et portant sur la tête des 
couronnes laites avec la fleur appelée dans le pays eo mosandalitm . dont la couleur cl la forme inc 
semblent celles de l'hyacinthe. On y voit aussi les lettres qui expriment la plainte. La procession est 
terminée par des gens conduisant une génisse choisie, qui, sauvage encore, et n'ayant pas subi le joug, 
s’agite dans les liens qui la retiennent. Lorsqu'on est arrivé au temple, ils détachent cette génisse cl la 
poussent dedans ; d’autres qui avaient tenu jusque-là les portes ouvertes , les referment aussitôt qu'ils 
voient la génisse dans le temple , et elle est tuée par quatre vieilles femmes restées dans l'intérieur, 
dont la première venue lui coupe la gorge avec une faux. Alors les portes s'ouvrent; ou introduit de la 
même manière une seconde génisse, puis mie troisième, même une quatrième , et toutes sont immolée' 
pareillement par ces vieilles femmes. Il se passe encore quelque chose de merveilleux dans ce sacrifice, 
c'est tpte toutes ces génisses loinheul sur le utéme côté que la première. C'est ainsi que les llermioiic’cii- 
font ce sacrifice. 

Le portique d'Echo est à droite du temple de Chlhonia ; la voix de ceux qui y parlent s'y répèle trois 
fois au moins. 

Derrière le temple de Chlhonia on remarque trois places que les llermionéens nomment ; l'une, la 
place de Clyménus ; l'antre, la place de IMnton ; et la troisième, le lac Achéron. Elles sont toutes troi- 
cnlonrêes de murs de pierres, à hauteur d'appui. Il y a dans celle de Clyménus une ouverture par 
laquelle Hercule, disent les llermionéens, amena le chien des enfers ('). 


Lente; l'hydre; le lue .Meyutiie. — Il n'y a pas plus de quarante stades d'Argos à la mer voisine 
de Lerno. 

Sur la roule, prés du fleuve Chytnarrhus, est une enceinte entourée de pierres : c'est par là, dil-ou, * 
que IMnton, après avoir enlevé la fille de Gérés, redescendit dans les états souterrains dont on lui at- 
tribue l'empire. A Lcrne on célèbre en l'honneur de Cérês les mystères Lcrncens. 

La source de l'Ainymone est ombragée par un platane sons lequel se tenait, dit-on, l'hvdre de Lente. 

Je crois sans peine tpte ce monstre était heauenup plus grand que les hydres ordinaires, et que son venin 
était d'une nature si pernicieuse qu'llcrculc empoisonna ses flèches en trempant leur pointe dans son 
liel. Mais je pense qu'il n'avait qu'une télé, et c'est l'isandre de Camirc qui lui en a donné plusieurs pour 
le faire paraître plus terrible, et pour donner plus d'éclat à scs vers. 

J'ai vu aussi la fontaine qui porte le nom d’Antphiaraüs, et le lac Alcyonie, par où Raccltus, disent les 
Argiens, descendit aux Enfers pour en ramener Sémélé, sa mère ; route qui lui avait été indiquée par 
l'olymnus. Ce lac est d une Jolie profondeur, que je ne connais personne qui ait pu, par aucun moyen, 
parvenir à en trouver le fond, Néron lui-même , ayant fait faire des cordes longues de plusieurs stades, 
les mit bout à bout, y attacha du plomb et tout ce qu'il put imaginer de plus propre à faire réussir son 
expérience; en vain pourtant s'efforça— t— il d'atteindre le fond, il n'y put réussir. Voici ce qu'on m'a 
dit : l’eau de ce lac est toujours tranquille en apparence, cl ne parait jamais agilée; cependant ceux 
qui osent s’y baigner sont entraînés et engloutis dans l'ablme. Ce lac n'est pas considérable, car il n'a 
que le tiers d'un stade de circonférence. Ses bords sont couverts d'herbes et déjoues. Il ne m’est pas 
permis de divulguer ce qu'on y fait une fois par an, pendant la nuit, en l'honneur de Bacehus. 

[*) Slrahon dit que cette ouverture passait pour une route très-courte pour aller aux enfers , et que, d'après relu, on ne 
mettait point de pièce de monnaie dans la bouche de ceux qui mouraient à Ucrmionc, (taree qu'on supposait qu’ils n'.o aient 
pas In'suin de paver leur passage. Suidas suppose que ce fut Gérés qui leur accorda cette exemption pour 1rs récompenser de 
ce qu'ils lui avaient appris où était sa tille. (Gl.) 
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SPART K ET SES MONUMENTS. 

Timimum. — En allant île Lerne à Téménittm , on trouve rembouehuro du fleuve Phrixus dans la 
mer, et à Téménittm même un temple de Neptune , un temple de Vénus et le monument de Témémts, 
que les Doriens rl'Argos honorent de leur tulle. 

Nattplie est, je rrois , à cinquante stades de Téménittm. Elle est déserte maintenant. Elle avait eu 
pour fondateur Nauplius, qui passait pour fils de Neptune et d'Amvmone ('). Il reste encore des mines 
de ses murs, un temple de Neptune et une fontaine nommée Cauatlms. Je ne répéterai pas ce que les 
Naupliens disent d'un S ne qui , en rongeant un cep de vigne , le rendit plus productif pour la récolte 
suivante, et de fine en pierre qu'on fit pour conserver la mémoire de celui qui avait enseigné l'art de 
tailler la vigne, tout cela ne méritant pas qu'on en parle. 

Au mont Parnon, on voit les limites qui séparent la l.aconie, i'Argolide et le pays des Tégéales. Ces 
limites sont marquées par des liermés de marbre, qui ont donné leur nom au canton. 


I.ACONIE. 


Temple de Jupiter Scotilat; Sparte; portique des Pertes; tombeau d'Oreste. — Après les hermès 
(de marbre) se présente, au couchant, la 1-aconie. A partir de cet endroit, le pays est tout couvert dé 
chênes. On nomme ce canton Scotitas (obscur), non que ces arbres y fassent beaucoup d'ombre, mais 
b cause du temple de Jupiter Scotitas qui est tout au plus J dix stades du chemin, en se détournant J 
gauche. 

Après avoir passé le mont Thomax , vous trouvez la ville qui au nom de Sparte, qu'elle eut dés son 
origine, joignit dans la suite celui de Lacédémone qu'on donnait auparavant au pays (*). 

En donnant la description de l’Attique, j'ai déjà eu la précaution d'annoncer que je no m'astreindrais 
pas à tout décrire par ordre, mais que je m'attacherais aux objets les plus remarquables. Comme ce 
plan me parait bon, je ne m’en départirai pas. 

Les Lacédémoniens ont à Sparte une place publique qui mérite d’être vue. Le bâtiment oii s'assemble 
le sénat est sur cette place. Le portique des Perses est ce que l'on y remarque le plus : on le nnmme ainsi 
parce qu'il a été bâti du butin fait sur les Perses; on Ta agrandi dans la suite, on y a ajouté des em- 
bellissements et on l'a mis dans l'ctat où il est actuellement. Sur les colonnes en marbre blanc sont 
figurés différents personnages perses, parmi lesquels se reconnaît Mardonius, fiLs de Gobryas. On y 
voit Artémise, fille de Lvgdamis , et reine d'Halicarnasse, qui, dit-on , ayant pris volontairement part 
â l'expédition de Xerxès contre la Grèce, montra beaucoup de valeur au combat naval de Salamine (*). 

Les temples qu'on voit sur la place publique sont consacrés, l'un à César, qui aspira le premier à la 
monarchie chez les Romains, et qui fonda l'empire tel qu’il existe maintenant; l'autre à Auguste son 
fils, qui consolida la royauté et fut bien.plus puissant et plus considéré que son père. 

On voit aussi sur la place publique de Sparte les statues d'Apollon Py thæus , de Diane et de Latone ; 
tout cet endroit se nomme le Chœur, parce que dans les gymnopédies, fêles que les Lacédémoniens 
célèbrent avec la plus grande solennité, les jeunes gens y forment des chœurs en l'honneur d'Apollon. 

Le temple de la Terre et de Jupiter Agoréus est à peu de distance de ces statues, ainsi que celui de 

(*) Nauplie, dit Strabon, est le port des Argiens. Son nom vient de ce qu'on y mettait des vaisseaux. 

(*) « Lacédémone , où brillent la sagesse des vieillards , la lance des jeunes guerriers, et les chœurs , et les muses , et la 
Joie. * ( Pindare.) 

« Tout l'emplacement de Lacédémone est inculte ; le soleil l’embrase en silence et dévore incessamment le marbre des 
tombeaux. Quand je vis ce désert, aucune plante u’en décorait les débris; aucun oiseau , aucun insecte ne les animait, hors 
des milliers de lézards qui montaient et descendaient sans bruit le long dru; murs brûlants. Une douraine de rlievaux à demi 
sauvages paissaient çà rt là une herbe flétrie; un pâtre cultivait dans un coin du théâtre quelques pastèques, et à Magoula, 
qui donne son triste nom à Lacédémone , on remarquait un petit bois de cyprès. Mais ce Magoula même , qui fut aulnTais 
un tillage turc assez considérable, a péri dans ce champ de mort; ses masures sont touillées, et re n’est plus qu’une ruine 
qui annonce des ruines, a ( Chateaubriand.; . 

(’) Voy. Iltinonorc, p. 14Ï. 143. . 
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Minerve, Agoréa et de Neptune surnommé Asplialius ; enfin celui ir Apollon et de J linon. Vous y verrez 
aussi une très-grande statue, représentant le peuple Spartiate. 



I’Ijum d<! S[*rlc, le Tavgrte, le l'Ulaiitklr, — lie— m «lr M. ÜuMMUlt 

Les Lacédémoniens ont érigé aux l'an pies un temple dans le voisinage dmpiel est le tombeau 
d'Oreste, lits dAgamemuon. Scs os ayant été apportés de Tégée, on les enterra dans ect endroit, 
comme l'oracle l'avait ordonné. La statue de Polydore, lils d'Alcaméne, est vers le tombeau d’Oreste. 
Les Lacédémoniens le distinguent tellement de leurs autres rois , que son elligie est gravée sur le 
sceau dont se servent tous ceux qui sont en charge. 

On voit sur la même place Mercure Agoréus portant Itnn bus encore enfant, et l'édifice nommé les 
anciennes Épbories , ou sont les tombeaux d'Ëpimcnidc de Grêle cl d-Apliarée , lils de Périérês. Les 
traditions des Lacédémoniens sur Epiménide me paraissent |ilus vraisemblables que celles de» Argicns. 

Vers le temple des Parques est l'édifice mi les Lacédémoniens se réunissent pour les repas nommés 
Phidilics : on y remarque aussi les statues de Jupiter Xénius et de Minerve Xénia. 

Aphétaù ; Hoonéln; l'Iléllémum; Sciât. — F.n sortant de la place publipie par la rue Aphélaîs, 
vous trouvez l'édifice nommé Hoonéta. 

(Vêtait anciennement la maison du roi Polydore; ôn lui donna ce nom parce que les Lacédémoniens 
rachetèrent de sa veuve et lui en payèrent le prix avec des boeufs; ear on ne rmmaissail pas encore les 
monnaies d’or et d'argent , mais . suivant l'ancien usage , on payait les achats qu'on faisait avec des 
bo uts, des esclaves ou de l’or et de l'argent non façonnés, (.eux qui naviguent aux Indes disent que les 
Indiens donnent des marchandise» en échange de celles qu'on leur porte de la Gréée, mais qu’ils ne 
connaissent point les monnaies, quoiqu'il y ait nue quantité prodigieuse d'or et d'argent dans leur pays. 

An delà du palais des Bidiéens est un temple de Minerve, dont la statue a été érigée par Ulysse , qui 
la nomma Céleulhie. Il lit relie offrande après avoir vaincu à la course les prétendants de Pénélope. Il 
érigea trois temples de Céleulhie. à quelque distance l'nn de l'autre. 


Digitized by Google 


L'HELLENH'M. — LA CITHARE DE TIMOTHEE. — L'EUROTAS — LESCHÉ. 317 

En suivant la rue Aphêtaîs , vous tronvez les monuments héroïques d'Iopus et de Lélex. L’enceinte 
de Neptune Ténarius est à peu de distance de ces monuments : on la nomme le Ténariunt. Prés de là 
est une statue de Minerve, offrande, dit-on, des colonies laeédéniuniennes de l’Italie et de Tarenle. 

L'Helléniunt est ainsi nommé parce que, sur la nouvelle du passage de Xerxé» en Europe, ceux des 
tirées qui voulaient se défendre s’y réunirent pour se concerter. D'autres disent que les héros grecs 
qui, pour faire plaisir à Ménélas, prirent part à l'expédition contre Troie, tinrent conseil en ce lien pour 
savoir comment ils passeraient à Troie et comment ils pourraient tirer vengeance d'Alexandre pour l'en- 
lévenicnt d'Hélène. 

La place publique a une issue vers laquelle est situé le Scias, édifice où les Lacédémoniens tiennent 
encore maintenant leurs assemblées ; il a été construit, dit-on, par Théodore de Samos qui, le premier, 
trouva l'art de fondre le fer et d’en faire des statues. C'est là que les Lacédémoniens suspendirent la 
cithare de Timothée de Milet, qu'ils condamnèrent pour avoir ajouté quatre cordes aux sept dont se 
composait anciennement ccl instrument. 

Sur une colline à peu de distance du monument héroïque de Pleuron , de qui les Tvndarides descen- 
daient par leur mère, est le temple de Juuon Argieuue. 

L'Eurotas ayant couvert de ses eaux la plus grande partie du pays ('), on érigea, d'après les ordres 
de l'oracle, le temple de Junon Hyperchcira sa statue en bois, dite de Vénus Junon , est fort ancienne. 
Il est d'usage que les mères lui offrent des sacrifices lorsque leurs filles se marient. 


Tombeaux;; le ijuui lier ThéomcUdas ; lu lesehé des (Intitules ; le Ihomos; le l’Ialaiiiste, rpinrlier 
. de Sparte ; le Phirbéum ; combats à coups de poiiupt. — Au sortir de la place publique, en allant au 
couchant, vous trouvez le cénotaphe de Itrasidas, lils de Tellis, et à peu de distance do là un théâtre en 
marbre blanc qui mérite d'élre vu. 

En face de ce théâtre est le tombeau de l'ausanias , qui. commandait les Lacédémoniens à Platée , et 
celui de Léonidas. On y prononce tous les ans des discours en leur honneur, et ou y célèbre des jeux où 
les Spartiates seuls sont admis à disputer les prix. Les os de Léonidas furent apportés des Thermopyles 
quarante ans après sa mort, par l'ausanias, fils de l'Iistoanax, et ils sont renfermés dans ce tombeau. 
Ou y voit aussi un cippe où sont inscrits , avec les noms de leurs pères , eeux qui combattirent aux 
Thermopyles contre les Médes. 

Le quartier de Sparte où sont les tombeaux des rois de la famille des Agiades a pris le nom de Théo- 
mélidas; la lesehé des Crotanes en est voisine ('). 

Les Lacédémoniens nomment Dromos l'endroit où les jeunes gens s'exercent encore maintenant à la 
course. En allant du tombeau des Agiades à cet endroit, vous laissez.! gauche le monument d'Kuméde, 

p) « I- Kmnt.es . appelé d'abord Himère , coule maintenant oublié sous le nom <t‘!/i Son lit , presque desséché en été, 

présente une grève semée de petits cailloux , plantée de roseaux et de lauriers mses , et sur laquelle roulent tprelrptes Olets 
d'une eau fraîche et limpide. Cette eau me parut excellente ; j'en bus abondamment, car je mourais de suif. L'Eurotas inécitu 
rei lamentent t'épitbète de cullidoiuix ( aux beaux roseaux ) que lui a donnée Euripide ; maïs je ne sais s'il doit garder celle 
d 'olorifer, car je n’ai point aperçu de cygnes dans ses eaux. * ( Chateaubriand.) 

L'Eurolas est connu à Misilra sous le nom d'/st, jusqu'à sa jonction avec le Ttasc; il prend alors le nom de Yasilipo- 
tamos. 

P) Le mot grec (ionien ) que l'on traduit par lesehé signifie conseil ou conversation, on lieu de réunion pour délibérer 
ou pour converser. 

Leschenorios était un des surnoms d'Apollon , parce qu ordinairement il y avait des .escnes attenant aux temples de ce 
dieu. Les peintures de Polvgnote avaient rendu très-célèbre célni de Delphes. (Voyez plus loin dans la PfiocibK.) 

Iles! vraisemblable que, dans l'origine, tes lesebès étaient uniquement consacrés aux délibérations graves, comme les loges # 
en Italie. A Sparte , c'était dans ces enceintes que l'on portait les nouveau-nés, et que les anciens décidaient quels étaient 
ceux qui devaient être élevés et eeux qu'il fallait mettre à muet. Mais, dans.lcs derniers temps, on donnait le nom de lesehé 
à de petits édifices ou à des portiques ouverts an midi et garnis de sièges , où l'on venait causer, se reposer, se réchauffée 
On comptait, dans Athènes seule, ville ste causeries ut de far nieole, 3tît) lescliés. 

Par extension , ton donnait aussi ce nom à tous tes eudroits où l'on se réunissait pour apprendre ou Inventer des nou- 
velles : à l'Agora et à ses portiques, aux gymnases, aux Imiitiques et particuliérement à celles des forgerons, parce qu'en 
hiver ta chaleur y attirait un grand nombre d'oisifs. 
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l’un dos lils d'Ilippocoon , et une ancienne statue d'Ilercule à laquelle les sphtrréens sacrifient. I.es 
sphæréens sont ceux qui sortent de la classe îles adolescents pour entrer dans relie des hommes. Il j a 
dans le Dromos deux gymnases, dont l'un est dit à la générosité d’Euryclès, Spartiate. 


Hors du Dromos, vous trouvez près de la statue d’Hercule une maison qui était jadis celle de Mendias, 
et qui appartient maintenant à un particulier. 

Le temple d'Agnitas est à droite du Dromos. On donne ce surnom à Esculape, parce que sa statue est 
en bois d'agnus : l'agnus est une espèce d'osier qui ressemble au rhamnus (le nerprun). 

A peu de distance du temple d'Esculape vous remarquerez un trophée que Pollux érigea, dit-on, après 
avoir vaincu Lyncée. Les Dioscures surnommés Aphélériens sont vers le commencement du Dromos; en 
avançant un peu vous trouvez le monument héroïque d'Alcon, qui était, dit-on, l'un des fils d'Ilippoeoon. 
Vers ce monument est le temple de Neptune surnommé Domalitc. 

Vous arrivez ensuite au Platanisle, endroit qu'on nomme ainsi parce qu'il est entouré de platanes 
très-hauts et qui se louchent. Cet endroit , destiné aux combats des adolescents , est entouré d'un 
enripe (un canal plein d'eau) qui en forme une Ile. Deux ponts y conduisent : sur l'un on voit la statue 
«l'Hercule, et sur l'autre celle de Lycurgue, dont les lois ont réglé les combats des jeunes gens, comme 
tous les autres détails du gouvernement de' Sparte. Les jeunes concurrents, entre autres devoirs qui 
leur sont prescrits, oITrent avant le combat un sacrifice dans le Phœbéum, qui est aussi dans la ville, à 
peu de distance de Térapné. Chaque bataillon d’adolescents y sacrifie un jeune clüen à Mars, dans l opi- 
niou que le plus vaillant des animaux domestiques est une victime qui doit plaire au plus vaillant des 
dieux. Je crois que les Colophoniens sont, avec les Spartiates, les seuls Grecs qui sacrifient des chiens. 

(■) Le* ruines anciennes rte Sparte , peu nombreuses, ne s'élèvent point , pour la plupart , au-dessus du sot. On a trouvé 
dans les saillies de terr ain qui dessinent le théâtre deux fragments de gradin en marbre blanc , des débris de mur. de luui- 
bejuv et de pont. 



Restes du Un lire «Je Sparte (•)•— Dessin di* M. DoutsanU. 
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Les Colophonicns, en effet, immolent une chienne noire à la déesse F.nodia, cl ce sacrifice se lait durant • 
la nuit, ainsi que celui des adolescents à Sparte. Ceux-ci, quand le leur est terminé, font combattre des 


fl. 0, a, fl. cU.. gradins cl *teÿé* pour 1rs f|ictUI<«i*. xiisi* |«ar de* escaliers. — b. b. b, b, coulons, aller*, passage*. diad* - 

nain ou cala'oumi. — r. c. portiques couverte et mors detés sctsanl à «terolwr a la «uc les édifie»** environnante rt a augmenter l'inlnisiif 
«le la vo«. — d, le Ihymrlc ou autel «te Eacdius. sur une plate-forme, au milieu «te l'urd «Ire. — r, e, passages entre le* ailes du theilre 
|iro|irenienl «lit rt le* sièges (les spectateurs ( e'étail pat c« otrrMors qu** l«* cliirur entrait «Lue* l’ordieslre. Iur*qu'il nVtail pas nécessaire 4 
raclion qu'il desceiMlit du imuccnium ou qu’il jr inonUt |ur le* gradins «,ui unissaient tes «kwx parties de l'édifice). — f, le projcrruiiM, ce 
que l'on appelk* aujourd'Lui la scène I les Grecs donnaient ce nom de Mette r «Leur > au mur qui s'élevait drrrierc le proscenium ). — I, porte 
royale lorsque la dccoratinu représentai! la façaik' d’un palais. — ni. ni. madiine* nommées peridc'oi, ver* les deux entrées de la scène, ayant 
la forme de prismes, et produi-unl par leurs mouvement* de* changements dan» la décoration. 

sangliers apprivoisés, et la troupe dont le sanglier sort vainqueur devient 01 dinairemeut victorieuse cllc-1 
même dans le Plataniste. Voilà ce qu’ils font dans le Phœbéuni. Le jour suivant, un peu avant midi, ils 

entrent dans le Plataniste par les deux ponts : le sort a décidé dans la nuit précédente par quel pont 

chaque bataillon doit entrer. Là se livre à coups de poings, à coups de pieds, un violent combat; on 
cherche à s’entre-arrachcr les veux, on se mord, on se presse corps à corps : une troupe tombe sur 

l’antre, et chacun s’efforce de pousser dans l’eau son adversaire (■). 

Monument héroïque Je (Jynit.cn ; Man enchaîné; temple Je Minerve Axiopané; Vénus armée; 
Morpho. — Cvnisca, dont le monument héroïque est vers le Plataniste, était fille d’Arcliidamus, roi de 
Sparte; c’est la première femme qui ait entretenu des chevaux, et remporté le prix de la course des 
chars aux jeux Olympiques. Derrière le portique bâti vers le Plataniste , se voient les monuments 

(•) Lucien parte de ces combats dans son dialogue Ile gijmnusiu. Solon y dit à Anaeharsis : ■ Souvtcns-lui . quand lu 
seras à Sparte, de ne pas te moquer des Lacédémoniens ; ne va pas croire qu’ils s'épuisent en ries travaux inutiles lorsqu'ils 
se précipitent en foule dans un amphitltéàtre pour poursuivre une balle , et se frappent tes mis les autres ; ou lorsque , ras. 
semblés dans un lieu cuvironné d'eau, séparés en phalanges, nus comme uos athlètes, ils s'attaquent en ennemis et se battent 
Jusqu'à re qu'un des deuv pal lis ait chassé l'autre de rette enceinte , rt que ta faction d'IIcrculc . par exemple , ait obligé 
celle de Lycurgue à se précipiter dans l’eau. De ce momenl, la paix renaît entre euv, cl personne ne porte un soûl coup. ■ 



Plan tl un théâtre grec. 
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héroïques d’Alcinius, d'Enaraphorus, do Uorcéus , de Sebrus, tous, ce à qu'on dit, (ils d’Hippocoun. La 
fontaine voisine du monument de Dormis a pris de lui le nom de Dorera ; et toute cette place tient de 
Sebrus le nom de Sekrium. 

A droite du Sebrium est le Monument d'Alcman, qui, malgré la rudesse du dialecte lacedémonien, 
a fait en ce langage des chants très-agréables. 

En sortant du Dromos du côté du levant , vous trouvez à droite un sentier et le temple de .Minerve 
Axioputné. En sortant par un autre chemin, on trouve encore un temple de Minerve; près de là se voit 
le temple d'Hippostliéne, qui avait remporté plusieurs victoires a la lutte. 

Il y a, vis-à-vis de ce temple, un Mars avec des fers aux pieds, statue très-ancienne qui a été érigée 
dans la même intention que la Victoire sans ailes qu'on voit à Athènes. Les Athéniens ont représenté 
la Victoire ainsi pour qu’elle restât toujours avec eux, et les Lacédémoniens ont enchaîné Mars pour 
qu'il ne prtl jamais les quitter. Telle est la raison pour laquelle ces deux villes ont érigé ces deux 
statues en bois. 

Le Pcrcile est une lesclié de Sparte vers laquelle sont les monuments héroïques île Oadmus, 
lits d'Agénor, et île deux de ses descendants. 

Le temple de Neptune Génethlius est à peu de distance du théâtre. Esrulapc a plusieurs temples à 
Sparte ; le plus célébré est vers l n s Boonétes. 

En avançant un peu l'on découvre une colline peu élevée sur laquelle est un temple ancien, avec une 
statue en bois qui représente Vénus armée (•). C'est, à ina connaissance, le seul temple qui ait deux 
étages. Le supérieur est consacré à Morpho , l'un des suraems de Vénus. Cette déesse est assise , avec 
un voile sur la tète et des fers aux pieds. On dit que Tvndarée lui mit ces fers comme un symbole de 
l’attachement que les femmes doivent avoir pour leurs maris 


Temple d' Hilaire et l'hn’hè; maison des Dioscures ; temple de Liji'urgue ; temple et autel de Itiane 
Orlhiu. — Le temple d'Ililaïrc et Pltoebé est près de là. L'auteur des vers cypriens dit qu'elles étaient 
filles d'Apollon. Elles ont pour prétresses des jeunes tilles qu'on nomme les Leucippides, de même que 
les déesses. Une de ces Leucippides embellit la statue d’une des déesses en lui faisant un visage suivant 
les règles modernes de l'art; mais un songe l'empécha d'en faire autant pour l'autre. Un œuf orné de 
bandelettes est suspendu au plancher du temple ; on dit que r’est celui dont arcourha Léda. 

Les femmes de Sparte tissent tons les ans une tunique pour l'Apollon d'Amycles. L'édifice né elles 
la font se nomme aussi Cliiton (tunique). Près de là est une maison qu'habitaient jadis, dit-on, les tils 
de Tvndarée, et qui appartint dans la suite à un Spartiate nommé Phormion. Les Dioscures, s'étant 
préseiilés riiez ce Phormion comme des étrangers, lui demandèrent l'hospitalité en disant qu'ils Venaient 
de Cvrènc, et ils prièrent qn'nn leur donnât la chambre qui leur plaisait le plus lorsqu'ils étaient parmi 
les hommes. Phormion leur répondit que tout le reste do la maison était à leur disposition , excepté la 
chambre qu’ils demandaient, paree qu'elle était occupée par sa fille qui n'était pas encore mariée, 
la- lendemain, la jeune fille avait disparu ainsi que toutes celles qui la servaient, et on trouva dans 
la chambre les statues des Dioscures et une table sur laquelle il y avait du silphium (*). 

Les Lacédémoniens ont aussi érigé un temple à Lycurgue qui leur a donné dos lois, et ils Tbonoiviit 
comme une divinité. Le tombeau d'Eurosmns , fils de Lycurgue, est derrière ce temple. 

L'endroit nommé Litnnaeum (le marécageux) est consacré à Diane Orthia ( J ). Les Lacédémoniens 
disent que sa statue en bois est celle qu'Orcste et Iphigénie enlevèrent de la Tauride (•), et quelle fut 
apportée dans leur pays parOrcste qui en était roi , et leurs prétentions, à ret égard, paraissent mieux 
fondées que relies des Athéniens. 

(') César portait sur son anneau l'empreinte d'une Vénus armée: il prétendait descendre de Vénus. 

<•) Voyez sur le silphium la uote de ia page 57. 

( a ) Slraiion dit : s Lacédémone renferme quelques collines dans sun enceinte; mats il n'y a point d'eaux stagnantes. Un 
de ses faubourgs était autrefois rnOrert d'eau, el c'est pour cela qu'on le nomme encore /.mime 1 les Marais) ; el le temple 
de Barchus. qui est maintenant d sec, était autrefois Mti sur l’eau. 

(*)Vov. p 13t. 
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Les Spartiates de Limita- , les habitant.' de Cynnsurc, ceux de Mesoa cl de Pitane, sacrifiant à Diane, 
eurent entre eux un différend ; la terreur s'empara ensuite d’eux; ils en vinrent à des massacres, et 
plusieurs étant morts sur l'autel même, des maladies emportèrent les autres, et l’oracle, à cette occasion, 
leur ordonna d’arroser cet autel de sang humain. On tirait au sort relui qn'on devait sacrifier; mais 
Lycurgue abolit cette coutume, et la remplaça par celle de fouetter les enfants ; de cette manière, le 
sang humain 'arrose également l’autel. La prêtresse assiste à cette cérémonie, tenant la statue entre ses 
bras. Cette statue est ordinairement légère à cause de sa petitesse; mais st ceux qui fouettent les jeunes 
gens les ménagent à cause de leur beauté ou de leur rang , elle devient si pesante que cette femme, 
pouvant à peine la porter, s’en prend à ceux qui fouettent, et leur dit qu'ils sont cause de la surcharge 
qu'elle éprouve. C’est ainsi que depuis les sacrifices qu'on lui faisait dans la Tauride, celte statue con- 
tinue à se plaire à l’effusion du sang humain. On la nomme non-seulement Orthia, mais encore Lvgn- 
destna, parce qu’elle fut trouvée dans une touffe d’osier dont les branehes entortillées autour d’elle la 
tenaient debout. 

Temple d'iltthye ; temple de Mme ne Chnlc'vetot ; temple des Muses ; statue très-ancienne de Jupiter; 
statues de Pausanias . — Le temple d'Ilitlive est peu éloigné de celui d'Orthia. La citadelle de Lacédé- 
mone n'est point une colline remarquable par sa hauteur, comme la Cadmée des Thébains et la Larisse 
des Argiens. Mais il y a dans la ville plusieurs collines, et la plus élevée porte le uom d’Acropolis (cita- 
delle) ; on y voit le temple de Minerve, surnommée en même temps Puliouchos et Chalcioros. 

A gauche du Chalcia-cos est le temple que les Lacédémoniens avaient érigé aux Muses, parce qu’ils 
allaient aux combats , non au son de la trompette , mais au son des flûtes , de la lyre et de la cithare. 

A droite du Chalciœcos est tm Jupiter en bronze, la plus ancienne statue qu’on ait faite de ce métal. 
Elle n’est pas d’une seule pièce, mais com|H>sée de parties fabriquées séparément à coups de marteau ; 
tllcs ont été ensuite ajustées les unes aux autres et fixées ensemble par des clous. 

Vers l'autel de Minerve Chalcitccns sont deux statues de Pausanias, qui commandait les Lacédémo- 
niens à Platée ('). 

Temple de Minene Ophthalmitis; temple d'Ain nwn ; Diane Cnagia; temple des Grâces ; trépieds, 
Amycles. — On voit auprès des statues de Pausanias celle de Vénus Ambologéra, qui a été érigée d'après 
l'ordre de l’oracle , et celles du Sommeil et de la Mort , que les Spartiates , sur l’autorité de l'Iliade , 
regardent comme frères. 

En allant du coté de l’endroit nommé Alpiutn, vous trouvez le temple de .Minerve Ophthalmitis, érigé, 
dit-on , par Lycurgue, après qu’Alcandre , mécontent de ses lois , lui eut arraché un «-il. Lycurgue 
s’étant réfugié dans cet endroit , les Lacédémoniens vinrent à son secours et empêchèrent qu’on ne lui 
arrachât l’autre mil; c’est pourquoi il érigea ce temple à Minerve Ophthalmitis. 

En avançant un peu , vous trouvez le temple d’Ammon ; il parait que , dans l’origine , les Lacé- 
démoniens étaient , de tous les Grecs , ceux qui s’adressaient le plus fréquemment à l’oracle de la 
Libye. 

En descendant de Sparte à Amycles (*), vous trouvez la rivière Tiasa, qui passe pour fille de l’Eurotas ; 
sur ses bords, on voit le temple des deux Grâces, Phaenna et Cléla, dont Alcman parle dans ses vers. 

Les monuments remarquables d’ Amycles sont : utt cippe sur lequel est représenté .-En élus, athlète qui, 
ayant remporté le prix du pentathle aux jeux Olympiques, expira, dit-on, au moment où on le couronnait; 


P) D'après Plutarque, dans ses Mcdilutwns homériques, te spectre de Pausanias, étant resté dans te temple de Minerve 
Chalcurcos, épouvantail ceux qui y venaient , jusqu'à ce que tes Lacédémoniens, par urdro de l’oracle, eussent fait venir de 
Titalie ou de ta Tttessatie des psuehagôyui qui, par des sacrifices, chassèrent ce spectre. 

Pausanias ne parte point d'un tableau représentant ta Faim qui était dans le Clntcicecos ; elle y était peinte sous ta figure 
d'une femme pâle , maigre , et les mains liées derrière te dos ; mats Athénée dit que ce tableau était dans te temple 
d’Apollon. (CL.) 

(•) Le territoire d' Amycles était , suivant Polybe , te mieux planté et te plus fertile de toute la Laconie ; celte vilte était <k 
vingt stades de Lacédémone , du cdté de ta mer. U y avait dans l’Italie une autre ville de ce nom qui fut détruite par tes 
serpents. Amycles est aujourd'hui Selabochérwn ou Schvochori. 

Al 


* 
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des trépieds de bronze, dont les plus anciens viennent, dit-on , de la diuie du butin Tait dans la guerre 
de Mcssciie. 

Les Grâces, sculptées sur le Irène d’Apollon Antycléen, sont une utVrande de Balhyclés de Magnésie 
qui a fait ce Irène, ainsi que la statue de Diane Lcnrnpbrytié (' ). 

Atmcles lut détruite par les Durions, et n'est plus ipi’un bourg depuis ce temps-là ; on y remarque 
uu temple et une statue d’Alexandra, qui méritent d'clre vus. Les Amycloens disent qu'Alc*andra est la 
même que Cassandre. fille.de Priant. Vous y verrez aussi un portrait de Glylenincslre et une statue 
qu'on croit te monument d’Aganieinnon. Les dieux qu’on y honore sont Apollon Amycléen, Uaer.bus, 
que les gens dn pays nomment l’tilas (les Dorions disent pliln . au lieu de pliiru, ailes), et ils ont 
raison, à mon avis ; car le vin élève l'homme et rend son esprit plus léger, de iiiêine que les ailes 
élèvent les oiseaux dans les airs. C'est là tout ce qu’Amyclcs ollire de remarquable. 

Une autre route vous conduit de Lacédémone à Tliérapne ; vous y trouverez une statue en bois de 
’ Minerve Aléa. Avant de traverser l'Eurolas, et un peu 

au-dessus de la rive du fleuve, ou vous montre le temple 
de Jupiter IMousiiis ; traversant ensuite le fleuve, vous 
trouvez celui d'Ksculape Coiylrrn : il a été érigé par Her- 
cule, qui donna ce siiruom au dieu qui l’avait guéri 
d'une blessure à la jonction de la cuisse et de là hanche , 
reçue dans le premier combat contre llippocoon et ses 
lils (tohjtc signifie os des iles). 



Gwrritr tlonl l’vii panse U Mesture.— Intérieur Je In couic 
de Suitai. 


Le Tttijyelc ; Il élus et les llilates ; shtlue de la Pudeur ■ 
Ladus ; (Jylhium. — Le Talétuni , sommet du Taygéte , 
s’élève au-dessus de Urysécs ; il est consacré au Soleil, 
à qui l’on sacrifie, sur ce sommet, des chevaux et difl'é- 
rentes victimes. Je sais que les Perses lui sacrifient 
aussi des chevaux. L’Évoras, qui est peu éloigné du 
Talélum , nourrit diflérentes espèces de gibier, surtout 
des chèvres sauvages. En général, tout le Taygéte four 
nit des chèvres, des sangliers, beaucoup aussi de cerfs 
et d’ours (*). On donne le nom de Thére (chasses) à l'espace entre le Talélum et l’Evoras. A peu de. 
distance du Taygéte s'élève un temple de Cérès surnommée Eleusinienne; les Lacédémoniens disent 
qu’Esculapu y tint Hercule caché , tandis qu’il pansait sa blessure. On y voit une statue eu bois d’Orphée : 
c’est , dit-on , un ouvrage des Pélasgcs. 

Ilélos était une ville sur les bords de la mer. Ses habitants furent les premiers esclaves publics du 
peuple lacédémonien, et les premiers qui portèrent le nom d’Hilotes qui n’était que le leur. Dans la suite, 

■ les Mcsséuicns ayant été réduits en esclavage par les Dorions , l’habitude s’établit de leur appliquer le 
inom d’Ililoles, de même que les Grecs ont pris, ilu canton de la Tbessalie qu’on nommait jadis Délias, 
j le nom d’Hellènes 

La statue de la Pudeur se voit à trente stades à peu près de la ville : c’est une offrande d lcarius ; 
et voici, dit-on, à quelle occasion il l’érigea. Lorsque sa fille Pénélope eut épousé Ulysse, Icarius lit 
tout ce qu’il put pour décider son gendre à s'établir à Lacédémone ; et n'ayant point réussi à le déter- 
miner, il eut recours à sa tille elle-même, la suppliant de rester avec lui. Ouand elle partit pour 
Ithaque, il poursuivit son char en continuant de lui adresser celle prière. Ulysse, ipd avait pris patience 
jusque-li , finit par dire à Pénélope , ou de le suivre de bon cceur, ou, si cela lui convenait mieux , de 


(•) Pausauius donne avec quelques détails lu cii -i j i j ■( iiii i du Irène et des figure» dont il ( si omé. ( Voyez, dans i’Ki.ilo:, le 
passage sur le Irène de Jupiter Olympien ; — les trônes de Vénus et de Mars , dans les Anltijuilri d'UrrcuUmtun , loi t, 
table 39; — le trône de Juuon, vase d’argile du Musée Itourbun, à Naples.) 

t 1 ) « Ayez du Tay géte , en Laconie , uu cldcn aident à poursuivre avec rapidité les animaux sauvages ; de Seyüiir , des 
chèvres dont vous joui rez traire uu lait evcellenl ; des boucliers d' Argus , uu dur de la terre féconde des TheUiius , uns 
ruilurc de Sicile artisbnieiit faite.» (Pindaro.) 
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retnnrnor avec son père h Lacédémone. On dit qu'elle ne répondit rien, mais qu'elle se couvrit le visage. 
Icarius, comprenant qu'elle voulait suivre Ulysse , ne s'efforça plus de la retenir, et érigea une statue 
à la Pudeur, à l’endroit de la route où Pénélope s'était couverte de son voile. 

En descendant à Gvthium, sur le bord île la mer, vous arrives à un bourg nommé Crocée , od il y a 
une carrière ; les pierres qu'on en tire ne forment pas une masse continue , mais elles ressemblent pour 
la forme à celles qui se trouve»! dans les rivières. Elles sont, au reste, très-difficiles à travailler ; mais 
ce travail, lorsqu'il réussit, les rend dignes de décorer les temples mêmes des dieux. Elles font aussi 
un très-bon effet dans les bassins et les autres pièces d'eau. 

Les cèles de la Laconie fournissent des coquillages dont on tire une pourpre qui est la plus estimée 
pour la teinture, après relie de la mer de Phénicie. 



Vue de rue de CïUOrt (I,. - DM pris StacUlhcrj . 


Cythére ; Èpidétium ; Épidanre; le promontoire Ténare. — L'Ile de Cythére est en face de la ville 
de Bées : le trajet est de quarante stades entre le promontoire Onongnathus et celui qu'on appelle Pla- 
tanistonte, qui, dans celte Ile, est le point le moins éloigné du continent. Scandie est le port par où l'on 
aborde à Cythére ; pour monter de Scandie à la ville de Cythére, il y a dix stades de chemin. A Cythére 

(‘) L’Hc de Cythére, aujourd’hui Cérigo , est loin dVHre d’un aspect agréable, bien que l’on rencontre dans ses vaHées de* 
ientisques , des lauriers et des myrtes. En général, son terrain est aride et pierreux. «Une multitude de grottes humées 
naturellement cl creusées dans des mas.se* «te rochers de dimensions extraordinaires sont magnifiquement ornées de «riperai 
stalactites , dit Starkelberg. Des volées de tourterelles sauvages , oiseaux consacrés à Cythére . parcourent cette Ile et font 
leurs nids dau< les crevasses des rochers ; des nuées de cailles rouvrent les champs... » Il ne reste «tu temple de Vénus que 
trois colonnes , avec un soubassement engrosses pierres, bien endommagé. las habitants «le l’Ile appellent c«-s ruines le 
filais de Ménélas. Oit a fait «le** fouilles dans les fondations, et Ion y a trouvé les restes mutilés d’une gramle statue drapée, 
(h marbre. 
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est U> temple de Vénus l'ranie : celle divinité n’en a pas de plus antique, de plus vénérable dans toute 
la Grèce. F.lle est armée et sa statue est en lads, 

K n vous rendant par nier de liées au promontoire Malée, vous trouver un lac nommé Nvnihams, un 
Neptune debout, et tout auprès de la mer une grotte où jaillit tme 
fontaine d'eau douce. 

Les environs sont trés-liahilés. Doublez, le promontoire Malée, cl 
parcourez au delà cent stades en suivant In cèle, vous arriverez à un 
bourg consacré à Apollon , sur les confins des Béates. On le nomme 
Kpidélium, parité que la statue d’Apollon qu’il renferme était jadis à 
Délos; celte Ile était anciennement le marché général de Voûte la 
Grèce ; les marchands s'v rendaient en toute sûreté , le respect qu'nn 
avait pour le dieu la rendant inviolable ('). Ménophanc , général de 
Mithridatc, soit de son propre mouvement, soit qu’il en eût reçu l’ordre 
de son souverain (rar ceux qui ne songent qu'à leur intérêt ne s’in- 
quiètent guère de la religion), vint aborder à Délos qui n’élait point 
fortifiée , et dont les habitants n’avaient point d'armes ; il massacra 
tous les étrangers qui s'y trouvaient , massacra les Déliens eux-mémes, pilla la plus grande partie des 
richesses des marchands , ainsi que toutes les offrandes, et, ayant réduit en esclavage les femmes et les 
enfants, détruisit Délos de fond en comble. L’tlo ainsi dévastée et pillée, quelqu’un des barbares jeta par 
mépris cette statue dans la mer ; les flots la soulevèrent et la portèrent rbez les Béates, à l'endroit qu'on 
nomme pour celte raison Kpidélium. 

Épidaurc Limera est limitrophe du pays des Béates, à deux cents stades environ d'Epidélimn. On dit 
que celle ville a été fondée, non par des Lacédémoniens, mais par des Epidauncns de l'Argolide, qui, 
allant au nom de leurs concitoyens au temple d'Ksculape, dans Elle de Cos, abordèrent à ce point de la 
Laconie, et s’y établirent sur la fin de quelque songe. On ajoute qu’un serpent qu'ils apportaient 
d'Epidaure s'échappa de leurs vaisseaux et se cacha sous terre, à peu de distance de la mer : cette 
disparition et les songes qu'ils avaient eus les déridèrent à se fixer en ce lieu ; la place où s’enterra 
le serpent est encore marquée par des autels dédiés à Kscnlapc, et par des oliviers qui se sont élevés 
aotonr. 

En avançant à drnile, à deux stades un environ, vous trouvez le Inc qui porte le nom d’Ino. Il a peu 
d'étendue, mais il est très-profond. On y jette tous les ans. à la fcted'liio, des gâteaux de farine d'orge. 
C’est un heureux présage pour coiui qui les jette lorsque l'eau les cngkmlil; mais c’en est un mauvais 
lorsqu’elle les rejette. Il en est de même des cratères de l'Etna ; on y jette des ouvrages d’or cl d'ar- 
gent et des victimes de toutes les espères : si le feu les reçoit et les consume , on s’en réjouit comme 
d’un très-heureux présage ; on croit, au contraire, que relui dont les offrandes sont repoussées éprou- 
vera quelque grand malheur. 

La ville d’Epidaure est située sur une hauteur à peu de distance de la mer. Les objets qui méritent 
d'élre vus sont : le temple de Vénus, celui d’Esculape avec une statue en marbre qui représente ce dieu 
debout; le temple de Minerve dans la citadelle, et devant le port celui de Jupiter Soter. 

Il y a prés de la ville un promontoire nommé Minoa ; le golfe qu'il forme ne diffère en rien de tous 
ceux que la mer forme dans la Laconie , mais on trouve sur ses bords des cailloux d’une forme très- . 

agréable el de toutes sortes de couleurs. 

La ville de Pyrrhichtts est à quarante stades du fleuve Sevras, dans l’intérieur du pays. 

En descendant de Pyrrhichtts vers la mer, vous arrivez à Teuthroné, dont les habitant* honorent Diane 
Issora d’un culte particulier. A cent cinquante stades de Teuthroné, s’offrent le promontoire Ténare et 
les port* Arhillétis et Psamathus. Il y a sur ce promontoire un temple en forme de grotte, et devant ce 
temple une statue de Neptune. Quelques poètes grecs prétendent qu’Kercuie ramena par IA le chien des 



(<) « Salut, (vu vie île* dtciiv, jardin rtr'n des lit* de Latour à ta luillanle rlirvrlnre, iüv J,» | a mer, mcrvcitlr inebi inbldc 
du gtolie immense , appelée tr-i.iv par les mortels , et par tes immortel* , dans ftHympe , Castro r-'>|dei>di**:inl de ta terra 
sombre. • < Psmtorr.) 
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enfers; mais aiirnn chemin souterrain n'almutit à rette grotte, et l'on aura |>eine à se pcrsua<ler que 
des dieux aient une demeure souterraine an lieu ofl les Antes se réunissent. Héealée de Milet a imaginé 





line hypothèse plus vraisemblable ; il plnee sur le Ténare un serpent monstrueux qu'en nommait ligchien 
des enfers, parce que son venin était si subtil que ceux qu'il mordait mouraient sur-hvrhamp : Her- 
cule le conduisit A Enryslhéc. Homère a dit le premier qu'Herculc amena le chien des enfers . mais il 
ne lui donne point de nom et n'en décrit pas la 
forme comme il le fait pour la Chimère. Les 
poètes des siècles suivants l'ont nommé Cer- 
bère, lui ont donné trois tètes, et en tout le 
reste la forme d'un chien. Cependant Homère, 
par ce nom de chien des enfers , a pu vouloir 
désigner lin serpent , tout aussi bien qu'un 
animal domestique. 

Parmi d'autres offrandes qui sont sur le 
Ténare, on remarque une statue en bronze qui 
représente le citharéilc Arion sur un dauphin. 

Hérodote, en parlant de la Lydie, raconte, sur 
des ouï-dire, l'histoire du dauphin et d* Arion ; mais j'ai vu moi-même , A Poroséléné , un dauphin qui , 
avant été blessé par des pécheurs et guéri par un enfant , lui témoignait sa reconnaissance ; je l’ai vu 
venir à la voix de l’enfant, et, quand celui-ci le désirait, lin servir de monture pour aller oiï il voulait. 

Sur le Ténare est une fontaine qui n'offre plus rien de merveilleux ; mais on dit qu'autrefois il suffi- 
sait de regarder au fond de ses eaux pour y apercevoir les vaisseaux et les ports. Elle a perdu rette 
vertu , et l'on n'y voit plus rien depuis qu'une femme y a lavé des vêtements souillés. 

MESSÉMR. 

Ahia; Phare» ; Inn/ilc el s liiluc i le In fortune; Tluiria; i lestnie. — Il y a dans la Mossénie, sur les 
bonis de la mer, A vingt stades au plus de la forêt de Chn'rius, une ville dont le nom actuel est Ahia. 
Un y remarque le temple d’Hercnle et relui d'F.srulape. Phares est à snivanle-dix stades d'Abia; on 
trouve sur la route une source d'eau salée. Vous verrez aussi A Phares un temple de la Fortune et une 
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statue trés-ancicnne. Je crois qu'Homère est le premier qui ait fait mention de la Fortune (Tijché ') dans 
ses vers ; c'est dans l'hymne J Gérés, où il la nomme parmi les filles de l'Orénn qui jouaient avec Gérés ; 
voici ses expressions : « Nous étions toutes ensemble dans l'agréable prairie, I-eucippe, Phæno, Elertre, 
lanthé, Mélobosis, Tyehé, et la vermeille Ocvmé. » Il ne nous apprend rien de plus. 

En avançant quatre-vingts stades dans l'intérieur de la Messénie, on trouve la ville de Thulia , qui 
passe pour la même que l'Anthéa dont parle Homère. Elle était anciennement sur la bailleur, elle est 
maintenant dans la plaine. En allant de Tliuria du cflté de l’Arcadie, vous trouvez les sources du Pami- 
siis, qui sont très-salutaires pour les petits enfants. 

En avançant à gauche, è quarante stades ou environ de ces sources, on arrive A Messêne, an pied du 



i * l'ia uc tic Ali.-scnc. 

mont Ithème. Messêne est entourée en partie par ce mont, et, du cèté du Pamisns, par le mont Éva, 
qui a pris son nom du cri bachique Evot, cet endroit étant le premier où Rarchus et les femmes de sa 
suite l’aient fait entendre. Les murs de Messêne sont entièrement en pierres, avec des tours et des 
créneaux ('). Je n'ai pas vu les murs de Babvlone, ni ceux de Suse en Perse, qui portent le nom de 
Memnon ; je n'en ai même entendu parler A personne qui les ait vus : mais ceux d'Auibrysse dans la 


(') L’abbé dp Four mont, qui parcourut la tarée? en 1729, dit qtf alors tes murs de Messêne étaient flanqués de trente-huit 
lotir*. 

La porte de Laconie , celle de Mégalo polis, et plusieurs tours, ainsi qu'une grande partie du mur d’enceinte, sont encore 
debout. Dans l'intérieur, on trouve beaucoup de ruines et de débets : les ruines du stade, du théâtre; des colonnes, des 
bases de tombeaux, quelques fragments de tombeaux, la fontaine Clepsydre. 

Sur la ritade'lf , un petit couvent occupe probablement l'emplacement du temple de Jupiter; h côté sont deux citernes 
antiques, et au nord un sonbasxciqcnt d'édifice, [n-ut-étre edui du temple consacré aux grandes déesses. 

L'immensité du terrain compris mire <ps mnrailtrs donne à penser que l'enceinte, indépendamment de la ville, renfermait 
des champ où les Mefséiiiçn*, protégé* par leurs remparts, pouvaient, en temps de guerre, taire paître leurs troupeaux 


Digitized by Gftogle 


MESSÉNE ET SES MONUMENTS. 31? 

Pbocidc, de Byzance cl dejtbodc», places qui passent peur les mieux tortillées, ne sont pas aussi loris 
que ceux de Mcsséne. 

Il y a sur la place politique de Messéne une statue de Jupiter Sa fl leur , et la fontaine Arsinoé, qui a 
pris ce nom d’une des filles de Leucippus. L'eau y vient d’une sourec nommée Clepsydre. On y voit 
aussi le temple de Neptune, celui de Vénus, et, ce qui mérite le plus d'étre cité, une statue de la Mère 
des dieux en marbre de Paros. Elle est T ouvrage de Damopbon, qui restaura parfaitement, à Olympia, 
la statue de Jupiter, dont les parties en ivoire ne te joignaient plus; et les Élécns lui décernèrent dilfé- 
rents honneurs. La statue de Laphria, qui se voit i Messéne, est du même artiste. 

Messéne possède aussi un temple d'Uitbyc avec sa statue eu marbre. La chapelle des curétes est tout 
auprès de ce temple : on y sacrilïe toutes sortes d'animaux, eri commençant par les bceufs et les chèvres, 
et en finissant par les oiseaux. Toutes ces victimes sont jetées dans le feu. 

Los Messémens ont un temple de Cérés qui est Irés-révéré ; on y voit les statues des Dioscurcs enle- 
vant les lilles de Leucippus. 

Le temple d'Esculape est celui qui renferme le plus de statues, et les pins belles : d’un côté, celles 
d’Escnlapc et de ses enfants; de l'autre, Apollon, les Muses, Hercule, la ville de Thèbcs, Épaïuiiiondas 
(ils de Polymnis, la Fortune, et Diane Phosphores (porte-flambeau). Celles de ces statues qui sont 
en marbre ont été faites par Damophon , le seul Messénicu que je connaisse dont les ouvrages méritent 
d’étre cités. 

La statue d’Epaminondas est en fer, et n'a pas été faite par Damophon (•). 

Les Messéniens ont aussi érigé un temple à Messéne, lillc de Triopas, avec une statue en or et eu 


(*) Un elle plusieurs statues antiques en fer, entre autres une statue de Mars qui était attirée par une statue de Venus 
eu aimant. L'emploi do métaux dans la sculpture remontait à une luutc antiquité. Les premières statues en métal furent 
exécutées au marteau, avec des feuilles de cuivre embouties et relreintes, par lu procédé ordinaire de nos chaudronniers el 
de nos orfèvres. « Ce genre de travail, dit M. IV Mérimée, était désigné par le mot sphurelaton (des mots sphyra, marteau, 
et eluuriü, je frappe, je repousse). C’était le principal procédé de la thoreulique, mot qui a longtemps embarrassé les savants, 
el qui enliu a été expliqué de la manière la plus claire par l'auteur du Jupiter Olympien. La tlioretitûjue fut sans doute 
enseignée aux Grecs par les Égyptiens, qui, ainsi que ies Indiens, employaient ce procédé pour travailler les métaux précieux 
en économisant le plus possible la matière. ■ Les sculpteurs se servaient plus rarement de l'argent que de l’or. On faisait 
usage d'or de plusieurs couleurs, et l'on y ajoutait souvent des ornements peint» ou des pierres précieuses. Le brome était 
1c métal le plus fréquemment employé : le plus célèbre venait de Chypre , ainsi que l'airain et le cuivre , et de Corinthe. 
L‘aira:u de Délus, d’Éginc et de Tartessus était aussi très-esliuié. On appelait • airain noir » celui auquel sa couleur foncée, 
tirant sur celle du foie, avait fait donner le nom à’épatiion ( hepur, foie). On estimait pour son brillant cl sa dureté un 
certain alliage de cuivre et d'or. 

Du reste , il n'est presque point de matière dont les sculpteurs anciens n'aient fait usage , comme les lecteurs doivent le 
remarquer eu lisant IViusanias. Ils se sont servis d'argile cuite, de bois, d'ivoire que l'on avait trouvé le moyen d'amollir et 
que l'on unissait souvent avec l'or, de cire, de poix, d’ambre jaune ou succin. Empédoclr, pythagoricien et vainqueur olym- 
pique, distribua au peuple un bceuf fait de myrrhe. 

Sous la dénomination générale île marnwr, marbre, on comprenait toutes les pierres, plus ou moins dures, susceptibles 
d'un beau poli et propres ou à 1a sculpture, ou à la décoration de l’architecture , telles que le marbre, l'albâtre, le porphyre, 
les granits et d’autres pierres qui cependant sont de natures très-différentes. 

De Çlarac explique de la manière suivante comment les anciens furent conduits à faire do la sculpture polychrome , ou 
celle qui réunissait plusieurs substances de couleurs diverses, cl les statues polylithes, ou composées de différentes 
pierres : ■ Pour donner une apparence de vérité aux premiers essais informes de t’imilalion , on dut les revêtir d'étoffes 
véritables, jusqu'à ce que l'on put exécuter les draperies avec le ciseau ; et comme U est naturel , dans l'enfam c de l'art , de 
trouver que la couleur propre des objets ajoute à la fidélité de leur représentation , U l'est aussi de croire que lorsqu'on 
employa les métaux et les pierres , on chercha parmi les couleurs qu'ils offraient celles qui se rapprochaient le plus des 
objets que l'on voulait imiter. » Dans l'opinion de beaucoup de savants el d'artistes , la sculpture el l'architecture mon o- 
chrumes, ou d'une seule couleur, sont le dernier terme de l'art ; mais c'est uue manière de voir qui rencontre des contra- 
dicteurs de jour en jour plus nombreux. 

( Voyez : — Wimkelmaun, Histoire de l'art , 1. 1, c. XI ; et I. VU, c. I [ édition de Carlo Fca ] ; — la notice qui suit l'avant- 
propos du Manuel de l’histoire de l'ait ch et les anciens, par de Clarac; première partie; — l'article Sculpture, par 
M. P. Mérimée, dans Y Encyclopédie moderne; — Jupiter Olympien , par Ouatrcmèrc de Quincy; — Platner et Bunsen, 
Description des marbres antiques, t. ï, p. 33i et suiv. ; — Facius, uu Mémoire sur tout a* qui a rapport aux arts dan» 
Pausanias; Leipsick et Cobourg, 1805 ; — Heync, Antiquurische Aufsœtse, Leîpslck, 1 788 ; — Bcuttiger, Amalthxu, 
— Voyez aussi divers ouvrages dont nous donnons les titres dans la uoticc bibliographique, page Joù.) 
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marbre de Paro>. Derrière le temple sont des peintures représentant les roi^ de Messéne. Os tableaux 
ont été peints par Ompbalion, élève de Nicias, lils de Nicouiède. Quelques personnes disent même qu’il 
avait été l'esclave de Ninias. 



1 



Man d'un »lade (*).— D'après Krause. 

A. mur liornanl l’aphécis, on ligne «W* dè|urt, — e, «, rntrm dn sla tir. - ol\ rlrmluf de terrain a parcourir, longueur du «lade ftlrui- 
pi«|«e. — FF, étendue du terrain comprenant le tjthtndané, ou surface dcmt-cireulaire réservée a d'autre* exercice* que celui de la course.-— 
b, b, pan* de muraille avançant sur l'arène. — C, B, cOtès du stade, garni* de sièges ainsi que le demi-cercle D. 

(') O stade était situé dans la parité liasse de Messéne. Il était presque entièrement environné de portiques, dont beau- 
coup de colonnes sont debout ou renversées. A la partie supérieure, un triple rang de colonnes formait un double portique ; 
de ce côté, le stade se termine par sc'ue gradins en pierre formant un hémicycle. 

À l'extrémité inférieure, formée par le mur d'enceinte de la ville, sont 1rs fragments d’un petit monument. 

(•) Le stade était une étendue de terrain de forme oMongue, terminée à une extrémité par un demi-cerrie, et & l'autre par 
une muraille droite; les deux côtés, sur toute la longueur, étaient garnis de sièges ou gradins s'élevant les uns au-dessus 
des autres. Quelquefois on choisissait, pour la construction d’un stade, le pied d’une colline : d’un côté on creusait des gra- 
dins dans le sol ; du côté opposé, on élevait un monticule eu terre. Dans les plus beaux stades, les élévatious-de terre avaient 
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Les Messéniens donnent le nom d'Hiérotbysiuni à un édifice oïl sc voient les statues de tous les dieux 
reconnus par les Grecs, et une statue d Épatninbndas en bronze. On y remarque aussi d'anciens tré- 



VU u du »Ude de Me&scoe. 

A, ruine» d'uu petit oiomum.ui auUque pn» du mur d'eocetnle do U ville. — B. B, eui placement de# gradins eu pierre. — C. le tpkenéoiu, 
entouré de seite rangs de wégi*. — Le ruisseau qui traverse le sUdu, dans sa longueur, vient de 1a fontaine Clepsydre. { Voy. p. 330 . , 

des revêtements en pierre ou en marbre : tel était , à Allié ues , le l'unalbénaïque ; Hérudes Atticus l'avait fait couvrir en 
marbre pènlélique. Tel était aussi le stade pythicn, à Delphes. 

Les stades faisaient partie quelquefois des gymnases, ou étaient construits à leur proximité. 

A l'origine, le stade élaif consacré uniquement aux courses à pied ; on y admit ensuite les autre* exercices ou jeux publics, 
il l’exception des courses à cheval ou en chariot, qui n’avaieul lieu que dans les hippodromes. 

Dans l'ensemble de leur construction, les stades pouvaient varier de longueur, mais b dimension du terrain où se faisait 
la course était invariable. La distance entre les piliers qui marquaient le poiul de départ et ceux qui déterminaient le but à 
atteindre était de 600 pieds grecs. Suivant une tradition antique, c'était Hercule lui-méuie qui avait donné, pour ces courses, 
la mesure de son pied. 

On entrait dans le stade par l'extrémité où étaient b muraille droite et le point de départ. Le but était placé au milieu du 

42 
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pieds, de ceux <|u'Homère nomme apyrotu (qui ne peuvent pas supporter le feu)('). En allant à la cita- 
delle de Messéne, t|ui est au sommet du mont Ithome, vous trouvez la fontaine Clepsydre. I -ors 
même qu'on voudrait le faire, on ne saurait dire combien de peuples prétendent que Jupiter est né 
et a été nourri chez eux ; les Mcsséniens ont aussi celle prétention. Ils disent qu'lthome et Néda 
furent ses nourrices et donnèrent leur nom, l'une au fleuve et l'autre à la montagne. I,es Curéles ayant ^ 
soustrait Jupiter à la barbarie de son père, ces deux nymphes le lavèrent dans la fontaine Clepsydre 



La fontaine Clepsydre. i McWuu (*). 

demi-cercle qui formait l'extrémité opposée. La ligne de départ avait divers noms : aphesis , gramme (ligne le long de 
laquelle se rangeaient les coureurs avant de partir ), usplex (cordc qui servait à retenir les coureurs et qu'on laissait tomber 
au bruit du signal), balbis. On appelait le but terma , bâter, telos , nussa et compter. Ce dernier nom était appliqué au 
but, parce que, dans l'une des espèces de course nommée diaulos et duulicos, on devait touruer autour du but et revenir au 
point de départ. La course simple était appelée stadion. Il y avait au point de départ un pilier carré sur lequel était gravé 
le mot Aristeue (Courage ! ) ; un autre pilier de même forme au milieu du stade, sur lequel on lisait le mot Speude (Hâle- 
toi ) ; et un troisième au but, avec ce mot : Kampson (Tourne vite). 

Sur un côté du stade, des sièges cl une entrée particulière étaient réservés aux hellanodices ou juges. Vis-à-vis était un 
autel de marbre blanc devant lequel prenaient place les prêtresses de Dcmeler Cliamync. Le terrain de la course était géné- 
ralement orné de statues et d'autels. 

Lorsque les Romains eurent conquis la Grèce, on modifia la plupart des stades pour leur donner la forme d’amphithéâtres, 
en substituant un demi-cercle à Yuphtsis. 

(<) Homère met, parmi les présents qu'Agamemnou offre pour se réconcilier avec Achille, sepf trépieds qui n'avaient pas 
vu le feu. Ces trépieds, suivant le Scoliasle, étaient destinés à servir d'ornements; ils supportaient une espèce de bassin dans 
lequel on mêlait le vin avec de l'eau. (Cl.) 

(') Cette fontaine antique, située sur le penchant de ITthomc, au milieu du village de Mavromati, fournit encore aujourd'hui 
une eau suffisamment abondante pour la consommation des habitants et pour la culture des terres de la vallée. Elle alimente 
un ruisseau qui passe aujourd’hui au milieu du stade (voy. p. 329). Les pierres , en partie détachées par la force des eaux, 
sont couvertes d'une riche végétation. 
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qui prit son -nom dp ce larcin f Clrptydroi ). Ils portent tous les jours de l'eau de celte fontaine dans le 
temple de Jupiter Ithomate. La statue du dieu est l'ouvrage d'Agéladas, qui la fit pour les Messéniens 
établis à Naupacte. On lui choisit tous les ans un prêtre qui la garde dans sa maison. 

On voit à Mothnne un temple de Diane avec un puits dont l'eau est mêlée d'une espèce de poix, 
et ressemble assez au baume de Cyzique : elle en a, en effet, toute la couleur et l'odeur. Il y a tout au 
plus cent stades de Mothone au promontoire Cosyphasinm sur lequel Pylos est située (•). Celte ville 
fut fondée par Pylus, fils de Cléson. il n'en jouit pas longtemps, en ayant été chassé par Nélée. Celle 
de la Messénie devint si florissante par les soins de Nélée , qu'llomère la nomme la ville de Nélée. 
On y voit le temple de Minerve Coryphasia , la maison qui porte le nom de Nestor, on son portrait est 



Grotte de Nestor, à Pjlo* (*). — l>‘aprê» Bloiel. 

peint; son tombeau est aussi dans la ville. Il y a dans la ville une caverne qui avait servi, dit-on, à 
Nélée et ensuite à Nestor, d'étable pour leurs bœufs. Les bœufs de Nélée paissaient sans doute la plupart 
du temps hors de ses États , car les environs de Pylos sont sablonneux et ne produisent point assez 
d'herbe pour y faire paître des bœufs. J'en prends J témoin Homère, qui dit toujours, en parlant de Nestor : 
* Le roi de la sablonneuse Pylos. » 

(') L'intérieur de 11 ville de Pjlos, qui avait succédé à celle de Nestor, ne présente plus qu'un amas de décombres, parmi 
lesquels sont quelques citernes antiques. 

.(*) On suppose que cette grotte était celle où Nestor enfermait ses troupeaux. Elle est située au bjs de l'acropole, sous les 
rochers qui pendent à pic sur le lac. Elle est de grande dimension ; l’entrée regarde le nord, et l'intérieur, s’élargissant, est 
faiblement éclairé par une fente de rocher. 
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ÉLIDE. 


L' Allie; le temple et la etatue de Jupiter; 1e temple de Junon; le coffre de Cy per lus. — H y a dans 
la Grèce beaucoup d’autres choses qui remplissent d'admiration ceux qui les voient ou qui en entendent 
parler; mais on dirait que les dieux s'occupent plus spécialement des mystères d'Éleusis et des jeux 
Olympiques. 

Le bois consacré à Jupiter porte, depuis les temps les plus anciens, le nom d'Altis. Le temple et la 
statue de Jupiter ont été faits du butin que remportèrent les Éléens dans la guerre où ils détruiairent 
Pise et toutes les villes circonvoisines qui s'étaient soulevées. 



n«l»orillon *i temple de Jupiter Olympien. » Olvmple (•). 


La statue est l’ouvrage de Phidias, comme l'indique cette inscription gravée sous les pieds de Jupiter . 
• Phidias, Athénien, fils de Charmidès, m'a fait. » . 

Le temple est d'architecture dorique; il est entouré de colonnes en dehors, et on I a construit avec 

(•) otvmpic est traversée par le fleuve Alpliée. Des fouilles faites à peu «le distance , au suiLouesI du mont Saturne, ou( 
mis à découvert les mines du temple de Jupiirr Olympien. On a trouvé deux colonnes de la décoration intérieure du temple; 
elles sont en pierre prise et cannelles. Prés de l'entrée , ou a découvert une partie de dallage en pierre , puis un pavement 

en marbre; sons le pronaos et le portique mosaïque M des fragments de sculpture qui s'accordent «v: les descriptions 

de Fausanias. 
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nne espace dp tuf qn’on trouve dans le pays. Son élévation , depuis le. sol jusqu'au fronton, est de 
68 pieds; il en a 9. r > de largeur et 230 de longueur. Il a été bâti par Libon, architecte du pays. Les 
tuiles qui le couvrent ne sont pas de terre cuite, mais de marbre pentélique qu'on a taillé en forme de tuile ; 
invention attribuée à Ityzés de Nains. Il y a, dit-on, à Naxos des statues qui portent une inscription conçue 
en ces termes : « Evergus de Naxos, (ils de Bvzés, qui le premier a taillé le marbre en forme de tuile," 



Sculpture* du temple de Jupiter k Olymp*. — Hercule présentant ft Hercule combattant Géryon. 

sa nymphe protectrice les oiseaux du lar Slympbale. 

» m'a dédié aux enfants de Latone. » Ce Byzès était contemporain d'Alyattes, roi de Lydie, et d'Astvage, 
(ils de Cyaxarr, roi des Médes, Il y a un vase doré sur chaque coin du toit, et, au milieu du fronton, une 
Victoire aussi dorée ; au-dessus de la Victoire est un bouclier d'or sur lequel est représentée la Gorgone 
Méduse. L'inscription qui est sur le bouclier nous apprend par qui il a été dédié ét à quelle occasion; 
voici ce qu'elle porte : • Les Larédémoniens et leurs alliés oui consacré à Jupiter ce bouclier d'or pour 




Hercule combattant k taureau de Crète. 


» la dîme du butin fait sur les Argiens, les Athéniens et les Ioniens qu'ils ont vaincus à Tanagre. • A la 
ceinture qui régne en dehors du temple, au-dessus des colonnes, sont suspendus vingt et un boucliers 
dorés, qui sont un don que fit Memmius, général romain, lorsqu'il eut soumis les Achéens, prés de 
Corinthe, et qu'il en eut chassé les Corinthiens dorions. Quant aux frontons, on voit sur celui de devant 
Pélops et CEnomafis prêts à se disputer le prix de la course des chars; ||s se disposent tous deux é entrer 
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en licc. Jupiter est précisément au milieu «lu fronton. Toutes les sculptures du fronton antérieur sont de 
Pæonius, originaire de Mondes, ville de la Tlirare. I,e fronton postérieur du temple a été sculpté par 
Alcaméne, contemporain de Phidias et, après lui, le plus habile statuaire. Il a représenté le combat 
des Centaures et des Lapilhes aux noces de Pirithoùs. On voit aussi dans Olympic la plupart des actions 
d'Hercule; on a représenté sur les portes du temple la rhasse du sanglier d'Knmanthe en Arcadie, son 
expédition contre Diomède, roi de Thrare, et celle qu'il entreprit contre Géryon , dans l'Érylhie; on le 
voit aussi sc disposant à prendre sur ses épaules le fardeau d'Atlas, et nettoyant le pays des Éléens 
du fumier qui l'encombrait. On a sculpté, sur les portes de l'opislhodomc ( partie postérieure du temple), 
ce héros enlevant le bouclier de l'Amazone, et celles de ses actions qui ont rapport A la biche Cérynile , 
au taureau de Cnosse , aux oiseaux stymphalidcs ; de plus, ses combats contre l'hydre de Lerne et 
contre le lion de l'Argonie. En entrant dans le temple par les portes de bronze , vous voyez à droite , 
devant une colonne , Iplnlus couronné par Éeéchiria , comme l'indique l'inscription/n vers élégiaques 
qu'on y lit. Il y a dans l’intérieur du temple des colonnes qui soutiennent des portiques par lesquels on 
va à la statue. Il y a aussi un escalier tournant pour monter sur le faite. 

Le dieu est assis sur un Irène d'or et d'ivoire ; il a sur la télé une couronne qui imite le branchage 
de l'olivier; il porte sur sa main droite une Victoire aussi d'or et d'ivoire, qui lient une bandelette et a 
une couronne sur la tête; Jupiter tient de l'autre main un sceptre taillé avec goitt et émaillé de toutes 
sortes de métaux; l'oiseau qui repose sur ce sceptre est un aigle; la chaussure du dieu est en or, 
ainsi que son vêlement sur lequel on voit toutes sortes de ligures et de fleurs de lis. Le trône est tout 
incrusté d'or, de pierres précieuses, d'ébène et d'ivoire, et il est orné de différents sujets, les uns peints, 
les autres sculptés; quatre Victoires, en attitude de danseuses, sont aux quatre coins du Irène, et deux 
autres au bas ('). 

Je sais que plusieurs auteurs ont consigné dans leurs écrits la hauteur et la largeur de la statue de 
Jupiter Olympien, mais je me méfierais de ceux qui l'ont mesurée, car les dimensions qu'ils donnent 
paraissent bien au-dessous de l'idée qu’on s'en forme en voyant la statue de ses propres yeux (*). Toute 
la partie du pavé qui est devant la statue n'est point en marbre blanc, mais en marbre noir entouré d'un 
rebord en marbre de Paros, qui sert à contenir l'huile qu'on y verse; l'huile, en effet, est nécessaire 
pour la conservation de la statue d'OIympie, elle empêche l'humidité de l'Altis, qui est un endroit maré- 
cageux, de gèler l'ivoire. 

Le temple de Jtinon est d'architecture dorique ; il est entouré de colonnes, et celles de l’opislhodomc 
(partie postérieure) sont alternativement de bois de chêne et de marbre. Il a, A peu de chose prés, 
03 pieds de long. Seize femmes choisies A cet effet font tous les cinq ans un voile pour Junon ; elles sont 
aussi chargées de faire célébrer les jeux nommés Htrtra. Ces jeux sont des courses de jeunes filles qui 
ne sont pas toutes du même Age : les plus jeunes courent les premières ; on fait ensuite courir celles 
qui sont plus avancées en Age, et enfin les plus Agées. Elles ont, en courant, les cheveux épars, la robe 
retroussée un peu au-dessus du genou, et l'épaule droite nue jusqu'au sein. 

On voit dans ce temple de Junon un coffre en bois de cèdre orné de petites figures, les unes en ivoire, 
les autres en or et les autres sculptées dans le bois même. C’est dans ce coffre que Cypsélus , qui devint 
depuis tyran de Corinthe, fut caché par sa mère, lorsque après sa naissance les Bacchiades firent tous 
leurs efforts pour le trouver. Les Cypsélides, ses descendants, consacrèrent ce coffre A Olvmpie, en 
mémoire de la manière dont le chef de leur race avait été sauvé. Les Corinthiens d'alors se servaient du 
mot cypsé/a pour désigner un coffre; c'est ce qui fil, dit-on, donner A cet enfant le nom de Cypsélus. Les 

(') Pausanias décrit aussi avec des détails nombreux tous les ornements de ce Irène, ce qui a permis A plusieurs auteurs 
d’ofirir, A l'aide du dessin, une restauration du trône et de la statue. 

Voyez sur ce sujet le Jupiter Olympien de M. Qualremèrc de Quitte;, et l'ouvrage de Volkel : Veber lier grouer Tempe l 
un d die Statue desjupitert in Olympia. Leipsick, 1194. 

(') Un anonyme, publié par Léon Allatius , dit que la statue avait 36 coudées de haut, et Hygin lui donne 60 pieds. Il 
parait, par un fragment d'un historien que rite Suidas , que CléopJtrc offrit beaucoup dur aux Éléens pour qu'ils lui ven- 
dissent cette statue. Caligula voulut aussi la Taire enlever , suivant Joséphe. La célébrité de la statue de Jupiter Olympien 
était si grande que, suivant Arrien, on faisail le voyage de l’Éliiie exprès pour b voir, et Ton regardait comme un malheur 
de mourir sans l'avoir vue. ( 01 ..) 
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inscriptions qu on lit sur cc coffre sont, la plupart, en lettres antiques. Les unes sont toutes disposées 
dans le même sens , les autres sont dans la forme que les Grecs appellent boustrophedon, c’est-à-dire 
qu à la fin de la ligne la suivante commence en sens contraire ; l'écriture va et revient sur ses propres 
traces , de même que ceux qui courent le diaulus ou le stade double (*). 


Après avoir consacré plusieurs pages à la description très-minutieuse de ce coffret, Pausanias, dont 
os limites nous commandent de résumer la relation avec plus de rapidité dans sa dernière partie, con- 
tinue à énumérer les (ouvres d'art et les monuments de l'Allis. 


Monuments et statues de l'Allis; les zanes; autres statues de dieux; statues des athlètes; force 
prodigieuse de Dolydamas et de Milonde Grotone ; Di agoras et ses enfants. — On n'avait pas à admirer 
seulement dans l'Allis le temple de Jupiter et celui de Junon, le Sénat, l'atelier de Phidias; le por- 
tique d'Echo où le son de la voix était répété sept fois et plus; THippodamium où, une fous par an, les 
femmes sacrifiaient à Ilippodamie ; le Pélopium, le stade,. l'iiippodrome, des autels, des cippes , des 
colonnes funéraires , des trophées , des chevaux et des bœufs de bronze ; des trésors , monuments 
de la piété de différents peuples grecs , édifiés au nord du temple de Junon , sur une levée en pierre 
de tuf adossée au mont Cronius, et renfermant dcs’lits, armes, statues, et autres objets précieux : on 
y voyait encore, avec non moins d'étonnement, tout un peuple de statues élevées aux dieux et aux 
hommes. 

Des statues en bronze de Jupiter, nommées zanes par le peuple, avaient été érigées avec le produit 
des amendes payées par les athlètes condamnés pour avoir enfreint les lois, soit en recevant ou donnant ! 
de l'argent , soit en arrivant trop tard aux jeux Olympiques (*) , comme Apollonius d'Alexandrie en ' 
Egypte, soit enfin en fuyant la lutte, comme un Égyptien de la même ville, nommé Sérapion. 

D'autres statues avaient été consacrées par la piété ou la reconnaissance des peuples et des particu- 
liers, à Jupiter, à Hercule , à la Victoire, au dieu Agon , à Mercure. Mais les statues des athlètes qui 
avaient remporté des prix étaient peut-être celles qui attiraient le plus l’attention : beaucoup d'entre 
elles étaient des chefs-d'œuvre : toutes étaient des titres de gloire pour la Grèce. Les noms de quelques- 
uns des vainqueurs aux jeux Olympiques qui avaient mérité d'élrc figurés dans l'Altis, étaient aussi 
célèbres que ceux des dieux mêmes. 

Les habitants d'Ègiuc s’arrêtaient avec orgueil devant la statue de Cratmus , le plus bel homme de 
son temps et celui qui luttait avec le plus d'art. Les Sicyoniens s'honoraient des victoires remportées 
par le pancratiastc Sostrate, surnommé Acrochersitès, parce que, prenant l'extrémité des mains de scs 
antagonistes, il les serrait si fort qu'il les obligeait de s’avouer vaincus (*). 

On avait placé sur un piédestal très-élevé la statue de Polydamas de Scotusse, l'homme de la plus 
haute stature qu'on eût vu depuis le temps des héros. Cc géant avait tué , sans autre arme que ses 

P) Voy. C.-G. lleyne : Ueber den Kasten des Cypselus, etc. Gœttingue, 1770. 

(*] Les jeux Olympiques, les plus célèbres if entre les quatre grands jeux solennels de la Grèce , out été le sujet de nom- 
breux écrits chez les anciens et chez les modernes. Parmi les auteurs modernes qui ont traité ce sujet, nous citerons Corsini 
( [tisser ! . Agonislica ) ; les éditions de Pindare, par Bock et Dissen ; des articles de Meyer et de Rathgeber, dans Y Ency- 
clopédie d’Ërsch et Gruber; Dissen { te ber die Anordnung der Otympischen Spiele); et Krausc ( Olympia oder 
Donteüung der grossen Otympischen Spiele, 1838). 

D’après Strabon , ces jeux furent institués , après le retour des Héraclides dans le Péloponèse, par les Éloliens unis aux 
Éléers. 

11 est difficile de dire à quelle époque on commenta à appeler olympiade l'intervalle des quatre années qui s’écoulaient 
entre ta fin et le retour de ces jeux; mais un sait que l'usage d’employer les olympiades comme ère chronologique datait de 
ta victoire de Corcebus 1 la course à pied, 776 ans avant Jésus-Christ. 

Avant la conquête de la Grèce par les Romains , les Hellènes seuls pouvaient prendre part aux luttes olympiques ; les 
étrangers ou barbares pouvaient être admis comme spectateurs ; les sacrilèges et les esclaves étaient entièrement exclus. 

( a ) Voyez deux groupes de pancratiastcs dans U relation de Ncarque, page 191 (dernier groupe de la première bande ). 

Le pancrace était considéré comme le plus beau des exercices athlétiques ; c'était un composé de la lutte et du pugilat ; il 
exigeait à la fois le déploiement de toutes les forces physiques : de lh son nom pancratos (toute force). 

Les pancratiastcs combattaient nus , le corps oint d’huile et couvert de sable tin Ils étaient sans armes, et s'ils s’entou- 
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bra:-, un lion dans les environs de l'Olympe. Un jour, entrant dans un troupeau de bœufs, il avait saisi 
le taureau le plus grand et le plus farouche par l'un des pieds de derrière, et le tenant parla corne il 



Seine de pugilat.— Voy . Muscc UUca», et Krauvc. Uf. XVU, fig. W. 

l'avait forcé à rester immobile ; l'animal n'éluit parvenu à se dégager iju'cn laissant la corne de son pied 
dans la main de son terrible adversaire. C'était un jeu pour Polydamas d'arrêter un char attelé de 
chevaux vigoureux et impatients, en le saisissant d'une seule main. 

raient quelquefois les avanUbrus et les poings d'un teste, c'était du ces le ancien, fait de cuir de bojuf, et qui ne couvrait pas 
les doigts. 

Au début du tombai, les deux adversaires su disputaient l'avantage du lerrarn et de l'ombre; Us commençaient ensuite 
soit par le pugilat , soit par la lutte. Les détails que les auteurs douneiil sur ce geure de duel montrent que 1rs moyens 
d’attaque et de défense , les règles , les stratagèmes , étaient à peu prés ceux qu’une expérience naturelle el l'instinct de U 
conservation ont enseignés aux lutteurs et aux boxeurs de tous les temps Le combat ne se terminait qu'à la mort de l'un 
des pancratiastes ou au signe qu’il donnait de sa défaite , en levant un doigt. Quelquefois on faisait usage des ongles et des 
dents , quoique probablement ces excès fussent interdits dans les jeux solennels. Philostrate donne une description trés- 
auimée d'une lutte de ce genre. 

Pindare , en célébrant la victoire de Mélissqs , Thébam , paricratiaste , dit : « Son courage dans le combat est pareil à 
l’ardeur sauvage des lions rugissants; pour la ruse, c'est un reuard qui, renversé sur le dos, arrête l'attaque d'un aigle. Que 
tout nous soit arme contre l'ennemi ! » 

Il est probable que Pindare fait allusion dans a' passage à un stratagème qui consistait à se cuuclier sur le dos, et à se Caire 
comme un point d'appui de la terre pour repousser les coups de l'adversaire ; c'était sans doute ce que l'on appelait l'uplumnoi. 

Le pcntathle était la plus noble des luttes athlétiques après le pancrace , el Aristote le préférait même à ce dernier 
comme étant essentiellement favorable au développement de toutes les parties du corps; il se composait de cinq jeux qui sa 
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MILON DE CROTONE. — THÉAGÉNE. — D1AG01US. 

On racontait de Milon de Crotone des traits de force plus surprenants encore. Il avait porté lui- . 
aime, disait-on, sa statue en bronze, de grandeur naturelle , dans l'Altis. Il tenait une grenade dans 



|'ft|>jranl it «uulcr. Il tient d:»u& la main *k» IwUeiVs fnoilis <K- po*l» rn |t4cnv •,« en nirtal). — l<juutk«i, .tuf. tlriuf. 
(Vojet d«n\ aniro M-ênc» du >aol tiare» le* relalioii* de NiAltQUIC, p. 173, à la lin de la vcvmlc lande.) 



Aufic suite <lc i>«*»jlatliK‘ . la cm»r.-e. le iliw|M«\ letail ivct b hillcrci, — H»nuMttdi clrtnuhi t Aoj. Ingliirann, ml. V, i, |>l. 7ü. ) 

sa main de telle manière qu'on ne pouvait ni la lui ôter ni la lui faire écraser. Debout sur un disque 
huilé, il se jouait des efforts de cens qui se jetaient sur lui et le poussaient pour l'en faire sortir. Voici 
' encore ce qu'il faisait pour montrer sa force : il se ceignait le fient d’une corde , connue si c'eût été 
une bandelette on une couronne, et retenait ensuite sa respiration jusqu'à ce que le sang en remontant 
gonfl.lt les veines de sa télé et rempli la corde. Ou rapportait aussi qu’il laissait tomber sou bras droit 
jusqu'au coude, le long de sou corps, cl tenait l’avant-bras horizontalement, le pouce élevé et tes autres 
doigts dans leur ordre naturel , sans qu’il fût possible à personne de séparer des antres doigts le petit 
qui se trouvait au-dessous. Il avait été tué par les bêtes féroces ; en effet, ayaut trouvé dans les envirous 
de Crotone un vieux tronc d’arbre qu’on avait commencé à fendre, et dans lequel les coins étaient restés, 
Milon mit hardiment les mains dans la fente pour l'achever : les coins tombèrent par l’effort qu’il fit, et 
se trouvant ainsi pris dans le bois, il devint la proie des loups. 

Théagène de Thasc avait remporté quatorze cents couronnes , tant dans les quatre grands jeux que 
dans d'autres moins célèbres. 

Les Rhodiens regardaient avec fierté, dans l’Altis, les statues de Diagoras et de ses enfants. • 0 Jupi- 

succédaienl , selon l'opinion de Bock, dans l'ordre suivant : le saut (o/rna J, U course I pied, le jet du disque , le jet du 
javelot, la lutte (paie). Toutefois , c’étaient le saut , te disque et te javelot qui donnaient à cet exercice son caractère parti- 
culier. 

Dans le pugilat, les combattants s'entouraient les mains de bandes de cuir appelées certes. On peut voir au Musée du 
Louvre une statue représentant un homme nu, tes poings armés de ccstes, prêt à combattre. 11 y avait différentes sortes de 
restes : les melichui, dont on se servait aux jeuv Olympiques, et qui frappaient le moins rudement ; le# mureke t, dont 1rs 
coups étaient le plus redoutables. Dans tes derniers temps, on ajoutait du plomb et du fer aux nœuds des restes. (A’oj. KabrcUi.) 

13 
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lcr, dit Pindarr dans sa septième Olympique, toi qui cummandes aux crêtes de l'Atabyrins ( mon- 
tagne de l'tlc de Ithodcs), accueille cet hymne offert à un vaiquciir olympique (Diayoras) ; accueille 
ce noble héros du pugilat; donne -lui le respectueux amour cl de ses concitoyens et des étrangers; 
puisqu'il marche droit dans une roule ennemie de l'injure, éclairé par les sage conseils de ses vertueux 
ancêtres... » 

Iliagoras avait vu ronronner à Olympie ses trois fils dans le même jour, l’un au pugilat, l'autre au 
panrrare et le troisième à la lutte , et ces trois jeunes gens , en l’embrassant , lui avaient posé leurs 
couronnes sur la tête; le peuple en même temps le félicitant et lui jetant des Heurs de toutes parts, il 
ne put pas tenir à tant de bonheur, et il rendit l’Jme entre les bras de ses fils, dans le stade même. 

A l'extrémité de l'endroit où sont les statues faites du produit des amendes des athlètes , il y a, dit 
l’ausanias, une entrée qu'on nomme l'entrée secrète ; c'est par elle que les hellanorides cl les combattants 
entrent dans le stade. Ce stade est une levée de terre, et on y a fait nnc tribune pour ceux qui pré- 
sident à la célébration des jeux; il y a vis-à-vis des hellanocides un autel de marbre blanc, sur lequel 
la prêtresse de Cérês Chamync s’assied pour regarder les jeux : c'est une charge que les Élêens donnent 
lantMà l'une, tantét à l'autre. Il n'est point défendu aux filles d'assister aux jeux. Ix; tombeau d'Endy- 
mion est, à cc que disent les F.léens, à l'extrémité du stade, mi est l’apltésis, d'où partent ceux qui 
disputent le prix de la course du stade. (Voy. p. 348.) 



l'IiHi «le ntiirpotlioin. 1 iTlH.viD|NC. |*;ir llirt < Lekt't d. (klmude). — l/âpre» i.i ik** ri|du>ii de l'jtuama*. 

AA, UH. Cfllcs. et C, exlriallé Je rittppaJrouie, Japu>is en graihn*. avec siège», l'oit r tes spectatcura.— IW.nc. — fl, place rûv-rvec ans 
magi*lrats etaus musuictié. — A. d, porte*, -- I), lieu du départ (aphfoit). — e, f éperon de VaphJtu. — f, g. sa célea. — h, i, etc., 
jiivpi’a /, loges où étaient places le» cliariots prfti à partir et tourne* dans b direction du point E. — F, I, piliers on Urnes à tourner.—- 
II. la tjiina , mar entre les deux piliers fil n’est pas sur qu’il ait cxUlé). — p, p, petits iitlcnralla entre b tpina d les piliers. — q, le 
point d’arrô Je (ligne tracée sur le sol ou barrière). — c, sans doute b place des juges. — m, dauphin en lironie usité cotnuic signal. — 
», nulel en briques surmonté d’un aigle en bmiue servant au signal (kl y avait d'au ires autels alentour). — ooo, portique d'Agoaptu» j'). 

(') Le côté A (monticule artificiel) était un peu plus long que le côté ü, forint 1 naturellement par la base do la colline. La 
porte b servait probablement aux chariots ou aux chevaux hors de lutte ; la porto d ôtait sans doute la porto triomphale. La 
Vise du cAté P était le portique qui avait rmi le nom de l'architecte Aguaptus. L’espace où se touaicnl les chariots* avant 
je départ avait la forme de la proue d’un vaisseau , avec son apex tourné vers l'aréa ; ses cotés avaient cliac un plus de 
400 pieds de long ; les loges ou stations des chariots étaient disposées de manière que le timon de chaque chariot fût à 
l’avance dirigé vers U* point commun E, qui élail non pas sur la ligne centrale, mais à droite de la spina ; c'était b nécessité 
de cette disposition (pii avait obligé à donner un peu plus de longueur au côté A qu'au côté P. Au signal donné, les cordes 
des loges A h tombaient les premières, puis celles des deux loges voisines , et ainsi successivement, en sorte qu'au point e 
tous les chariots étaient exactement de front. 

la: nombre des chariots qui luttaient à la fois devait être considérable ; Alcibiade en comptait une fois sept à lui seul pour 
un môme départ. Dans Electre, Sophocle parle de dix chariots courant ensemble aux jeux Pytbiens. Piudarc félicite Arcé- 
silas de Gyrénc de ce que, sur quarante conducteurs de chars qui concouraient ensemble aux jeux Pythiques, il était le seul 
qui eût conservé son char entier ; connue les jeux Olympiques étalent bien plus célèbres que les jeux Pylhiques , et 
qu’OIympic était bien mieux située que Delphes pour les courses de cc genre , ou doit supposer que le nombre des chariots 
y était pour le moins aussi considérable. De là celle nécessité de compliquer l’ hippodrome grec beaucoup plus que le cirque 
romain, où l’on ne laissait courir que quatre chariots à la fois. 

On suppose que le pilier G était l’autel rond dédié à Taraxippus; le pilier K, voisin de la ligne de la victoire, portait b 
Statue en bronze d Ilippodamie , dans l'altitude de récompenser le vainqueur. Avant 1a lutte, Us conducteurs des chariots 
élaicul dans l’usage de faire des sxrifki s propitiatoires sur l’autel de Tar.i\ip|ms. 
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En sortant dn stade par l’endroit où so tiennent les hellanoeides , vous trouvez la plarc destinée aux 
courses de chevaux, et l'aphésis (lieu d’où ils partent); relie aphésis a la forme d'une proue de vais- 
seau dont l’éperon est tourné vers l'espace où se font les courses, et elle s'élargit à l'endroit où elle 
touche le portique d'Agnaptus ; sur une traverse qui est à peu prés au milieu de l'éperon , il y a un 




Conilwclrtir d'un dur à qtwlrc cltcrjiu au niomenl tk ti’iinur b laornc, — Moiumfrtt drll. huht. ii Corr. itirh., I, 23. 2, 


dauphin de bronze. Chaque eété de l'aphésis a plus de qnatre cents pieds de long; on y a pratiqué des 
loges qu'on distribue par la voie du sort à ceux qui amènent des chevaux pour concourir aux prix. 
Devant les chars et les chevaux de. course est étendue, au lieu de barre, une petite corde. A chaque 
olympiade on construit au milieu de cette proue un autel de briques crue* blanchies en dehors ; sur cet 
autel est un aigle de bronze dont les ailes sont déployées de toute leur longueur ; celui qui est préposé 
à la course fait agir une mécanique qui est dans l'autel ; alors l'aigle saute de manière à être aperçu 
par tous ceux qui sont venus pour voir les jeux, et le dauphin tombe J terre; les premiers de chaque 
eété vers le portique d'Agnaptus , laissent tomber la corde ; les chevaux qui étaient derrière partent 
d'abord ol eonrent jusqu’à ce qu'ils soient arrivés vers ceux à qui le sort a donné le second rang. On 
baisse alors les barres devant ceux-ci, et ainsi de suite devant tons les chevaux jusqu'à ce qu'ils soient 
tous alignés à l'extrémité de l'éperon : à partir de là, tout dépend de l’adresse du conducteur et de la 
légèreté des chevaux. Cléœtas a été le premier inventeur de cette aphésis, et il en était si glorieux 
qu’il fit mettre à Athènes, sur une statue qu’il avait faite, l'inscription suivante : * Je suis l'ouvrage de 
décrias, fils d'Aristoclés, qui imagina le premier l'aphésis d'Olympie. On dit que dans la suite Aristide 
fit quelque nouveau perfectionnement à cette machine. 

Un des cétés de l’hippodrome est plus Inngqnc l'autre :• n’est sur rc eété, qui est en terrasse et vers 
la sortie, que se trouve l’éponvanlail des chevaux nommé Taraxippus ; il ressemble à un autel de forme 
ronde : lorsque les chevaux passent en courant auprès de cet endroit, une forte terreur les saisit sans 
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qu'on puisse en connaître la cause ; le désordre en est la suite, et il arrive le plus souvent que les chars 
se fracassent cl que les conducteurs sont blessés; c'est pourquoi ils offrent des sacrifices à Taraxippus, 
et le prient de leur être favorable. Les Grecs ne s'arcordent point entre eux sur ce Taraxippus. L'opinion 
la plus vraisemblable , à mon avis, c'est que Taraxippus est un surnom de Neptune Ilippius. 

Sur une des bornes, il y a une statue d'Hippodamic en brome, qui tient une bandelette, comme pour 
couronner Pélops après sa victoire. 

h'Iis; le xijste ; antre» monument* ; l'agora. — Élis était la capitale de l'Élide; on y remarquait un 
gymnase ancien où Fes athlètes faisaient tout ccqu'il leur était prescrit de faire avant d'aller à Olvntpie. 
tin l'appelait le xyslo, parce qu'Herrule, fils d'Amphytrion, s'exercait tous les jours à arracher les épines 
qui y croissaient. Les autres monuments les plus dignes d'attention étaient : l'bellanodicéc, où demeu- 
raient pendant dix mois les officiers qui devaient présider aux jeux ; le sénat , dans le gymnase nommé 
Malco , parce que le sol en était mou ; les temples de Diane , de la Fortune , de Pluton , de Bacchus , 
de Vénus Uranie, où la statue de la déesse, faite par Phidias, avait le pied gauche appuyé sur une tortue ; 
de Vénus populaire, dont la statue en bronze était assise sur un bouc. L'agora méritait une mention 
particulière. 



l*Un di* l'ancien agora, h Élis. 

A, mie wpaee libre stn ml d'hlpprulrmuc au lrni|«s de Pjuraui.it. — a, a, a, colonnades sliurvet par des ruts 6, b. b. b. — B, le tloa ou 
portique , promenade r.Hivertc, fl dont le tait était support par iks colonnr*. au moins en partie (c’était là que »»égraicol les bdlanodicr». 
Juge* ). — e, maison oii logeaient le» liellanodires. — x, le Iholus, bjlimeiit rond qui se terminait on pointe à son sommet, et ordinairement 
mrinS de peinture* et de srnlpturci. — oo, rue. — D. le tloa roreyrtr* divisé en deux parties : l'une CD. ouverte du rdté de la place ; l'autre 
i/o. ouverte du côté extérieur. — e, g. h, petit* temples. — f. statue* du Soleil et de la Loue. — i, monument d'Oxrlns. - k, inauon des 
*ei« femmes. — L’espace A était consacré aux assemblées publique* et aux rxercices; les tloai ( 0 ) cl le* rues adjacente* (b) servaient au 
marchands el aux Irancartions privées {<). 

* La place publique des Kléens, dit Pausanias, ne ressemble point à celles des Ioniens ou des autres 
villes grecques qui les ont imitées ; mais elle est faite d’une manière beaucoup plus ancienne ; elle est 
composée de portiques séparés les uns des autres par des nies. Cette place porte maintenant le nom 
d'hippodrome, et c'est là que les gens du pays dressent leurs chevaux. Le portique qui est an midi 
est d'ordre dorique ; les colonnes le divisent en trois parties. Les hellanodices y passent presque toute 
la journée ; on érige des autels à Jupiter auprès de ces colonnes ; il y en a aussi en plein air dans la 
place publique , niais en petit nombre, et, comme on les construit à la bâte, il n'est pas difficile de les 
défaire. 

(•) Dans les agora plus modernes ou do forme Ionienne , tels que Vilruvc les décrit , la cour de justiM ou basilique ci le 
Uwlus n'rtaienl point séparés de f ensemble et du corps même de 1'édilicc ; ils étaient situés en face l’un de l'antre , sur les 
deux cdlés du ram 1 , el sur les drus autres étaient la curie et le temple principal, qui était aussi le trésor. 

« Les Grecs , dit Vilntre , donnent 1 leurs fora une forme carrée, avec de larges colonnades doubles; ils les entent de 
adonnes placées trés-pré» les unes îles autres, et d'entablements de pierre on de marine ; ils se ménagent des promenades 
sut étages supérieurs, a 
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• Ce qu’il y a île plus remariputhlc dans la partie île la place publique qui est à découvert , c’est le 
temple et la statue d’Apollon Acésina, surnom qui est le même que celui ri’Alcxicacus chez les Athé- 
niens. Dans un autre endroit sont les statues en marbre du Soleil et de la Lune; celle-ci a des cornes 
sur la tête, et le Soleil îles rayons. 

Les Créées ont aussi un temple; leurs statues sont en bois, et leurs vêtements seuls sont dorés ; In 
\isage, les pieds et les mains sont en marbre blanc; elles tiennent, l’une une rose, celle du milieu un 
osselet, et la troisième un rameau de myrte. On peut facilement conjecturer pourquoi elles ont ces attri- 
buts ; la rose et le myrte, emblèmes de la beauté, sont consacrés à Vénus, et les Grâces sont les com- 
pagnes ordinaires de celte déesse ; les osselets servent d’amusement aux jeunes garçons et aux jeunes 
tilles, dont In vieillesse n’a pas encore obscurci le front. A la droite des Grâces, et sur le même pié- 
destal, s'élève une statue d'Éros. 

• Il V a de plus, dans la place publique, un édifice pour les femmes appelées les Seize, et c’est là 
qu'elles tissent le voile de «binon 

• l.’Élide est un pays fertile en productions de tous les genres, et entre autres en byssus ; on y sème 
du chanvre, du lin ou du byssus ('), suivant la qualité du terrain. • 


ACII AIE. 


üytnet; Palm»; fêle île Diane; oracle; Opium ; temple d’ilillnje ; Hélice; Crrynée ; Héru. — On 
donnait le nom d'Acbaïe à la contrée située entre l’Klide et la Sycionie, le long de la tuer du coté de 
l'orient. Le fleuve Larissns formait la limite entre les Eléens et les Achécns ; sur le bord de ce fleuve 
était le temple de Minerve Larissra. La ville de Dvmes, A trois cents stades de Larissus, avait un temple 
et une statue de Minerve extrêmement ancienne, et un autre temple dédié à Dindymnne et à Allés. • Quel 
était cet Allés? se demande Pausanias; c'est un mystère, et je n’ai pas pu parvenir A le savoir. » A 
quarante stades de Pyme, le fleuve Pyrus se jette dans la mer. A environ quatre-vingts stades de re 
fleuve était Patras. L’odénn qui tenait A l'agora était le plus beau qu'il y ertt dans la Grèce , excepté 
celui d’Athènes. Dans la citadelle on remarquait un temple de Diane Laphria ; la statue de la déesse, 
représentée en habit de chasse, était en ivoire et or. 

• Les Patréens, dit Pausanias, célèbrent tons les ans, en l'honneur de Diane Laphria, une fêle dans 
laquelle ils lui sacrifient d'une manière qui leur est particulière. Ils plantent en cercle autour de l’autel 
des piquets de bois vert qui ont chacun seize coudées de haut; ils mettent du bois très-sec sur l’autel 
qui est dans l’intérieur ; vers le temps de la fête ils pratiquent un escalier pour monter sur cet autel, sur 
lequel ils répandent de la terre très-fine. La fête commence par une procession très-magnifique en 
l'honneur de Diane, et la vierge qui lui est consacrée comme prêtresse vient la dernière sur un char 
traîné par des cerfs. La journée suivante est destinée au sacrifice que la ville ofl'ce en son nom , mais 
dans lequel les particuliers ne cherchent pas moins A se distinguer; car ils jettent tout vivants sur 
l’autel des oiseaux pris dans les espèces qu'on mange, des victimes de tonies sortes , et en outre des 
sangliers, des cerfs, des chevreuils; quelques-uns y jettent aussi des louveteaux, des oursons, et même 
des loups cl des ours. On met aussi sur cet autel des fruits de toutes sortes d'arbres cultivés ; ensuite on 
met le feu au bois. J’ai vu quelquefois un ours , nu quelque antre animal, chercher A s'échapper dés qu’il 
sentait la première impression du feu ; quelques-uns même y réussissent, mais ceux qui les ont oflcrls 
les reprennent et les remettent sur le bâcher; ils ne se souviennent pas que jamais personne ail été 
blessé par aucun de ces animaux. 

» Les Patréens ont sur le bord de la mer un bois qui leur ofl’re des promenades très-comm-h' et îles 
retraites très-agréables pendant les grandes chaleurs. Il y a dans ce bois un temple de Vénus et un 

(*) Le liyssos , si on le tlistmgur éii lui , -crail «lu colon ; mai, g« : n«'rjleiueitl le» ou «en - |s«« «is-nt avoir applique l« mol 
torsAis an lin. ' V_« . t ’’ ^ v *> . • 
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temple d'Apollon : leurs statues sont en marbre. Auprès dit bois est un temple de Cérès ; elle est debout 
ainsi que sa lille ; la statue de la Terre est assise. Devant ce temple est une fontaine ; elle est cependant 
séparée par un mur de pierres sèches, et on y arrive par un chemin en dehors de ce mur. Cette fontaine 
est un oracle infaillible, non en toutes matières, mais seulement à l'égard des malades. On attache nn 
miroir avec une corde très-fine, et on le descend dans la fontaine , en prenant ses mesure- pour qu'il 
ti'en suit pas trop éloigné; car il faut que l'eau touche les bonis du cadre du miroir; alors, après avoir 
adressé des prières t'i la déesse et brûlé des parfums , on regarde dans ce miroir , et il vous représente 
le malade ou vivant ou mort , suivant ce qui doit lui arriver : c'est là tout ce que vous apprend cette 
fontaine. 

» On compte à Patras deux fois plus de femmes que d'hommes ; elles gagnent leur vie pnur la plupart 
à Ir.tvaillcr le byssus qui croit dans l'Élidc ; elles en font des réseaux pour les cheveux, et toutes sortes 
d'autres vêlements. > 

A peu de distance de Patras, sur la route qui conduisait à Kgine, nn rencontrait le neuve Mélicbus; 
pins loin le fleuve Charadrus, près duquel on trouvait les ruines d'Argvra , et une fontaine, à droite du 
chemin, célèbre parce qu'en s'y baignant, on était guéfi de l'amour. « Si cela est vrai, dit Pausanias, 
cette eau est pins précieuse que les plus grandes richesses. » 

«_II y a à Kgium un ancien temple d'Ilithye ; la statue de la déesse est en bois, à l'exception du visage, 
des pieds et des mains, qui sont en marbre pentéliqtic; elle est couverte depuis la tête jusqu'à l’extré- 
mité des pieds d'un tissu trés-léger ; elle a une de scs mains étendue droit devant elle, et elle tient de 
l'antre un flambeau ; je conjecture qu'on lui a donné ce llambeau , parce que les douleurs de l'en- 
fantement sont aussi âpres que celles que le feu nreasionne, ou peut-être a-t-on voulu signifier 
par là que c'est llilhye qui fait voir le jour aux enfants. Sa statue est un ouvrage de Damoplmn de 
Messène. 

» 1,'cneeinle consacrée à Esculape n'est pas éloignée du temple d'Ilithye ; nn V voit les statues d'Es- 
cula|w et d'Hvgic. 

» C'est à Kgium que se rassemble maintenant le conseil suprême tles Aebéens, comme les ampbirtvons 
se réunissent à Delphes et aux Thermopylcs. 

» En laissant ivgiiim et en allant plus avant* vous trouvez le fleuve Sélinus, cl quarante stades plus 
loin qti'Egittnt, sur les bords de la mer, l'endroit nommé Hélice. Il y avait là autrefois une ville de ce 
nom et le temple de Neptune lléliconien. Hélice fut détruite par un tremblement de terre. 

« En quittant le rivage de la mer après llélirc, et en prenant à droite, vous arrivez à une petite ville 
nommée Cérynéc. Elle est bâtie sur une montagne au-dessus du grand chemin. 

» Il y a à Cérynéc un temple des Euménides qui a été construit, à ce qit'nn ilit, par Oreste. Si quelqu'un 
s'est souillé soit d'un meurtre, soit de quelque autre crime, ou a commis quelque impiété, il ne peut y 
entrer sans éprouver, dès les premiers regards qu'il y jclle, une terreur qui lui trouble l'esprit ;• c'est 
pour cela que l'accès n'en est pas permis à lotit le monde, et qu'on n'y entre pas de prime abord. Les 
statnes des déesses sont en bois et ne sont pas grandes. Il y a vers l'entrée dn temple des statues de 
femmes en marbre et très-bien exécutées; les gens du pays disent que ces femmes ont été prêtresses 
des Euménides. 

» En retournant de Cérynéc sur le grand chemin . vous vous détournez de nouveau un peu plus loin 
pour aller à Dura; relie ville, à droite de la mer, est aussi sur une moutagne. Lorsque les dieux firent 
disparaître la ville «l'Hélice, Dura éprouva des secousses de tremblement de terre si violentes, que même 
les anciennes statues des dieux ne restèrent pas dans leurs temples. Quant aux habitants, il ne survécut 
''que ceux qui étaient absents, soit à cause de la guerre , soit par quelque autre raison , et ils fondèrent 
Dura une seconde fois. On y voit un temple de Cérès, un temple commun à Vénus et à Bacchus, et un 
temple. d'Ilithye. Tontes les statues de ces divinités sont en marbre peutélique ; elles sont l'ouvrage 
d’Eiudidr, Athénien; celle de Cérès est revêtue d'une robe. On y voit aussi un temple d'Ists. 

» Eu descendant de Mura vers la mer, vous trouvez le fleuve Uuraïens et une caverne où il y a une petite 
statue d'HerniIe qui est aussi surnommé lhiraîciis. Il y a dans cette caverne un oracle qui fait connaître 
l'avenir pat le moyen d’un tableau et de dés. Celui qui veut le consulter adresse d'abord des prières à la 
statue; il prend ensuite des dés, qui sont toujours eu très-grand nombre devant celle statue, il en jette 
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quatre sur la labié, cl va ebereher 1 explication du coup sur le tableau où tous les coups de di's sont 
représentés avec l'cNjilicalion de ce qu'ils prédisent, licite caverne est à environ trente stades d'Ilélicc 
par le chemin le plus court. • 


\:r. 


Grullc «l'ilcrculc Uuiojcu», a llurj {•). 


ARCADIE. 


Pélasgus; Li/aion ; Mimlinée ; Orclioniine ; le Stgx ; le Luduii; Phigalte . — L’Arcadie était située au 
centre du Péloponésc. Les Arcadiens disaient que Pélasgus leur avait enseigné à se construire des 
cabanes, à se faire des vêtements avec des peaux de sanglier, et à ntanger des glands de hêtre au lieu 
de feuilles , d'herbes et de racines. La Pythie , pour conseiller aux Lacédémoniens de ue pas envahir 
l'Arcadie, leur avait di! les vers suivants : « Il y a dans l’Arcadie beaucoup de mangeurs de glands qui 
t’empêcheront de réussir ; quant à moi , je ne m’y oppose pas (’). » 

Lycaon, (ils de Pélasgus, avait fondé en l'honneur de Jupiter les jeux Lycéens, où l’on sacrifiait des 
victimes humaines. 

Parmi les villes les plus célébrés de l’Arcadie était Mantinée (*), où l'on refharquait un temple double 

(') Au-dessus de l'ouverture supérieure de b grotte , le roeber est grossièrement taillé en forme de tête. (Yny. sortes 
oracles, p. 2"0. 

(•) • L'Arcadie est un beau pays, et qui, sous beaucoup de rapports, ressemble J la Suisse , mais avec un ciel Mou et uu 
air pur et ébsliquc, avec des furéls de chênes aux plus hauts sommets , des liois de buriers au bord de ses torrents, des 
allées de platanes le long de tous ses ruisseaux. « (Lebrun.) 

(’) Dans l'enceinte de Mantinée, dunt les murs s'élèvent à peine aujourd'hui .i quelques pieds de terre, on retrouve tes 
restes d'un pc-lil lln’nüo et do plusieurs autres édifices. Il ne faut pas moins d'une heure pour fairu le tour du celte enceinte. 


' •. î 
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« Une autre merveille du inouï CyHênc, dit Pausanias, c'est qu'un y voit des merles blancs; ceux a 
•qui les poêles comiques donnent cc nom, sont une autre espèce d'oiseaux qui ne chantent pas. J'ai vu 
moi-même, sur le mont Sipyle, vers le lac qui porte le nom de Tantale, des oiseaux nommés aigles- 
cygnes, qui ressemblent tout ù lait aux cygnes parla blancheur. On a même vu, chez de simples parti- 
culiers, des sangliers blancs et des ours blancs venant de la Tbrace; quant aux lièvres et aux cerfs, la \ 
s Libye nourrit des lièvres blancs ; j'ai vu moi-même à Rome, et j'ai admiré des cerfs blancs , mais je n’ai 

(.q Le» différent*.- espèces de bots qiM bs anciens employaient le plus ordinairement pour faire des statues étaient 
l'ébéuc, le cyprès, le cèdre, le chêne, T if cl le lotus 

(•) ■ De nombreux sottgite de rochers lUitsJupncnt un groupe de formes singulières et bicarrés. L'nc grande roche 
escarpée s’élève comme un mur, ctde son bord surgissent trois sources ; elles se réunissent pour former le Styx, qui se pré- 
ripile en deux cascades de cette lauleur , et , dans sa chute , se dissqic comme une poussière humide avant de tomber à 
tené. • (Stachetherg.) — Dronsted cl SlackdUTg sont les premiers qm aient visité ou décrit les sources de ce fleuve. 
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ou divisé par un mur à pmi prés vers la moitié , consacré à Esculape et à Latum* ; un temple do Gérés 
pt de sa tille, où l’on entretenait un feu perpétuel ; un monument de forme ronde ,, nommé le foyer 
commun, où l'on «lisait qu'était enterrée Antinoé, tille d«* Cépme; tin cippe sur lequel était représente 
un cavalier, Grvllus, (ils de Xénophon; un temple d' Antinous, élévé par I «•mpercur Ailrien. 

Prés d’Orrhoinétie , construite au-dessous île l’ancienne ville «lu même mmi ,'ctait une stalue^tfe 
I liane en bois, placée dans l'intérieur d’un grand cèdre. On voyait au-dessus «le la ville des monceaux 
«le pierres élevés à la 'mémoire de guerriers inconnus. 

mont P.yllène, le plus élevé de l'Arcadie, était un temple «le Mercure eu ruines. La statue du 
en bois de citronnier «*1 avait liait pied «le haut (*). 


I A chute du Slyx — ïl’jprirs SliKki-llierg. 



m 


LK TEMPLE b' APOLLON ÉPICUHILS, A BASS.-E. 

point soiik' 1 ' •i demander de quelle lie ils venaient, ou de quelle partie du enutinent. Je rapporte tous ces 
exemples à l'occasion de ces merles qu'on voit à Cvllène, alin que personne ne révoque en doute ce que 
je dis de leur couleur. 



Temple d'ApulUiu K|'tcuriu?, a Üjs»i ('). 



TKmmuI 


Ba*-rciicf du temple «l'Apollon Êpicuriiu. 


(') La rouie qui conduit à ou >e trouve le temple d’AjwUon Kpicunus , est Uvs-arcideulée, coiqiée par des ravins 

cl seuiëe de moulées abruptes. Le temple est situé presque sur le suinmel du mont Cotylius , au*de>sus d'uuc petite vallée. 
Il a été construit dans la '80 e olympiade, et détruit seulement pendant le muyeii âge. O fut eu 1818 que des fouilles tirent 
diHrouvnr la frise de marbre, si connue, qui ornait l'entablement du naos, et qui représente le combat des Centaures et des 
Lapilbes , et celui des Grecs contre les Aimuoucs. Un a aussi trouvé des fragments de métopes cl les débris d’une statue 
colossale. On a transporté au Musée de Londres toutes ces sculptures, achetées parle gouvernement britannique au prix d'en- 
viron 485 000 francs, à MM. Cokerell, J. Foster, Haller, Stackelberg, Linkli et Grcptus. Sauf ces dilapidations, les belles 
ruines du temple sont encore aujourd’hui ce quelles étaient en 1818. Parmi les archéologues qui ont étudié cet édifice, ou 
doit citer, outre eeux que nous venons de nommer, Boclier, Cli4Udler, Dronsled, Uonaldson , l’uurquevill* , Gall , Leake, 
C Lenormaut, Mérimée, A. UIoucL 
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• Le mont Chélydoréa tient an mont Cyllénc ; c'est là que Mercure, ayant trouvé une tortue, la vida, à 
ce qu’on dit, et en fit une lyre. 

» C'est vers ce mont que. sont les limites qui séparent la territoire de Phénée de celui de Pelléne. 

• En allant de Phénée vers le soleil couchant , le chemin que vous trouver, à gauche vous conduit A 
la ville de Clitor, et celui qui est A droite, à Nnnacris et A l'eau du Styx . Nonacris était anciennement 
une ville de l'Arcadie ; on n en voit plus maintenant que les ruines, encore ne sont-elles pas Irés-appa- 
rentes. A peu de distance de ces ruines est un rocher trés-élevé ; je n'en ai vu aucun antre d'une égale 
hauteur : c'est de re métier que découle l'eau que les poètes nomment l'eau du Styx. 

» Celte eau tombe d'abord sur un autre rocher qui est aussi trés-élevé, le traverse et se jette dans le 
(leuve Crathis; elle est un poison mortel pour les hommes et pour tous les animaux. On s’en aperçut 
d'abord, A ce qu'on dit, par les chèvres qui allaient boire A celte fontaine : on ne connut que dans la 
suito toutes les autres qualités merveilleuses de cette eau. Les vases de terre, de cristal, ceux qu'on 
appelle myrrhins, ceux que l'on fait avec des pierres fines de quelque espèce qu'elles soient, enfin les 
vases de terre cuite, se brisent lorsqu'on y met de cette eau ; elle corrode ceux qui sont de corne nu d'os, 
de fer, de cuivre, de plomb, d’étain, d'argent, d'élertre, et même les vases d'or, quoique, suivant la 
célèbre Lesbienne , ce métal soit toujours exempt de la rouille , comme chacun peut s'en assurer. La 
corne du pied du cheval est la seule substance que l'eau du Styx ne puisse pas détruire; elle ne se con- 
serve donc que dans un vase de cette matière. On dit que cette eau fut le poison qu'on employa pour 
faire périr Alexandre, fils de Philippe ; mais je ne sais pas au juste si cela est vrai. » 

Luses, sur les confins des Clilnricns, était depuis longtemps déchue. A Cynctha, A quarante stades de 
Elises, on célébrait en liivrr une fête de Dacchus, pendant laquelle des hommes frottés de graisse enle- 
vaient dans un troupeau de bœufs le taureau que le dieu leur inspirait de prendre, et le portaient dans 
le temple; la fontaine Ahyssos, prés de la* ville, guérissait de la rage et d'autres maux. 

. ; A cinquante stades de Lvcurie, qui était la limite du pays des Phénéotes du célé de Clitor, on arri- 
vait aux sources du Ladon ('), le fleuve de la Grèce qui avait les plus belles eaux. D'après la tradition, 
c’était dans le Ladon que Daphné et ses compagnes avaient tué, A coups de flèches et de poignard, Leu- 
cippus, fils d'.Enonnafis, roi de Dise, qui s’était déguisé en femme pour se mêler à leurs jeux. 

Pour les monuments des Arcadicns qui sont restés les plus célèbres, on met au premier rang le 
temple d'Apollon, sur le mont Cotylius. 

« Phigalie , dit Pnusanias , est entourée de montagnes ; A gauche par le mont Cotylius , et A droite 
par le mont Elaimn qui règne devant celle partie. Le Cotylius est tout au plus A quarante stades de la 
ville; on remarque sur cette montagne un endroit nommé Bassx, mi est lo temple d'Apollon Kpicurins, 
qui est tout en marbre, même le toit. De tous les temples qui sont dans lo Péloponésc, c'est, après le 
temple de Tégée , relui qu'on admire le plus pour la beauté du marbre et l'harmonie des proportions. 
On a donné ce surnom A Apollon , parce qu'il secourut les Phigaliens attaqués d'une maladie épidé- 
mique, de même que les Athéniens lui donnèrent le surnom d'Alexicacus , parce qu'il les délivra do la 
maladie qui les affligeait, lctinus, l'architecte du temple de Phigalie , tlorissait du temps de Périclés et 
a construit le Parthénon d'Athènes. • 

Le bourg de Gortys, qui avait été une ville, conservait un temple d’Esrulape bAti en marbre penté- 
lique (*) : la statue du dieu, faite par Seopas, le représentait sans barbe. Un fleuve, nommé Lusius à sa 
source, et Gortynius par les habitants de Gortys, était célèbre par la fraîcheur de scs eaux. 

Mégalopolis était la plus nouvelle de toutes les villes de la Grèce; c'était Épaminondas qui en avait 
conseillé la fondation. 

(') la 1 Ladon, nui est A Vanina une charmante rivière, devient torrent en approchant de Divritia. 

fl) Le temple d'Esrulape, A Gortys, n'eviste plus. Il ne reste de celte antienne ville tpic l'encfinte de l'acropole, située au- 
dessus de la rivière Dimitrara, nommée autrefois Gortynius, et des fragments de porte avec quelques bases d'édiOees. 
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BÉOTIE. 


Le Cithèron ; Platée; Thèbes; Tanagre; Tliespies; l'Hèlicon; Lébadèe-, l'antre de Trophonitit. — 
La Béotie ôtait en partie limitrophe de l'Attique surtout du côté de Platée qui touchait à Élcuthére. 
Située sur le mont Cithèron, consacré A Jupiter, la «Ile de Platée renfermait, entre autres édifices 
remarquables , un monument héroïque à la mémoire de ceux qui avaient combattu contre les Médes , 
un temple de Junon où l'on voyait la statue de Rliéa portant il Saturne une pierre eminaillottée ; un temple 
de Minerve Aréia construit avec le butin donné en partage aux Plalécns après la bataille de Marathon ; 
un temple de Cérés Elcusinienne , et le tombeau de Leitus, chef des Béotiens pendant la guerre de 
Troie. Les Platéens célébraient des fêtes appelées Dédales en mémoire d’une réconciliation entre Jupiter 
et Junon. A peu de distance de Platée étaient un autel et une statue de Jupiter Elenthérien, en 
marbre blanc : on y célébrait tous les cinq ans des jeux nommés Éleuthéries , où le prix principal était 
celui de la course. 

L’Asope séparait le territoire de Platée de celui de Thèbes, capitale de la Béotie. les sept portes 
de l’ancienne enceinte de Thèbes existaient encore. On voyait, à peu de distance des portes, un polyan- 
drium où l'on avait enterré tous ceux qui avaient été tués en combattant Alexandre et les Macédoniens; 
un peu plus loin, on montrait le champ où Cadiuus avait semé (le croira qui voudra, dit Pausanias) les 
dents du dragon qu'il avait tué sur les bonis de la fontaine, et où ces dents avaient produit des hommes. 
Dans la ville même, décorée de beaux temples dédiés à Ammon, à Hercule, à la Fortune, à Cérés, à 
Bacchus et à d'autres dieux, on remarquait, parmi un grand nombre de tombeaux dignes d'intérêt, celui 
d’Amphion , et au-dessous des pierres grossièrement taillées qu'il avait attirées, disait-on, par ses chants : 
ee tombeau, qui était aussi celui de Zélhus, n'était qu'un tertre de terre peu considérable ; les habitants 
de Tithorée, dans la Pliocide, cherchaient tous les ans à y dérober de la terre, au temps où le soleil 
achève de parcourir le signe du Taureau, parce qu’ils croyaient, d’après un ancien oracle, que s'ils 
appliquaient, à cette époque, au tombeau d'Antiopc, la terre prise à celui d'Amphion , le pays de 
Tithorée deviendrait plus fertile, et que celui de Thèbes ne le serait pas autant. 

Un autre tombeau célèbre était celui d'Hector, fils de Priain, prés de la fontaine Œdipodie ; les 
Tbébains prétendaient avoir rapporté de Troie les os de ce héros. Un monument funéraire avait été élevé 
à Pindare dans l'hippodrome. On montrait aussi les ruines de la maison de ce grand pocte prés de 
Thèbes, de l’autre côté du fleuve Dircé. A côté était un temple de Dindyméno (surnom de Cybéle); la 
statue de la déesse, en inarbre pentélique, était une offrande de Pindare lui-même. 

Sur la route de Thèbes à Chalcis, on voyait les tombeaux des fds d'Œdipe, le cénotaphe de Tirésias, 
et Tenmesse, où I on disait que Jupiter avait caché Europe. 

Parmi les ruines de Mvcalesse, sur les bords de la mer, on remarquait un temple de Cérés où toutes 
les productions de l’automne placées devant les pieds de la statue se conservaient fraîches toute l'année. 

A Tanagre, dans le temple de Bacchus, un triton sans télé était un grand sujet d'étounement : on 
racontait que ce monstre avait poursuivi les femmes les plus considérables de Tanagre sur le bord de 
la mer ou qu'il avait attaqué les bestiaux et les barques. On s'en était rendu maître en mettant sur le 
rivage un vase rempli de vin : il s'était enivré et on l’avait tué. Mercure avait à Tanagre deux temples. 
Dans l'un il était honoré sous le nom de Criophorus (porte-bélier), parce qu’il avait détourné de la ville 
une maladie contagieuse en portant un bélier autour des murs. I-c jour de la fêle, le plus beau des 
adolescents faisait le tour de Tanagre en portant un agneau sur scs épaules. 

« Les Tanagrécns, dit Pausanias, me paraissent avoir réglé ce qui concerne le culte des dieux bien 
mieux que tous les autres Grecs. Leurs maisons sont séparées do leurs temples, qui sont à part dans un 
endroit pur et écarté du commerce des hommes. » 
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A peu pn's a» milieu île la ville d’Antliédon, an pied du mnnt Mcssapius, était un temple des Caliires 
entouré d'un bois ('), et prés de là un temple de Gérés et de sa fille. 

Ttiespies était située au pied du mont Ilélieon. 

De Ions les dieux, l’ Amour élait relui pour lequel les Thespiens avaient le plus de vénération; ils en 
avaient une trés-aneienne statue qui n'était autre chose qu'une pierre toute lirute. Sur une de leurs 

plaees, on voyait une statue en bronze d’Hésiode, 
le temple de Vénus Mebenide , un théâtre , une 
Victoire en bronze, un petit temple des Muses 
renfermant une statuette en marbre. 

De toutes les montagnes de la Créée. l'Hélieon 
passait pour être la plus fertile et la mieux plantée 
d'arbres. On prétendait qu'elle ne produisait au- 
cune plante ou racine pernicieuse pour les hommes, 
et que le venin même de ses serpenta élait presque 
sans danger 

En allant vers le bois consacré aux Muses, sur 
l'Hélieon, I on trouvait la fontaine d'Aganipé que 
l'on disait être la fille du Pennesse qui coulait aussi dans les environs. On avait sculpté au fond d'une 
grotte Euphême, nourrice des Muses, et Linus, à qui l'on offrait tons les ans des sacrifices funèbres. 
Dans le Imis étaient les statues des Muses, d'Apollon et de Mercure, et deux statues de Rarrhus, l'une 
de Lysippe, l'antre, un des chefs-d'œuvre de Myron. On avait aussi placé dans cet endroit les statues des 
grands poêles : Thamyris, Arion, Saradas d’Argos, Hésiode assis, Orphée entouré d'animaux féroces, etc. 
Un voyait de plus sur l'Hélieon une statue d'Arsinoê, sieur et épouse de Plnlémée, portée par une 
autruche de bronze; une biche allaitant un petit enfant, fils d llercule; un boeuf; des trépieds. I.e bois 
était i vingt stades de l'Hippocréne. 

A Coronée, on remarquait un autel de Mercure Epiuiélius et un autel des Vents sur la place publique. 
Sur le mont Libéllirilim , à environ quarante stades de celte ville , étaient les statues des Muses et des 
Nymphes surnommées I.ibéthrides. De l'autre rftté du mont Haphyslium, peu éloignée de Coronée, était 
située Orchoméne, où l'on admirait un grand nombre de monuments (*) , entre antres le temple des 
Grâces, celui de llacchus, le tombeau de Mynias et d'Hésiode, le trésor de Mvnias, édifice de forme 
cimdaire en marbre, dont le faite se terminait en une pointe qui n'était pas três-aiguê : la pierre qui 
terminait le sommet était, disait-on, la clef de tout l'édifice. 

Lébadée, ville voisine des montagnes qui dominent le pays des Orchoméniens , ne le cédait en rien, 
sous le rapport des embellissements, aux villes les plus riches de la Grèce; elle n'était séparée du bois 
saeré de Trophonius que par la rivière Hercyna, qui a ses sources dans l’antre de ce héros (*). 

• lorsque quelqu’un a résolu de descendre dans l'antre de Trophonius, dit Pausanias, il passe d'abord 
un nombre de jours déterminé dans un édifice qui est consacré, à Agatho Dæmon (le bon génie) et à la 
bonne Fortune ; tant qu’il y demeure , il s'abstient de différentes choses poor rester pur, entre autres 
rie bains chauds, et il se lave dans la rivière Hercyna; mais il a en abondance de la viande des victimes, 
car celui qui veut consulter l'oracle est obligé de sacrifier à Trophonius et à ses enfants; en outre, à 
Apollon, â Saturne , à Jupiter roi, à Junon Héniochié et à Gérés surnommée Europé, qui était, à ce 

( l ) Les calmes étaient des divinités Irès-myslérie uses ; suivant plusieurs mythographes, les cabires étaient tes ouvriers de 
Yulrain ; suivant d'autres, c'étaient les rorybanles. les curétes ou les dactyles. On leur rendait aussi des honneurs â Thébes, 
à fripante, à Berylos , !i tenions, à Imbros el dans la Samolhrare. Les initiés subissaient «ne sorte d'examen moral, rl , si 
on tes admettait , ils étaient purifiés de tous leurs méfaits antérieurs ; on leur donnait on ruban de pourpre , dont ils se 
ceignaient le corps pour se garantir de tous les dangers auxquels on est exposé sur mer. (Yov. Gutbberlel, /le mysleriit 
ileorum eabirorum, 1794; Haupt, /le rrlitjiune cubiriacn, 1834, etc.) 

(■i On remarque trois styles différents des temps anciens dans les murs d'enceinte de l'acropole d'Orrbomène. 

i' 1 ; Tropiionitis élait un architecte habile , dis d’un roi des Orchoméniens. On racontait de lui ce qiéHérodotc rapporte du 
voleur égyptien qui pénélra avec son frère dans un trésor, et coupa latétr de ce frère pour échapper aux soupçons (voy.p. 41), 
On lui rendait toutefois des honneurs divins parce que, dans un temps de sécheresse extrême qui ilésotail b Béolic, une voix 
sortir- de l'antre oit 11 était enseveli avait indiqué le moyen de faire eesser te fléau. 



Cahier nain avec 

hmiViui fl 

i r»C bel. fut M£b4rf. Ils idin’.Inv-Vnlfâiin, on rabitr. — rii»i*fnl- 

— MM, «h* raliim-t I. II. 

ll<* M. SltmhtrT. 


Digitized by Google 


3i0 


L’OIUCI.K DK THOPHONIÜS. 

•fii'ils disent, la nourri™ do Trnptioniiis. Lin devin, présent à rharun de ces sacrifices, examine les en- 
trailles des victimes et prédit . d'après leur inspection , à celui qui doit descendre , si Trnphonius le 



L'Antre Je Tn^luviiNè (*•. 

recevra favorablement et avec indidgence : cependant les entrailles de toutes ces victimes ne font pas 
connaître d’une manière certaine les dispositions de Trnphonius; mais dans la nuit même où Ton doit 
descendre, on sacrifie nn bélier sur la fosse dont j'ai parlé, en invoquant Agamides, et Ton ne tient 
aucun compte ilqg entrailles des victimes précédentes, si celles de ce bélier ne promettent pas la même 
chose : aussi, lorsqu'elles sont d’accord avec les autres, on descend rempli d'espérance, et cela se fait de 
la manière suivante. 

• On vous cnndtdl d’abord pendant la nuit à la rivière Ilercyna ; arrivé là, deux enfants nés de citoyens, 
âgés environ de treize ans, qu'on nomme les mercures, vous lavent , vous oignent d’huile, et font tout 
ce qui est de leur ministère. Les prêtres vous prennent ensuite et vous conduisent, non à l'oracle, mais 
i des fontaines qui sont très-prés Tune de l'autre ; il faut que vous buviez premièrement de l'eau appelée 

(') Au bas des rochers escarpes de la citadelle de Lébadéc, aujourd'hui nommée Médeiah, descend un ravin étroit au fond 
duquel «e trouve l'antre de Troplinnius. Cet antre est une ouverture circulaire au milieu d'une foule de petites niches desti- 
nées sans doute à des ex-voto, et oh devaient probablement se trouver les tableaux qui faisaient connaître les secours effi- 
caces et miraculeux dont on était redevable à Trophoiiius. A droite, au-dessus du pont, apparaît rentrée de la grotte taillée 
dans le rocher et décorée intérieurement d'une peinture représentant des ornements de fleurs. Un escalier conduit à la 
chambre où devaient se préparer convenablement ceux qui venaient interroger l'oracle. Lise trouvent pratiquées dans le mur 
qui communique avec l'oracle souterrain quelques ouvertures imperceptibles, par lesquelles les prêtres pouvaient faire appa- 
raître des visions et entendre des voix aux interrogateurs endormis dans la grotte. Sur les côtés, de plus grandes niches que 
celles de l'entrée étaient sans doute destinées à des images de dieux. Une source qui s'échappe d'un bassin, devant la salle des 
préparations, est probablement le Mthé. I.a source Moémosyne serait celle qui coule dans le ravin et se jette, ainsi que la pre- 
mière, dans la rivière d’Hercyna. Au-dessus de l'antre s'élève un 3pre rocher sur lequfcl s'avançant les murs de la citadelle. 
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eau de Léthé (de l'oubli), pour vous faire oublier tout ce dont vous vous êtes occupé jusqu'alors; vous 
buvez après l'eau de Mnémosyne, pour bien vous rappeler ce que vous verrez en descendant; vous 
regardez ensuite une statue qui est. à ce qu'on dit, l'ouvrage de Dédale (les prêtres ne la montrent qu’à 
ceux qui doivent pénétrer dans l’antre de Trophonitis). Après avoir vu cette statue, lui avoir adressé vos 
hommages et vos vœux, vous allez à l’oracle revêtu d'une tunique de lin, ceint de bandelettes par-dessus 
et chaussé d'une manière particulière au pays. 

» L'oracle est sur la montagne qui domine le bois sacré ; c'est une plate-forme ronde de marbre 
blanc, qui est à peu prés de la grandeur d'une petite aire : elle a deux coudées de haut; sur les bords 
de la plate-forme sont des barreaux de bronze réunis par une ceinture du même métal ; c'est entre ces 
barreaux que sont pratiquées les portes. 

« Il y a dans l'intérieur une ouverture qui n'est pas l'ouvrage de la nature, mais qui a été construite 
avec beaucoup d'art et de régularité, et qui ressemble à un four; son entrée a, autant qu'on peut le 
conjecturer, quatre coudées de diamètre, et elle ne parait pas avoir plus de huit coudées de profondeur : 
il n’y a point d'escalier pour arriver au fond. 

» Lorsque quelqu'un veut pénétrer dans l'antre de Trophonius , on lui apporte une échelle étroite et 
légère; en descendant vous trouvez, entre le sol et l'édifice, un trou qui a deux spithames de large, et, 
à ce qu'il parait, un spilhamc de haut; celui qui est descendu se couche sur le carreau, et tenant à 
chaque main un gâteau pétri avec du miel, il met ses pieds dans cette ouverture et cherche à y entrer 
jusqu'aux genoux; aussitôt qu'ils y sont, le corps est entraîné avec autant de violence et de rapidité que 
l est un homme par un de ces tourbillons que forment les fleuves les plus grands et les plus rapides. 
Ceux qui de là sont parvenus au fond de l'antre secret n'apprennent pas tous l'avenir de la même 
manière ; il y en a , en effet , qui voient ce qui doit leur arriver , et d'autres qui l'apprennent par ce 
qu'ils entendent ; on remonte par l’ouverture qui a servi pour descendre , et on en ressort les pieds les 
premiers. 

> On dit qu'aucun de ceux qui y sont descendus n'y est mort, excepté un certain garde du corps de 
Démétrius, qui n'avait observé, à ce qu'on prétend, aucune des cérémonies en usage autour du temple, 
et dont l'intention n'était pas de consulter le dieu, mais qui espérait emporter beaucoup d’or et d'argent 
de l'antre secret; on assure aussi que son cadavre fut trouvé dans un autre endroit, et qu'il ne fut pas 
rejeté par l'ouverture sacrée. On raconte beaucoup d'autres choses au sujet de cet homme ; je ne rapporte 
que ce qu'il y a de plus remarquable. 

» Les prêtres s’emparent de nouveau de celui qui est sorti de l'antre de Trophonius, et, après l'avoir 
placé sur ce qu'on appelle le trône de Mnémosyne, qui est à |teu de distance de l'antre secret, ils l'in- 
terrogent sur ce qu'il a vu et entendu, et, lorsqu'ils l'ont appris, ils le remettent entre les mains de ses 
amis qui l'emportent, encore tout épouvanté et méconnaissable tant à lui-même qu'à ses proches, dans le 
temple d'Agatho-Dæmon et de la bonne Fortune, où il avait demeuré précédemment.«On recouvre ce- 
pendant plus tard sa raison, ainsi que la faculté de rire. 

• Je raconte tout cela, non d’après des oui-dire, mais pour avoir vu des gens qui avaient consulté 
l'oracle de Trophonius, et pour l'avoir consulté moi-ntême. Ceux qui sont entrés dans l'antre de Tro- 
phonius sont obligés d’y consacrer un tableau sur lequel est écrit ce qu'ils ont vu ou entendu ; on y voit 
encore le bouclier d'Aristomènc. » 

F.n arrivant à la ville des Chéronéens , limitrophes des Lébadiens, on trouvait le polyandrum , où 
sont enterrés les Thébains qui avaient péri en combattant contre Philippe : ce monument était surmonté 
d'un lion ('). A Chéronée , on rendait un culte particulier au sceptre que Vulcain avait fabriqué pour 
Jupiter et qu'ils nomment Dory. 

On fabriquait dans cette ville des huiles odorantes qu'on tire du lis , de la rose , du narcisse et de 
Tins; ces huiles servaient de remèdes contre certaines douleurs. « Quant à l’huile de rose, dit Pau— 
sanias, si vous en frottez les statues en bois, elle les préserve de la pourriture. L’iris est une plante qui 
croit dans les marais; elle est de la même grandeur que le lis, mais clic n'est pas blanche et a beaucoup 
moins d'odeur. » 

(') Us débris de ce lion colossal existent encore. ( Voy. la tierce, par M. Ponrqnevillc, pl. Rfl.) 


Digitized by Google 


LE TEMPLE DE DELPHES. — LE» JLL'X l‘YHIRllES. 


3ûl 


PlfOCIDE. 


Le Phocidum; le chemin Fourchu ; ville et temple de Delphes ; jeux Pylhiquet; l 'antre de Comjre; 
fête d'isis; Anticyre. — La Phocidc touchait à la merde deux côtés ; savoir : vis-à-vis le Péloponése, 
par Cirrlia, le port de Delphes; et vers la Béotie, par la ville d'Anticyre; du rflté du golfe Lomiaque, 
elle était séparée de la mer par les l.ocriens Hvpoehémidieus, qui avoisinaient la Phocide de côté -là. 
Sur le chemin de Daulés à Delphes (') ou trouvait le Phocidum, où s'assemblaient les députés des Pho- 



VnetteDrlpb*. 


cécns, et, plus loin, le carrefour appelé le chemin Fourchu, où (Edipc s'était souillé du meurtre de son 
père et où l'on avait élevé un tombeau à Laius et à son domestique; à partir de là, la roule devenait 
roide et difficile. 

Suivant la tradition , le premier temple élevé à Delphes en l'honneur d'Apollon avait été une cabane 
faite de branches de lauriers apportées de Tempé; le second temple avait été fabriqué par des abeilles 
avec leur cire et leurs propres ailes; le troisième était d'airain ; le quatrième, construit en inarbre, avait 
été brûlé dans la première année de la 58* olympiade. Le cinquième, enfin, avait été bâti par le soin 
des amphictynns, avec l'argent consacré au dieu : Spinlharus, Corinthien, en avait été l'inventeur. 

C) Bien ne produit plus d’effet que les approches île Delphes, dit Ed. Dodweil. L'aspect imposant et vraiment théâtral du 
lieu où elle était située, son ancienne céléléhrilé , scs ruines, sa misère, font éprouver les impressions les plus vives «t les 
plus opposées... Le plus célébré de ses monuments, le temple d'Apollon, s'est évanoui comme un songe. 
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On prétendait qu'en cet endroit il avait existé autrefois une ville bâtie par l'arnassiis, fille de la nymphe 
Cléodora, d'où l'on avait appelé le mont Parnasse et la forêt Parnassia. A relie première cité, sub- 



Lu Uoù> a. - Vlii^s. 

mergée dans le déluge de Deucaliuu, avait succédé la ville fondée par Üelpluis, dis d'Apollon. Dans la 
suite, on avait ajouté au nom de Delphes celui de Pvtho, en mémoire suit de Pvllius, tils de Delphes, 
soit du serpent Pvtho ijui, percé par les tiédies d'Apollon , avait pourri en cet endroit ( ytjthcslhai signi- 
fiait autrefois pourrir). 

Le plus ancien concours établi à Delphes avait été le chant de l'hymne en l'honneur du dieu, accom- 
pagné de la cithare : c’était au temps d’Orphée et de Musée qui, tous deux, s'étaient abstenus de dis- 
puter le prix; Chrvsothomis de Crète avait été vainqueur (■). Plus lard, on avait établi successivement le 
prix pour le chaut accompagné de la flûte (aboli depuis), un prix pour la flûte, un prix pour les exercices 
des athlètes semblables à ceux d'Ülympie, sauf que l'on n'admit point les chars à quatre chevaux et que 
l'on ajouta la course du dolichus et celle du diaulas pour les enfants; plus tard encore, les courses à 
cheval, le jeu de la cithare sans chanter, la course avec les armes, le pancrace des enfants, la synoris 
attelée de poulains, les poulains courant à nu, etc. 

En entrant dans la ville de Delphes, ou trouvait plusieurs temples à la suite les uns des autres. Parmi 
les statues élevées au parvis du temple de Minerve Promca il y en avait une qui était une offrande des 
Marseillais. 

0) On doit que tes jeux Pylhiquus ou l’yllucitx avaient Itou au printemps. Ils duraient plusieurs jours t Suphoclu, ÉUcl., 
AUU, rtc.). C'était sut tout lu roocours musical qui tus rrndaiunl célèbres. Os solennités attiraient un tioutbru uvtraordiitairu 
du spectateurs. Les théories uu députations envoyées par lus Athéniens était ni Irùs-brlllaulcs. Hélioduru a donné uttu des- 
ctiptiftn merveilleuse d'une théorie dus Tttf'«nHens (Arlh. qj, 31). 
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En ivnimilanl du gymnase vers le temple, un voyait, à droite du rbeiuin, la Ibntaine Castalie, dont 
l’eau était trés-agréobic à boire (’). , 



Le Mont PiinUM 1 . 

I.a ville de Delphes était entièrement en pente, ainsi que l'enceinte consacrée à Apollon. Celte enceinte 
occupait un très-grand espace dans la partie de la ville et était coupée par beaucoup d'issues : elle était 
remplie de riches offrandes de toutes sortes. 

Les deux sentences : Connais-toi toi-mèmë et Ruât dk trop, attribuées aux sept sages, avaient 
été tracées dans le parvis du temple. 

En sortant du temple, on trouvait une enceinte dans laquelle était le tombeau de Néoptoléme; un peu 
au-dessus, on voyait une pierre qui n'était pas très-grande et sur laquelle on versait tous les jours de 
l'huile : les jours de fête, on y mettait de la laine non lavée. La tradition était que cette pierre était celle 
que l'on avait donnée à Saturne, au lieu de son fils, et qu'il avait rejetée. 

En revenant comme pour aller au temple, on remarquait, au-dessus de la fontaine Cossotis, un édifice 
renfermant des tableaux de Polygnote offerts par les Cnidiens. < Les Delphiens, dit Pausanias, don- 
naient à cet édifice le nom de lesché, parce que c'était là qu'on se réunissait anciennement, soit pour 
parler de choses sérieuses, soit pour y faire des contes (•). » Dans l'Odyssée, Mélanlhus dit à Ulysse: 
< Au lieu de tant jaser ici, tu devrais être à dormir dans quelque forge ou dans quelque lesché. > 

A 60 stades au-dessus de Delphes, en montant au sommet du Parnasse, on trouvait l'antre Corycien. 
• On peut y marcher presque partout sans flambeau, dit Pausanias ; la voûte en est suffisamment élevée 
au-dessus du sol , et on y trouve beaucoup de sources, mais il déroule encore une bien plus grande 
quantité d'eau de. la voûte, de sorte qu’à terre on en aperçoit des traces à chaque pas. Les habitants du 

Le vainqueur recevait comme prix une couronne de laurier, et, de plus, comme à Olyinpie, une palme symbolique; il 
avait enfin le droit de se faire élever une statue dans la plaine de Crissée. 

On donnait aussi le nom de Pytbiens à des jeux célébrés en l'honneur d'Apollon, dans un grand nombre de villes grecques : 
aussi voit-on souvent que lorsqu'il est fait mention des grands jeux Pytbiens, on ajoute en Uelphois ( à Delphes). 

(') On a publié une vue de celte fontaine dans te tome 1er du Magasin pittoresque, p. 353. 

( # ) Voyex la note 3, p. 311. Pausanias donne une description trés-élendue de toutes tes |iemtures de ce l esche. 
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Parnasse truicnt i|iie cet antre est plus particuliérement consacré aux nymphes et au dieu Pan. De 
l'antre Corycien jusqu'aux sommets du Parnasse, le chpmin est trcs-difficile, même pour un homme bien 
dispos. Ces sommels sont, en effet, au-dessus des nues, et c'est là que les Thyiadcs se livrent à leur folie 

en l’honneur d’Apollon et de Racchus. » 

Tilhorée était une ville peu importante, située à 80 stades do Delphes. Tous les ans , les Tithorfens 
célébraient deux fois une grande fêle en l'honneur dlsis. A cette occasion, il y avait un grand 
marché d'esclaves , de bestiaux , de vêlements et de bijoux d’or et d'argent. Les gens riches 
offraient en sacrifice des bœufs et des cerfs; ceux qui ne l'étaient pas offraient des porcs, des moulons 
ou des chèvres. Avant de jeter ces victimes sur le bûcher, dans le sanctuaire , on les liait, à la mode 
égyptienne, avec des bandelettes de lin ou de byssus. L’huile produite par le pays de Titborée servait 
à la composition de toutes sortes d'huiles odoriférantes, et on en portait à Home pour l'empereur. 

Élatée était, après Delphes, la plus grande de toutes les villes de la Phocide. On y voyait un cippc 
sur lequel était représenté Élatus, fils d’Arcas , un temple et une statue d’Esculape , un théâtre et une 
ancienne statue de Minerve en bronze. A vingt stades était le temple de Minerve Cransea, dont le prêtre 
était un enfant impubère qui vivait pendaut cinq ans dans le temple et s'y baignait dans une espèce de 
baquet, • suivant l'ancienne manière, » dit Pausanias. 


Anticyre , située sur le golfe de Corinthe, portait autrefois le nom de Cyparissus. Les montagnes 
pierreuses qui dominaient celte ville produisaient l'ellébore nom et blanc, dont la racine était employée 
comme remède. 

« Il y avait 60 stades de Delphes à Cirrlia , qui était le port de cotte ville ; en descendant dans 
la plaine, on trouvait l'hippodrome où se faisaient les courses de chevaux pour les jeux Pythiques. 

> J'ai parlé du Taraxippus d’OIympie dans mon livre sur l'Elide , dit Pausanias ; l'hippodrome con- 
sacré à Apollon n'est pas uon plus lui-même exempt des accidents qui troublent quelquefois ceux qui 
se livrent aux exercices des chevaux , la fortune se plaisant , dans toutes choses de la vie , à distribuer 


(') Les sarcopiu^os que l'un reucoulre *ui U ruuUt de Cirrha uu Crissu à Delphes sont ouverts et brisés. 


Ancien Sépulcre sur b roule <k Delphes à Ctrrbi (•). 
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aux hommes et les biens et les maux ; on n'attribue cependant l'effroi qu’éprouvent les chevaux dans 
cet hippodrome ni à aucun héros ni à aucune autre cause occulte. 

» La plaine qui est entre Delphes et Cirrha était absolument nue, et l’on ne pouvait y planter aucun 
arbre, soit à cause de quelque imprécation, soit qu’on sût que la terre n’élait pas propre à les nourrir. » 

Pausanias donne d’autres détails sur différentes villes de la Phocide ; il décrit Bulis et les habitants de 
son canton qui vivaient de la pèche des coquillages à pourpre ; Cirrha, port de Delphes, et son cirque 
pour les chevaux ; Amphisse, Æanthia et Naupacte , où les veuves s’adressaient à Vénus pour obtenir 
des maris. Puis sa relation s’arrête brusquement et sans réflexions après la description de cette der- 
nière ville, ce qui permet de supposer qu'on ne possède point son ouvrage tout entier. 
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V O Y K fiKI R ("III N O IR. 

J Fin du quatrième siècle après Jésus-Christ. -- Années 35MM1 i. | 


L'an 399 de notre ère, un samanéen ou moine chinois, dont le nom religieux était Fa-hian( l ), entre- 
prit de faire un voyage dans les contrées situées à l'ouest de la Chine. Son but était de remonter aux 
sources primitives de la doctrine bouddhique pour y puiser les saines traditions, et d’arriver à la posses- 
sion des livres où elle était enseignée afin de les faire servir à une régénération de la foi lorsqu'il revien- 
drait dans sa patrie (*). 

Il n'était pas le premier qui eût conçn cette pensée et qui se fût dévoué à l'accomplir. Un autre 
chinois, nommé Chi-lao-’an, entré dans la vie religieuse en l’année 310, avait parcouru, avec la même 
intention, une grande partie de l’Inde, et avait rédigé un journal de son voyage sous le titre de Des- 
cription des contrées occidentales : il parait certain que ce livre est perdu. 

Heureusement le texte de la relation écrite par Fa-hian a été conservé (*) : c’est un monument d’au- 
tant plus précieux qu’il nous transporte en dehors de notre point de vue exclusif de la civilisation occi- 

(*) Ce qui signifie manifestation de la foi. M. Stanislas Julien écrit Ka-hien. 

(*) Il est maintenant incontesté que la religion Iwuddhique a été fondée au sixième siècle avant Père chrétienne. 

C'est de toutes les religions de notre globe celle qui a le plus de disciples. 

Son fondateur était un jeune prince de Kapilavastou, nommé Siddhartha, appartenant à la famille desSakvas. Après avoir 
été élève des brahmanes, il répudia leur doctrine, se retira du monde et prit le nom de Sakfa-mnuni nu Cakyamouni, c'est- 
à-dire celui des Sakyas qui s'est fait solitaire. On lui donna plus tard le surnom de Bouddha, ce qui signifie savant, 
êcluirè (ou sage, prophète). Suivaul la tradition la plus générale, trois autres bouddhas ou prophètes avaient paru avant lui. 

Sakva-mouni n’a jamais prétendu être on dieu. Il enseignait une morale pure et prêchait d'exemple. Son cousin germain, 
Ananda, était le plus cliéri de ses disciples : cinq autres apétres s’étaient unis à lui. 

Les préceptes fondamentaux de sa doctrine se réduisent aux cinq suivants : — Ne pas tuer; — Ne pas voler; — Ne pas 
manquer à b foi conjugale ; — Ne pas mentir ; — Ne pas boire de liqueurs enivrantes. 

Les perfections recommandées aux fidèles sont : b vertu, b science, l'énergie, b patience et la charité. 

Après la mort du Bouddha , une assemblée des religieux bouddhiques , au nomhre de T>0() , décida qu’il était nécessaire 
d'assurer l’orthodoxie du dogme el de b morale en les précisant sons une forme écrite. Ils firent donc rédiger par trois 
d’entre eux trois livres qui sont appelés métaphoriquement les trois Corbeilles (Tripilaka); ee sont : la métaphysique 
(Abhidhamia), les discours du maître (Soufras), la discipline (Vinaya). 

Cent dix ans après, un second concile modifia le dogme, et ses prescriptions furent observées pendant trois siècles 

Enfin, un siècle environ avant l’ére chrétienne, un troisième el dernier concile développa les anciens préceptes. 

La hiérarchie bouddhique est fondée sur le mérite el ne tient aucun compte de la fortune ni de b naissance ; elle consacre 
en principe l'égalité des hommes, en d’autres termes l’abolition des castes, ce qui explique en partie son immense succès. 

M. Abel Rémusat a retrouvé b liste des trente-trois premiers patriarches bouddhiques qui ont succédé à Sakva-mouni et 
ont maintenu b tradition, transmise aux maîtres de b doctrine du cinquième au treiziéme siècle, et aux grands lamas depuis 
le treiziéme siècle jusqu'à nos jours. 

Le bouddhisme était depuis longtemps la religion dominante en Chine, lorsque, dans l'année 61 de notre ère, l'empereur 
Mingti lui donna une sorte de consécration officielle en l'adoptant. 

(*) Le texte chinois de celte relation , imprimé plusieurs fois, est intitulé de diverses manières : Fo-kouc-ki (Mémoire 
sur tes royaumes de bouddha/; Fn-hien-tch’ouen (Histoire de Fo-hien); Fa-hien~hiny-tch‘ouen ( Histoire du voyage 
de Fa-hien.) 

Voici b* titre de b traduction française qui nous permet de faire connaître ce curieux voyage à nus lecteurs : 

« Foè-kouë-ki, ou Relation des royaumes buddh'iqiies ; voyage dans b Tartane, dans l’Afghanistan et dans l'Inde, 

» exécuté à b fin du quatrième siècle, par Cliy-fA-liian , traduit du chinois et commenté par M. Abel Rémusat; ouvrage 
p posthume revu, complété et augmenté d'éclaircissements nouveaux par MM. Klaprotli et Lan dresse. — Paris, imprimerie 
• royale, 1836; — in-4° de 424 pages avec une carte et quatre planches. Chez B. Duprat , cloître Saint-Benoît. » 

M. Abel Rémusat avait traduit presque complètement le Foe-kane-ki et avait commenté plus de b moitié du texte, 
lorsqu'il fut surpris par une mort prématurée (1832). On confia le soin de continuer son ouvre à M.M. Kbpruth et Lan- 
dresse. M. Klaproth fui lui-même enlevé à b science (août 1835) avant d’avoir mené à fin sa part de collaboration. M. Lan- 
dresse, aujourd'hui bibliothécaire de l'institut , resta doue seul chargé d achever cet important travail, et l’on doit à ce 
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dentale, et nous initie à une manière de sentir et de parler différente de relie des voyageurs grecs e 
romains. 



S»kva-mowni <m le BotuMIta «le la (Vr io.li* actuelle. — D'après la slatqe «le marbre WaM COUSenta «laits le Mm.'nni <rin«lia-Hoiisc. 

( Vnv. Moor, thn/lu Panltiean.) 

savant , non-seulement Innlm !#•« notes «les derniers chapitres, mai* encore un remarquable mémoire qui , sons forme d'in— 
Induction , précède la traduction do M. AIm-I Rémusut. Parmi les noies, plusieurs sont signées K. B. (Eugène Ilurrmuf ), 

M. Stanislas Julien a signalé quelques erreurs dan* la traduction du Foe-kottë-H, erreurs inévitables à l’époque ou celle 
œuvre difficile a été entreprise. Une des plus grandes difficultés était que le texte de la relation , soit de Fa-hiân, soit de 
Hiouen-lhsang, est rempli « de noms indiens de lieux, d'honunes et de choses, figurés par des sons chinois dont la valeur 
phonétique n’avait pas encore été déterminée à l'aide d’exemples corrects et par une méthode régulière. • Nous invitons 
donc les lecteurs qui désireraient étudier d’un peu plus près la relation de Fa-hian , traduite et annotée par MM. Abel 
Hémnsnt, Klaproth et laindresse, à la rapprocher du livre intitulé : 

» Histoire de la vie. de llioueH-lhxnnq el de ses roy tiges dans l'Inde depuis l'an 429 jusqu'en C15, par Hocî-I» et 
» Yen-thsong; suivre de documents et d'éclaircissements géographiques tirés de la relation originale de. Hioucn-llisang, Ira- 
- duite du chinois par Stanislas Julien, membre de l'Institut de France, etc. * — Paris, 1853, chez Benjamin Duprat, libraire 
de l'Institut, de la Bibliothèque iin|»ériale, Hc. 

Le voyage de lliouen-lhsang fut entrepris dans la même intention que celui de Fa-hian. « J’ai su de bonne heure, dit 
Hioueo-lhsang, que jadis le fhmddhn, né dans rOrcident, a légué sa doctrine qui s’est propagée dans l'Est fen Chine }; mais 
comine les telles ju-éêieax qui en renferment les principe étaient arrivés jtisqn’A nous mutilés et incomplets, je me suis préor.- 
cupé longtemps de l'idée d'aller les chercher au loin, sans prendre aucun souri de ma vie... J’ai traversé des plaines immenses 
de saWe mouvant ; j’ai franchi les hauteurs gigantesques des montagne* neigeuses ; j'ai traversé les passe* escarpées des 
portes de fer el les flots impérieux de la rner chaude (du lac Temourtou). • 
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Ce fui, suivant la supputation chinoise, dans la troisième année de la période Long' an des Tsin 
(l'au 399), que Fa-liian partit de Tchhang'an, la ville du repos perpétuel ('). Il avait associé A son 
entreprise plusieurs moines, Chinois comme lui, entre antres Tao-tching, ornement de doctrine, 
Hoeï-king, éclat d'intelligence , Hoeï-ing, correspondance de perspicacité . Hoeï-wei, éminence de 
perspicacité. 

Ils traversèrent la montagne Loung, le royaume du prince Khian-koueï , une grande chaîne de 
monts aux cimes couvertes de neige , et arriyèrcnt ensuite au pays de Tchang-y ( aujourd'hui Kant- 
rheou), qui était alors en proie à la guerre civile. Des handes de pillards infestaient les roules. Cepen- 
dant lé roi protégea les pèlerins et les pria de rester quelque temps prés de lui. Leur petite troupe 
s’augmenta même en cet endroit d'un certain nombre d'autres samanéens, parmi lesquels Fa-liian cite 
Pao-yuu, nuages divins, Tehi-yan, majesté de la prudence , Hocî-kian . réserve de perspicacité , Seng- 
rliao, connexion des religieux, Seng-king, éclat des religieux. Us se dirigèrent tous ensemble vers 
Thun-houang. LA ils rencontrèrent des retranchements qui s'étendaient environ A 80 li (•) de l'est A 
l’ouest, et A iO li du snd au nord. Ils y firent un séjour de plus d’un mois. Ensuite Fa-liian et cinq 
autres partirent devant, A la suite de quelques ambassadeurs. Us avaient A traverser le fleuve de 
sable (•'), ce qui avait éveillé la sollicitude du gouverneur do Thun-houang : il leur avait fourni les 
choses les plus nécessaires pour subir heureusement les épreuves de ce dangereux passage. 

• Il y a dans ce fleuve de sable, dit Fa-hian, de mauvais génies, et des vents si brillants que, quand 
on vient A les rencontrer, on meurt et que personne n'en réchappe. On ne voit ni oiseaux voler en 
liant, ni quadrupèdes marcher eu lias. De tons côtés, et jusqu'oii la vue peut s'étendre, si l’on cherche 
le lieu propre A traverser, on n'aperçoit pour le faire reconnaître que les ossements de ceux qui y ont 
péri, et qui seuls peuvent servir d’indices. • 

Après dix-sept jours de marche, les religieux atteignirent le royaume do Chcn-rhen, pays qui (Mail 
situé aux environ du lac de Lobe. • 

• Ce royaume est un pays monlueux et très-inégal. La terre y est maigre et stérile. Les mieurs des 
habitants, leurs habillements, sont grossiers et semblables A ceux de la terre de Han (la Chine) (*); la 
seule différence, est dans l’usage du feutre et des étoffes. Le roi de ce pays honore la loi (bouddhique). 
II peut y avoir dans scs Etats environ quatre mille religieux, tous attachés A l’étude de la petite trans- 
lation (*). Les laïques, dans tous ces royaumes, aussi bien que les cha-men (samanéens, religieux), 
pratiquent tous la loi de l'Inde, avec des différences qui tiennent A plus ou moins de grossièreté ou de 
raffinement. 

» A partir de ce point, tous les royaumes que l'on trouve en voyageant A l’Occident ressemblent 
plus ou moins S celui-ci : seulement chaque royaume a une langue barbare qui est différente (•); 


P) Dans le Clico-st, département occidental. Voici, do reste, un résumé de l'itinéraire suivi par Ka-tiiun : 

• It sortit de la Chine du cdlc de t'occidcot et se tlirigen, à travers la Tartane, vers te haut Indus. Il visita, au nord du lac 
de Lob, Kao-tchang, devenu depuis le siège de la puissance des Ouigours ; se rendit dans le royaume actuel de Kaboul, en 
suivant les bords du fleuve ; ensuite il traversa de nouveau l'indu, dans la dirertinn de Mathoura. Il suivit le cours du Gange 
jusqu'à la mer. Là il s'embarqua dans le port de Tamralipi, ville située non loin de l'emplacement de la ville actuelle de Cal- 
cutta. Après avoir fait quelque séjour à lie vlan (le royaume des Lions), il mit à la voile pour Java et rentra dans sa patrie, 
en passant par le détroit de la Sonde. ■ ( Heinaud, de l'Institut.) 

(*) Huit lieues. Le ti équivaut i la dixième pallie d'un lieue. 

(■) Cha-ho on Cha-mo. La description de ce désert par Marco Paulo s'accorde, comme ou le verra, avec celle de 
Fa-bian. 

(*> On dit encore aujourd'hui Han-jin (les Chinois), tlan-iu (langue chinoise), en souvenir de la dynastie des Han. 

( a ) fil. Stanislas Julien traduit par vchictde. La translation ou le véhicule est une expression mystique des bouddhistes 
pour désigner faction que IMme individuelle peu! el doit exercer stir elle-même, afln de se transporter à une condition supé- 
rieure. Suivant que l’on dingo ses efforts vers une perfection plus ou moius élevée, un appartient à la petite translation 
à la moyenne ou 1) la grande qui conduit à l'absolu. La petite translation consiste dans la morale el le culte extérieur; la 
moyenne dans certaines pratiques intefleeluelies et morales plus difficiles ; la grande translation a pour luises une théologie 
Irès-ahslraile et un mysticisme exalté. — le véhicule commun aux trois translations est la contemplation des quatre vérités : 
la doctrine, la douleur, la mort et la réunion. 

P) Ces langues d'après la suppusltiun de M. Abel Hémusat, devaient dire le langulam ou tibétain, le turc, quelques dia- 
lectes gétiqiies el d'autres idiomes inconnus. 


LE ROYAUME DE OUI. — MONASTERES. — STOUPAS. 359 

mais les religieux s’appliquent tous à l'étude des liyres de l'Inde et de la langue de l'Inde ('). • 
Fa-liian et ses compagnons s'éloignèrent de Chen-rlien dans la direction du nord-ouest, et par- 
vinrent au royaume de Oui (pays des Ouigours). Ils trouvèrent que la population de ce royaume rem- 
plissait mal les devoirs de l'hospitalité envers les voyageurs. Aussi quelques-uns relournérenl-ils en 
arriére afin d'y demander des secours pour leur voyage. Fa-hian et ceux qui comme lui avaient obtenu 
du roi mie patente et des provisions continuèrent à s'avancer du côté du sud-ouest. Le pays qu'ils tra- 
versèrent était désert et sans habitations. 

* On a une peine extrême pour passer les rivières, dit Fa-hian. Il n'v a rien dans la vie que l'on 
puisse comparer aux fatigues que l'on a à endurer. » 

Enfin après une marche d'un mois et cinq jours, ils arrivèrent i Yu-thian. 

« Le royaume d'Yu-thian (Kliotan, en Tartarie) (’) est florissant. Le peuple y vit dans une grande 
abondance . Tous les habitants, sans exception, y honorent la loi, et c'est la loi qui leur procure la 
félicité dont ils jouissent. On compte parmi eux plusieurs fois dix mille religieux, et parmi ceux-ci beau- 
coup sont adonnés à la grande translation. Tous prennent lenrs repas en commun. Les gens du pays fixent 
leur demeure d'après les étoiles. Devant la porte de toutes les maisons, on élève de petites tours. Les 
plus petites peuvent avoir environ deux toises de hauteur (*). On a construit des monastères de forme 
carrée, où les religieux étrangers reçoivent l'hospitalité et trouvent tout ce qui leur est nécessaire. » 

Le roi du pays donna l'hospitalité à Fa-hian et à ses compagnons dans un seng-kia-lan, ou temple 



Religieux cl religieuse ; plaque de métal su»himIoc serra ni de aigiuil. — kneydo^die japonaise * . 


île la grande translation, où il y avait trois mille religieux ( 5 ) qui prenaient leur repas en commun, ;i 
un signal qu’on donnait en frappant {*). « Quand ils entrent dans le réfectoire ils ont une contenance 
grave et posée. Ils s’asseyent, chacun à son rang, avec ordre et silence. Ils ne font pas de bruit avec 
leurs bassins ou autres vases. Ces hommes purs ne se permettent pas de s’appeler les uns les autre? 
quand ils mangent, mais ils se font des signes avec les doigts. » 

Fa-hian désirait assister à la procession des images : il attendit trois mois. Voici comment il décrit 
cette cérémonie : 

(*j Lu rédaction des livres bouddhiques a été faite originairement eu sanscrit : ceux qui sont écrits daus d'autres langues 
sont des copies. Los bouddhistes chinois ont une langue particulière qu'on ap|>elle fan, et qui n'est que du sanscrit altéré. 

(*) Voy. 1‘ Histoire de la ville de Khotun, par M. Abel Rémusal. Paris, 1820, 1 vol. ui-8. 

(*) Voy. la note p. 360. 

( 4 ) Celte Encyclopédie, que possède la Uibliotlièque impériale, est une des sources les plusaboudauteselles plus curieuses 
pour l'étude des arts, des sciences, des habitudes, des institutions de la Chine et du Japon. On a donné une table des matières 
que contiennent ses vingt volumes dans les Motives et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du rui, I XI, p. 123. 

(*) Ces temples faisaient partie des monastères. L'ensemble de ccs inonumeuls, que Fa-hian appelle sewj-kiu-lan , est 
désigné en sanscrit ordinaire par le mot vihùra ; le temple proprement dit, où sont les objets réservés à l’adoration publique, 
s'appelle Tchaïtya. 

(•) Sur une plaque de métal, de pierre ou de bois. 
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3GU VOYAGEL'HS ANCIENS. — FA-HIAN. 

« Le premier jour do la quatrième lune (environ le 4 juiu), on balaye et l'on arrose Imites les rues 
de la ville ; on orne et l’on met en état les chemins et les places. On étend de grandes tapisseries cl des 



Tiw ou ÿloupj, uiouiuuenl funéraire (•). — D'après te grauti outrage «le Sicbuld, Mppou, etc. 



Forints» diverses «le Stofipas. — KncyciopSiht japonaue 


(*) En diinuis thu, en sauscrit tlvûpa. On applique ces noms à différentes sortes <lc petites constructions : les unes sont 
comme le diminutif ou le simulacre des grandes tours ou pagodes; elles sont faites eu pierres ou en briques, la plupart 
en forme de tours et sans couronnement; les autres sont funéraires et consacrées soit à des reliques de Bouddha , soit à 
différents personuages de b mythologie bouddhique, à des religieux et «h des hommes vertueux. Lorsque les stoftp.is ont 
cette dernière destination, ce sont des espèces de petits monuments funéraires composés de cinq pierres. La plus basse est 
une plaque rectangulaire et représente la terre; au-dessus, une pierre ronde figure l'eau ; plus haut est un triangle , image du 
feu; puis un croissant pour le vent ; enfin, une boule terminée en pointe signifie l’éther. Un inscrit sur ces pierres le nom des + 

éléments. En sanscrit, ces noms sont : kha, l’éther ; ka, le vent ; ra, le feu ; va, l’eau ; a, la terre {?). En y joignant une ^ ~ 
sixième syllabe, ma ou ta, pour b connaissance de b pensée, on a les noms des six éléments, et une formule qui a b vertu 
de garantir à jamais des trois mauvaises voies (l’enfer, b condition debrulo et celle de démon )— Voyez l'ouvrage de Cari 
Ritto intitulé : die Slupa’s f Tope '$), etc., Berlin, 
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PHOCESSION DES IMAGES. — ASSEMBLEE DES SAM ANE ENS. 361 ' r 

tentures devant la porte de la ville. Tout est paré et arrangé magnétiquement. Le roi, la reine "et des 
femmes élégantes sont tous placés en cet endroit. Les religieux livrés à l'étude de la grande translation, 



Char religieux indien ('). — D'après Sonnerai. 


étant ceux que le roi honore le plus, font les premiers la procession des images. A trois ou quatre li de 
la ville, on construit un char à quatre roues pour y placer les images; il est haut de neuf mètres envi- 
ron, dans la forme d'un pavillon mobile, orné de sept choses précieuses, avec des tentures, des rideaux 
et des couvertures de soie. L'image est placée au milieu (•) : deux phousa (*) sont à ses côtés; autour 
et par derrière sont les images des dieux. Toutes sont sculptées en or et en argent, avec des pierres 
précieuses suspendues en l'air. Quand l'image est i cent pas de la porte, le roi se dépouille de sa tiare, 
se revêt d'habillements nouveaux, et s'avance pieds nus, tenant à la main des fleurs et des parfums; il 
sort de la ville accompagné de sa suite pour aller au-devant de l'image. 11 se prosterne à ses pieds et 
l'adore en répandant des fleurs et brûlant des parfums. Au moment où l'image entre dans la ville, les 
dames et les jeunes filles, qui sont sur le pavillon au-dessus de la porte, jettent de toutes parts uno 
profusion de toutes sortes de fleurs, de manière que le char en est tout couvert. Il y a des chars dif- 

(') O char donne une idée assez exacte de celui que décrit Fa-hian ; mais la scène représentée par Sonnerai (ait partie 
dune fêle brahmanique i Terotom, comme l'indiquent suffisamment d'ailleurs l'image de la divinité , et l'usage barbare de 
chercher la mort sous les roues. 

(') Cette coutume de promener les images des dieux sur des chars est commune aux bouddhistes et aux brabmaues. 

De quel Bouddha était-ce l'iinage?du Bouddha par excellence, ou d’un Bouddha divin, ou d'uu Bouddha terrestre, comme 
Bafcya-mouni , le Bouddha de ta période religieuse actuelle? Fa-hian ne le dit pas. 

(*) Peut-être Dliarma et Sanga, les deux acolytes dans la triade suprême, sinon deux divinité inférieures. 

16 
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fércnts pour chaque cérémonie, el chaque seng-kia-lan fait la procession îles images à un jour parti- 
culier. Cetto cérémonie commence le premier jour île la quatrième lune, et la procession des images 
est terminée le 44: alors le roi et ses femmes retournent au palais. « 

Ka-hian parle avec admiration d'un temple qui était situé à sept ou huit li à l'ouest de la ville, et 
dont la construction avait occupé un grand nombre d'ouvriers pendant quatre-vingts ans et les régnes 
de Crois rois. On y voyait beaucoup de sculptures et d'ornements gravés sur des lames d’or et d’argent. 
Il décrit aussi une chapelle de Foe (Bouddha) ('), dont les poutres, les piliers, les ballants des portes, 
les treillis des fenêtres, étaient tout couverts de lames d'or. Les princes de six royaumes situés à l'orient 
de la chaîne des montagnes (*) y envoyaient de riches offrandes. 

Quand la cérémonie de la procession des images fut terminée, Fa-hian se dirigea vers le royaume lie 
Tseu-ho, qui est le canton actuel de Kouke-yar (rivage escarpé bleu), situé au sud de Yerkiyang, â 
5 degrés de longitude ouest de Kliotan. 11 y séjourna quinze jours; puis, continuant dans la direc- 
tion du midi , il arriva à un rameau détaché de la chaîne de l'IIimalaya , du côté de l'orient, et tra- 
versa le royaume de Yu-hoeï et de Kic-tchha (*). 

• Lorsque le roi de Kic-tchha célèbre la grande assemblée quinquennale, on invite de tous les côtés 
les samanéens. Ils viennent tons et s'assemblent comme des nuages, avec pompe et gravité. Au lieu où 
les religieux prennent séance , on suspend des tentures, des bannières, des dais. On dresse un tronc 
garni de fleurs de nympha a en or et en argent, et d'étoffes de soie , et dans le fond on dispose des 
sièges élégants. Le roi rt scs officiers y viennent faire leurs dévotions, conformément à la loi . Cola dure 
un mois , ou deux , ou troi> . généralement la cérémonie a lieu dans le printemps. Quand le roi a levé 
l'assemblée, il exhorte ses officiers â faire à leur tour leurs dévotions. Les uns y mettent un jour, les 
autres deux, trois ou cinq jours. Quand tout le monde a terminé ses dévotions, le roi distribue en pré- 
sents le cheval qu'il a monté , sa selle et sa bride, les chevaux qu’ont montés les principaux officiers et 
les personnes de distinction, ainsi que toutes sortes d'étoffes de laine et d'objets précieux, et toutes les 
choses dont les samanéens peuvent avoir besoin. Tous les officiers s'engagent par des vœux et font des 
aumônes ; ensuite, on rachète des religieux tous ces objets. 

- Ce pays est froid et montagneux ; il n’y mûrit pas d'autre grain que le blé. Aussitôt que les religieux 
ont reçu leur provision de l'année, le temps, de serein qu'il était, devient neigeux : aussi le roi a-t-il 
coutume d'ordonner que les religieux ne reçoivent leur provision annuelle qu'aprés que le grain est 
parvenu à sa maturité. 

> Il y a dans ce royaume un vase où Foe i Bouddha ) a craché ; il est île pierre et de la même couleur 
que le pot de Foc (‘). Il y a aussi une dent de Foc (*) ; et, en l'honneur de cette dent, les gens du pays 
ont élevé une tour. Il y a plus de mille religieux, tous attachés à l'étude de la petite translation. 

• A l'orient de ces montagnes , le peuple s'habille de vêtements grossiers qui ressemblent à ceux de 
la terre de Thsin , sauf la seule différence des étoffes de laine et du feutre. Les samanéens , conformé- 
ment à la loi , font usage de roues (•), et l'efficacité de ces roues ne saurait être rapportée. 

• Ce royaume est au milieu des montagnes Tsouug-ling (le grand Caucase indien, l'IIimalaya). 

Quand m s avane au midi île ces tagUM, les plantes et les fruits deviennent tout differents; il n'y 

a que trois végétaux, le bambou , le grenadier et la canne à sucre, qui soient semblables à ceux de la 
Chine. • 

lin pays de Kic-tchha Fa-hian alla vers l'ouest, du côté des pays situés au nord-est de l lndus, au 
midi d'Hindou— Knuch, dans la partie orientale de ce qu'on appelle aujourd'hui Afghanistan. 11 lui fallut 
tout un mois pour traverser les Tsoung-ling. 

(•) Col le nom chinois île Bouckilta. * Bouddha, dit Williams Jones, est incontestablement le Koe de la Chine. • 

Les Indiens et les birmans l'appellent Boudh. Siamois prononcent Poulh ou Pond; le peuple prononce Pou. On 
présume que les Chinois ont fait de ce dernier mol Foe. 

(•) Les montagnes de l'Oignon, ü l' ouest de Kliotan. 

(*) Ktaprotb suppose que ce dernier pays correspond à peu prés au Üalistan actuel, qui est le petit ou premier Tibet. 

( 4 ) Nous donnons plus loin l'image du pot de Foc, et Fa-lnan raconte le destinée de ce vase sacré vers U fin do sa relation 

(•) La dent de Foe la plus précieuse était, en ce temps-là, dans File de Ceylaü. (Voir plus loin.) 

(•) Voy. les gravure» et la note, p. 3tU. 


L'HIMALAYA — ROl'ES A PMIKUKS. — STATUE MIRACULEUSE. 303 

«Snr ces montagnes, il y a de la neige en hiver et en été. Il y a aussi des dragons venimeux qui 
vomissent leur venin s’ils viennent à manquer leur proie. I.e vent, la ploie, la neige, le sable volant et 



U lis' Vue des montagne* du Tibet •,*). — U'uprrs WarJ. 


les cailloux roulés, opposent de tels obstacles aux voyageurs que, sur dix mille qui s'y hasardent, il n'y 
en a pas un qui y échappe. On nomme les habitants de ce pays hommes des montagnes de neige. * 
Au delà de cette chaîne, les religieux arrivèrent dans l'Iode du nord; mais avant de franchir les 
limites de cette contrée, ils rencontrèrent un petit royaume nommé Tho-ly. 

« Il y eut autrefois dans ce royaume un lo-han (*) qui, par l'effet d'une puissance surnaturelle, transporta 
un sculpteur dans le ciel de Teou-chou (’), pour y contempler la stature et les traits de Mi le phou-sa (*), 


(*) S4 Views m Hmdoostun drawn by William Orme (rom lhe original picluret, painted ontpol by colonel Ward . 
— L'auteur n’indique point d’une manière précise le point d’où la vue est prise. Au premier plan sout des rochers sacrés 
sur lesquels les pèlerins montent et prient. 

(*) En sanscrit Ahran, c’est-à-dire celui qui est arrivé à la perfection et qui sait y conduire les autres. 

(*) Séjour de la joie ou savoir suffisant. C’est le quatrième des étages ou paradis placés au-dessus du monde matériel. Il 
est compris dans le monde des désira. Les dieux de ce paradis vivent cinq cent soixante-seize milliers de millions d’années, 
et leur taille est de 500 don-pa (le don-pa est une mesure tibétaine de i coudées). 

( 4 ) Ou Maïtreya-Bodhisaltwa. G? personnage , qui a été disciple de Sakya-mouni , doit lui succéder , comme Bouddha 

terrestre , dans cinq milliards six cent soixante-dix luttions d’années. Il vivra quatre-vingt-quatre mille ans. Sa mère se 

' 

— ■ 
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cl en faire, après être redescendu, une représentation taillée en bois. Cet artiste monta trois fois de 
suite pour voir le personnage, et après il exécuta une statue haute de 24 métrés (•), et dont le pied avait 



Roues et cylindres à prière» (•}. — D’iprés les g ra rares de IVtlphaMum fiftcfrMuoi de Georgl, el d'après Hommaire de llell. 


pins il» 2 mètres. Les jours de fête, cette statue était toute resplendissante de lumière; les rois de ce 
pays lui rendent à l’cnvi les plus grands honneurs. Elle subsiste encore actuellement dans cet endroit. » 

Fa-hian suivit ensuite une chaîne de montagnes au sud-ouest, pendant quinze jours. Cette route lui 
parut extrêmement difficile et fatigante, remplie d’obstacles et d’escarpements dangereux. 

u On ne voit, dit- il, dans ees montagnes que des murailles de rochers qui ont huit mille pieds d’élé- 
vation. Quand on s’en approche, la vue sc trouble; et si, en voulant avancer, le pied venait à glisser, 
il n’v a rien qui pût le retenir. Au bas est une rivière nommée le fleuve Sin-theou (le Sind). Les 
anciens ont perré les rochers pour ouvrir une route , et ils ont taillé des échelles (ou escaliers) qui ont 
sept cents degrés. Quand on a passé ces échelles , on traverse le fleuve sur un pont de cordes sus- 
pendu. Les deux rives du fleuve sont éloignées l’une de l’autre d’au moins quatre-vingts pas. On raconte 
que Tchang-khian (') et Kan-yng ( 4 ), sous la dynastie des flan, dans leurs voyages, ne sont ni l’un ni 
l’autre parvenus jusqu’ii ce point. * 

nommera Fan-ma-youe ; ce sera la plus belle personne du monde; elle aura les lèvres comme la fleur © u luira, el l'hnlcino 
comme le santal. 

t') ■ Au nord-est de Fan-yen-nn (Bamian), on voit sur une colline une statue en pierre de Fo (du Bouddha) qu'tu a repré- 
senté debout; elle est haute de l&O pieds, A l'est de la statue s’élève un hia-lan (samghdrAma) ; puis, à l'est de ce couvent, 
on voit une statue en cuivre de Chi-kia (Clmkya-mouni) également debout ; sa hauteur est de 100 pieds. Dans l'intérieur du 
convent. il y a une statue couchée représentant le Bouddha au moment où il entre dans le Nie-pan ( le Ninrdna ; voy. plus 
loin); sa longueur est de 1 000 pieds. Tonies ees statues sont d'un aspect imposant et d'une merveilleuse exécution. — Après 
avoir fait 200 li au snd-esl de ce couvent , Hiouen-thsang franchit des montagnes neigeuses el arriva h une petite vallée où 
se trouvait un kya-lan. On y voit une des dents antérieures du Bouddha et une dent d'un T'o-khio (Pralyeka-Bouddba), qui 
rivait au commencement du | présent ) knlpa. Elle a 5 ponrps de longueur et un peu moins de 4 pouces de largeur. Il y a en 
outre une dent d'un roi qui a tourné la roue d’or; elle est longue de trois pouces et large do deux pouces .» (Hiouen- 
thsang, I. Il, p. 70.) 

Tourner In roue Je In loi, est une expression métaphorique pour » enseigner la loi. * 

Voyea dans Yllixloire de In rie de Iliouen-lhMng (note 2 de b page x, préface) les observations de M. Stanislas Julien 
sur les erreurs de traduction dans le h'ne-koue-ki en ce qui se rapporte aux mesures des statues el monuments. 

(•) Roues h prières, ou cylindres sur lesquels on colle des prières, et qu'on fait tourner ensuite avec autant de rapidité qno 
cela est possible, pour obtenir et procurer aux assistants, à chaque tour de roue, le même mérite que si la prière avait Hfcc- 
tivement été récitée. (Abel Rému sa t.) Ces instruments sont encore en usage che* les bouddhistes du nord. Les vnyagrurs 
modernes les ont vus en Tartane. Voyei Pallas, Hommaire de Bell, de. 

(•) Général chinois qui , en l'année 122 av. J.-C-, fit la première expédition mémorable dans l'Asie centrale. 

( 4 ) Général qne le célèbre Phan-trhao, conquérant de la TarUirie pour l'empereur Hoti, envoya, l’an 97 de Jésus-Christ, 
Jusque sur les liords de la mer Caspienne, avec ordre d’aller soumettre l’empire romain. 
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Au deià Je ce fleuve, les pèlerins se trouvèrent dans le royaume d'On-tclmng, en sanscrit, OuJyann 
(jardin), que l’on appelle encore Kafristan , ou pays des idolâtres. Fa-hian remarque que l'on y Taisait 
absolument usage de la langue de l'Inde centrale. La lo 
de Foe était extrêmement en honneur dans ce pays d'Ou- 
tchang, on y recevait avec empressement les étrangers, 
et on les nourrissait trois jours ; après quoi on les priait 
de chercher un autre gîte. 

la- royaume d'üu-trhang devait, du reste, une grande 
partie de sa célébrité parmi les religieux à cette mémo- 
rable circonstance , que Foc y avait laissé l'empreinte de 
son pied. La dimension de cette empreinte était tanlAt 
longue, taillât courte : elle variait suivant la pensée de 
ceux qui la contemplaient Du voyait aussi la pierre où 
les habits de bouddha avaient été séchés au soleil , et le 
lieu où les mauvais dragons avaient été convertis. La 
pierre était haute d'une toise ; elle avait deux toises en 
carré , et elle était plate d’un râlé. 

Ce fut le royaume de Sù-ho-lo , du câté du midi , que 
les religieux chinois parcoururent ensuite. Ils y virent 
une belle tour enrichie d’or et d'argent , construite A 
l 'endroit où Foo avait déchiré sa chair pour racheter une 
colombe poursuivie par un épervier. 

Dans le royaume de Kian-tho-weï il y avait une tour Emitereuiurt tant» rotin».— Eneveioecaieieponone. 
semblable, au lien où Foe, étant phou-sa ('), avait fait 

l'aumAne de scs yeux. Deux autres , non moins riches , s'élevaient dans le royaume nommé Tchu-cha- 
rln-lo(cc qui signifie en chinois té/c coupée), à la place où Foe avait fait l’aumAne de sa tète, et plus à 




Phrnhdt. on Impression Mm dn pied de Bouddha , dessiné dans le pays d’Ava , prèa de Prome ; le* cinq doigt* *ool figuré» par r luq fleurs, 
I a dak-p-htkum do* Siamois. — Vuy. la Relation de l'ambassade a Ara flhe Kmbatiy lo A va, ly colonel Symet.) 

(') C'est-à-dire dans colle des existences antérieures à l'existence reconnue comme historique, où lo Bouddha delà périorl • 
actuelle ( Sakya-mouni ) était déjà parvenu à l'avant-dernier degré de la perfection morale et intellectuelle , et avait oktecd 
la qualité do bodbisattwa. 

Le» phou-sj ou hodliisattxxa sont caractérisés, dans leur vie humaine, par une bonté extrême et un détachement qui l*j 
porte à se sacrifier entièrement pour le sahit de tou* les autres. 
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l'orient encore, dans la forêt ou Foe avait abandonné son corps a un tigre affamé. De Kian-tho-wei 
en allant au midi, Fn-liian et ses compagnons arrivèrent au royaume de Fne-leou-cba (’). 



L» lemj'lp Je Kang-Ilung dans le Nortli-Iaos, ti’aprrs le Jei»in d'un Siautou. — Au milieu , b pierre un Ia>|ue1le est une empreinte du 
parai do Bouddha (*).— D'après le dessin publié djtis le vol. III des Transat tmns ofthe royal atiotte Society. 


(') Fo-lou-cha ou Po-lou-cha-pou-ra (ville du premier homme) n’es>t point la capitale du Baloutchistan , comme l'avait 
supposé par erreur M. Abel Rémosat. Dans son Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, M. Heinaud 
a établi que Fo-lou-cha est la ville qu'on nomme aujourd'hui Peifhavcr, et qui est située entre Kaboul et l'indus. PeicJwer 
est une dénomination qui a commencé & être en usage au seizième siècle : elle signifie « poste avancé. ■ 

(•) Le nombre des empreintes du pied de Bouddha, considérées comme authentiques, n'est pas considérable. Les Siamois, 
par exemple , n’en reconnaissent que cinq : la première sur la cèle de la péninsule de Malacra , vis-à-vis Junk-Ccylan; la 
seconde sur la montagne d'Or ( Suwannn capp hâte); la troisième surle pic d'Adam, à Ceylan (Lorsque le Bouddha vint 
pour la troisième fois à Ceylan, disent les Singhalais, il visita seize endroits différents en une minute, puis , posant soir 
pied sur le pic d'Adam [ Sammaneta tri paria |, il monta au ciel ) ; la quatrième est dans la contrée appelée Nuk, llapuri, 
sur le bord de la Jumna suivant les uns, en Coririnchine suivant les autres. Des prêtres siamois affirmèrent au capitaine 
James Low que cette empreiiite était dans la contrée où s’élève la montagne Khan-nanç-rung . et sur laquelle sont quatre 
empreintes célèbres. Ce pays de Nang-ning serait à quinze jours de marche ( sur un éléphant) de Che-ung-mai , en se 
dirigeant vers le nord-ouest. C’est une contrée déserte où l’on court le danger d'être attaqué par les voleurs birmans. Des 
croyants viennent en pèlerinage des provinces les plus éloignées de Siam , de Laos et d’Ava , dans la forêt où l’on adore le 
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• Le pot île Koe (') est dans cc royaume. Anciennement le roi de Youeï-clii (des (ïêtee) leva une 
puissante armée et vint attaquer le pays. Il désirait s’emparer du pot de Foe. Quand il eut soumis le 



Le Hot cl le bâton tle Foc (*). — InslruutcuU de Foe dont l'un se sert dans les icmpW : la nutson du feu nu petit rase de cuivre à brûler 
des parfums ; lanterne ronde suspendue ; deux vases à fleurs ; tour * bougie en cuivre, ou raïuWI.ilxc (quelquefois un dragon remplace la 
cigogne). — EwÿclopédU jnitonattc. % 


royaume, le roi des Yue-ti, qui était fermentent attaché à la loi de Foe, voulut prendre le pot et l'em- 
porter : c'est pourquoi il ordonna des sacrifices, et quand il eut sacrifié aux trois (êtres) précieux (*), 
il fit approcher un grand éléphant richement caparaçonné, et plaça le pot sur cet éléphant; mais l’élé- 
phant tomba i terre et ne put avancer. On construisit alors un char i quatre roues, on y plaça le pot, 
et huit éléphants le tirèrent; mais il leur fut impossible de faire un pas. Le roi reconnut alors que la 


Phrabât , placé sur une terrasse et couvert «l’un édifice en forme de pyramide maralaga , uu maraduf, haute d'environ 
18 pieds. Le Siamois qui décrivit ainsi le temple de Nang-rnng en traça f esquisse que nous donnons sous les yeux du capitaine 
James Lovr. La cinquième empreinte est sur le bord de la Junuia. 

Mais ces empreintes et quelques autres que l'on croit, en d'autres contrées, avoir été réellement tracées par le Bouddha, ne 
sont pas les seules que l'on vénère. Beaucoup de temples en exposent des copies, faute de «mieux, à la vénération publique. 

Le colonel Sytues en cite trois: l’une à Cangautri, sur la rive du Gange; une autre sur un rocher an milieu des montagnes, 
à quelques lieues à l'ouest de Menibou ; une troisième enfui, relie qu'il a fait dessiner dans le pays d’Ava, près de Prome, 
et que nous reproduisons d'après lui 

(') On prétend que le pot et les babils de Koe ont été apportés en Chine , dans le ciuquièuie siècle, par üodliidharma , le 
dernier des patriarches bouddhistes nés dans l'Hindonstan. 

Au septième siècle, le pot de Chi-kia-fu (Çakynbouddha) se trouvait dans le palais du roi de Po-b-sse { Perse). 

Le pot est une des six choses indispensables au religieux mendiant. 8a formées! ordinairement celle d'une petite marmite 
basse, étroite par en haut et large du ventre. La matière doit en être simple et de vil prix. H peut contenir un boisseau et 
demi au moins. Le religieux mendiant y inet sa nourriture. Le pot que nous reproduisons appartenait sans doute â uu 
riche couvent. 4 t 

(•) En chinois , on appelle ce bâton célèbre : b;llon d’étain ; bâton de prudence, de vertu ; bâton à voix , à cause du bruit 
que font les anneaux dont il est garni. Hiouen-lhsang raconte de même qu'il vit à Ko-ting-ko-tching , » b ville du sommet 
du crâne de Foe, » un bâton du Bouddha dont les anneaux étaient en fer poli et b hampe en bois de sandal. 

(*) La trinité bouddhique : le Boudha (suprême), Dharma et Sanga. 
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destinée du put (') n'était pas encore arrivée : il en éprouva une vive mortitication ; niais il lit élever on 
cet endroit une tour et un seng-kia-lan. Il y laissa une garnison pour le garder, et y lit faire toutes 




— AiwucIv/k'iIu japonais*. 



sortes de cérémonies. Il peut y avoir environ sept cents religieux. Un peu avant le milieu du jour, ces 
religieux tirent le pot du lieu où il est enfermé, et, revêtus d'habits blancs, ils lui rendent toutes sortes 
d'honneurs. Ils dînent ensuite, et, quand le soir est venu, ils brûlent des paifums et s'en retournent 
après. Le pot peut contenir environ deux boisseaux (*). Il est d’une couleur mélangée où le noir domine : 
il est bien formé des quatre côtés; il est épais d'environ deux lignes, luisant et bien poli. Il y a de 
pauvres gens qui parviennent à le remplir avec quelques fleurs , tandis que des gens riches qui appor- 
teraient des fleurs en offrande pourraient en mettre cent , mille ou dix mille grandes mesures , sans 
jamais parveuir à le remplir. » 

En marchant vers l’occident pendant seize yeou-van, environ vingt-quatre lieues (*), Ka-hian arriva 
à la frontière du royaume de Na-kie et à la ville de llilo ( 4 ). 

« C’est là qu'est la chapelle de l'os du crâne de Foe. Elle est entièrement dorée et revêtue de 
toutes sortes d'ornements précieux. Le roi du pays a la plus grande vénération pour l’os du crâne. 
Dans la crainte quelqu’un ne vienne l’enlever, il a fait choix des huit chefs des principales familles de 
son royaume : chacun d'eux a un sceau que l'on met à la porte de la chapelle. De grand matin ils vont 
tous les huit vérifier leur sceau, et ils ouvrent ensuite la porte. Quand elle est ouverte, ils se lavent 
les mains avec des eaux de senteur, retirent l'os et le portent hors de la chapelle, sur un trône élevé, 
pourvu d’une table de pierre ronde et de sept choses précieuses (•). La table de pierre qui est dessous, 
la cloche de verre qui le recouvre, sont également ornées de perles et de pierres fines. L'os est de 
couleur jaune blanchâtre; il a quatre pouces de circonférence et une éminence à la partie supérieure. 
Chaque jour, après le lever du soleil, les gens de la chapelle montent sur un pavillon élevé; là, ils 
frappent de gros tambours, sonnent de h conque et font retentir les cymbales de cuivre. Dés que le 
roi les a entendus, il se rend à la chapelle, où il fait des dévotions en offrant des fleurs et des parfums. 
Quand I adoration est finie, chacun à son rang porte la relique à sa tète et s'en va. On entre par la 

(•) Cette destinée sera exposée plus loin. 

(*) Le leou ou boisseau contient 10 livres de riz , ou 191 once» de notre poids commun. 

(*) Jusqu'ici Ka-hian a pris pour mesure itinéraire le li chinois, ou la journée de voyage. Le yeou-yan ou yodjana est 
grand, moyen ou petit. M. Abel llémusal suppose que celui dont se sert Ka-hian équivaut à une lieue et un tiers. 

( 4 ) Nakio ou Na-ga-la-lia et llilo paraissent avoir été situées entre les villes de Peichaver et de Lamgan , sur les bords 
d'une rivière qui vient du nord et se jette dans la rivière de Kaboul. ( Iteiuaud.) 

Le royaume actuel de Kaboul était morcelé en une foule de petits princes. 

(*) L’or, l*or blanc ou argent, h pierre bleue (sans doute le lapis laxuli), le cristal de roche, une pierre bleue et blanche 
en forme de roue (peut-être une espère d'ammonite), l'agate, la gemme rouge (le rubis). 

Il y a d’autres énumérations dos sept objets précieux. 
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porte orientale et on sort par relie île l'ocddent. Le roi eir use ainsi tous les malins, et ee n'est 
qu'aprés qu'il a fait ses dévotions et accompli la cérémonie d'adoration, qu'il s'occupe des affaires de 
l'Etat. Les grands et les principaux officiers commencent de même par ret acta d’adoration, avant de 
se livrer à leurs affaires particulières. Il en est ainsi tous les jours, et ce premier devoir n’admet 
aucune différence, de zèle ou de relâchement. Quand tout le monde a fini scs dévotions, on rapporte 
l'os du crâne dans la chapelle. 11 y a des tours de délivrance ornées de toutes sortes de choses pré- 
cieuses, les unes ouvertes, les autres fermées, hautes d'environ cinq pieds. Pour les remplir, il y a 
constamment, chaque matin, des marchands de Heurs et de parfums devant la porte de la chapelle, et 
ceux qui veulent faire leur dévotions en achètent de toute espèce. Les rois des pays voisins ont aussi 
coutume d'envoyer des personnes chargées de faire les cérémonies d'adoration en leur nom. Le lieu 
occupé par la chapelle est de quarante pas en carré. Quand le ciel s'abîmerait et que la terre s’entr'ou- 
vrirwt, cet espace n'en serait point ébranlé. > • 

A quelque distance de la capitale du royaume de Nakie, à un ycou-yau, on venait adorer, à I nitiée 
d'une vallée, le bâton de toc. Ce bâton, long de six à sept toises environ, était surmonté d'une létc 
île bo:uf en santal. On l'avait place dans un tube de bois, • d’où cent et même mille hommes, dit t'a-hian, 
ne pourraient le retirer. • 

A quatre journées de cet endroit, du côté de l'occident, était la chapelle du Scng-kia-li (') de Foc. 
Qjiand ie royaume était alligé d'une grande sécheresse, les habitants venaient tous ensemble tirer le 
Seng-kia-li et l'adorer. 

Il y avait au midi de la ville de Nakié, un édifice en pierre adossé à une montagne qui était égale- 
ment célèbre. C'était là que Foe avait laissé son ombre (*). 

• Quand on la considère à dix pas de distance, c'est comme si l'on voyait le corps véritable de Foc 
lui-mémc, de couleur d’or, avec ses beautés caractéristiques (’), et tout resplendissant de lumière. 
Plus on approche, plus l'ombre s'affaiblit. C'est une représentation toute semblable à la réalité. Les 
rois de tous les pays ont envoyé des peintres pour la dessiner, mais aucun n'a pu y réussir Les gens 
du pays ont une tradition suivant laquelle mille Foe doivent finir par laisser leur ombre en cet 
endroit. > 

Fa-iiian et trois de ses roiiipagnous passèrent au midi des petites montagnes de neige (*). 

• La neige, dit notre voyageur, s'amasse sur ces montagnes l’été comme l'hiver. Du côté du nord, 
le froid y est excessif, et sa violence est cause qu'on est presque transi. 11 n'y eut pouilant que Hoei- 
king qui ne put en supporter la rigueur et qui se vit hors d'état d’avancer. Il lui sortait de la bouche 
uue écume blanche. Il dit à Fa-hiau : < Il est impossible que j'en revienne. Partez à l’instant : il ne 
• faut pas que nous mourions tous ici. • Et là-dessus il expira. » 

Fa-hian lui avait adressé toutes sortes de consolations; il le pleura, et regretta vivement que leur 
projet commun se trouvât contraire à la destinée ; mais dans l'impuissance d’y remédier, il recueillit 
ses forces, parvint au midi de la chaîne, vraisemblablement dans le canton de Gundava, et arriva dans 
le royaume de Lo-i (*) où étaient prés de trois mille religieux, appartenant tant à la grande qu'à la petite 
translation. 

Après avoir séjourné en ce pays , Fa-hiau et ses compagnons traversèrent le royaume de Po-na t“). 

Dans ce royaume, il y a aussi trois mille religieux envirou, tous appartenant à la petite translation. 
De là, en allant à l'orient pendant trois journées, on passa de nouveau le fleuve Sin-theou (le bas ou 

(') Vêtement fait de pièces coupées et réunies ensemble. 

(*) Ou explique celte merveille en supposant un effet de ralopli ique , adroitement ménagé pour tromper 1rs pèlerins 
superstitieux. Hiouen-tbsang raconte axer beaucoup plus de détails sa visite à l'ombre du Bouddha dans une caverne ou grotte 
située à 20 li au sud-ouest de la ville de Teng-kouang-lching (ftadi-parasmt-poara ou Pradi-paprabhâ-pouta). 

(') Les trente-deux lakchaua du curps visible et transliguré de Bouddha. 

(*) Les petites montagnes de neige dont parle Ka-hian sont sans doute les monts Hindous Kouxli , cuire le Tukltaieshm 
et le (iaud)iara. 

(*) Lo-i ou ro-i est l'équivalent du mol persan ko tût ou montagne, qui, dans le pays, se pronoucc roh. 

(*j La ville de Banou qui existe encore ? 

M. Heinaud suppose que si fa-hian est très-concis dans la relation de son voyage depuis l'Iudus ou Siud jusqu'à MjtUour a, 
c’est sans doute parce que les populations des contrées intermédiaires. étaient restées lidctes au brahmanisme. 

47 
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ie moyen Indus ou Sind), ■ dont les deux rives sont un pays plat et uni, » et l'on entra dans le royaume 
nommé Pi-tchha ('), on l'on fut extrêmement touché de voir arriver des voyageurs de la terre de Thsin, 
et où on leur tint ce discours - « Comment des hommes des extrémités de la terre peuvent-ils connaître 
la vie religieuse et la pratique de la raison, et comment viennent-ils au loin chercher la loi de Foe? • 
De là , allant au sud-est , après une route longue de 80 yeou-yan au moins , les religieux vinrent 
au royaume de Mo-tbeou-lo (*). Ils suivirent la rivière Pou-na, passèrent au delà des sables ( J ) et 
d'une rivière à l'occident. Ils remarquèrent que tous les rois des différents royaumes de l'Inde centrale 
étaient de trés-fidéles observateurs de la loi de Foe, et qu'ils se montraient pleins de respect envers les 
religieux, ils leur présentèrent les aliments de leurs propres mains , et en leur présence , ils n'oscrent 
pas s'asseoir sur un lit. « Cette coutume que les rois observent pour témoigner leur respect a com- 
mencé du temps que Foe était dans le monde, et elle s'est continuée depuis jusqu'à présent. » 

• Le pays <pii est au midi de celui-ci se nomme royaume central ou du milieu (*), » Dans le royaume 
du milieu, le froid et le chaud sont modérés et tempérés l'un par l’autre ; il n’v a ni bruine ni neige. 
Le peuple vit dans l'abondance et la joie. On ne reconnaît ni registres de population, ni magistrats, ni’ 
lois. Il n'v a que ceux qui cultivent les terres du roi qui en recueillent les fruits. Quand on veut s’en - 
aller, on s’en va ; quand on veut rester, on reste. Pour gouverner, les rois n'emploient pas l'appareil 
des supplices. Si quelqu'un se rend coupable, il est seulement frappé dans son argent, et on suit en cela 
la légèreté ou la gravité de sa faute. Alors même que par récidive un malfaiteur commet un crime, qn 
se borne à lui couper la main droite sans lui rien faire de plus. Les ministres du roi et ceux qui l'as- 
sistent, à droite et à gauche, ont tous des émoluments et des pensions. Les habitants de ce pays ne 
tuent aucun être vivant ; ils ne boivent pas de vin et ne mangent pas d'ail ni d’oignon. Il ne faut 
excepter que les Tchen-lchha-lo {tes Tchan'dalas) (•) ; le nom de Tcben-tchha-lo désigne les haïssables. 
Us ont des demeures séparées des autres hommes. Quand ils entrent dans une ville ou dans une 
place de marché , ils frap|ient sur un morceau de bois pour se faire reconnaître. A ce signe, les autres 
habitants les évitent et se garantissent de leur contact. Dans ce pays, on ne nourrit pas de porcs ni de 
coqs. On ne vend pas d'animaux vivants. Il n'y a , dans les marchés , ni boucheries, ni boutiques de 



coquille aeriant de monnaie dans l'Inde (Cyprsca monda.) 


marchands de vin. Pour les échanges, on se sert de coquilles. Il n'y a que les seuls Tehen-tchha-lo qui 
aillent à la chasse et qui vendent de 1S viande. 

(') Le Pendjab» suivant M. Abel Rémusal; le Sind, suivant M. Klaprutli. 

(*) Matbuura. C'est encore une ville de la prorince d’Agra. 

(•) Le grand désert Salé, à Test de t’indus. 

(*) ■ L’auteur , en vue du nom de Madh yadéça , appelle l’Inde Tchony-kuue ou « le royaume central • { expression qui 
désigne ordinairement la Chine), et il caractérise le royaume du milieu proprement dit par Pten-ti, * le pays des fron- 
tières. > (Stanislas Julien.) 

(*) Les Tchan'dalas passent pour descendre des soàdras et des femmes de la caste des bratunca. (kiaprotli.) 
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•Depuis |p Pan-ni-houan (•) de Foe, les rois, les grands, les chefs de famille, ont élevé des chapelles 
en faveur des religieux ; ils leur ont fourni des provisions et fait des donations de champs et de maisons , 
de jardins et de vergers, avec les fermiers et les bestiaux pour les cultiver. L'acte de ces donations était 
tracé sur le fer , et aucun des princes qui vinrent ensuite ne se serait permis d'y porter la moindre 
atteinte. Cet usage s'est perpétué jusqu’à p'résent sans la moindre interruption. l,es religieux qui vivent 
dans ce pays ont des maisons pour y loger, des lits et des matelas pour coucher, de quoi boire et 
manger, des vêtements, enfin tout ce qui leur est néresaire, sans qu'il y manque rien. Il en est de 
même en tous lieux. Quand les religieux étrangers arrivèrent, les anciens allèrent au-devant deux, 
et les conduisirent , portant tour à tour leurs manteaux et leur pot (*). Ils leur apportèrent de l’eau 
pour se. laver les pieds, de l’huile pour les oindre, et du bouillon à contre-temps (*). 

•Les lieux où les religieux s'arrêtèrent sont : la tour de Che-li-Foe, les tours de Mou-iian et d'A-nan, 
ainsi que les tours de I A-pi-tban (*), îles Préceptes et des Livres sacrés. Après qu'ils eurent goûté le 
repos pendant un mois, tous les gens qui espèrent le bonheur tes exhortèrent à reprendre leurs exercices 
pieux. Ils firent une collation extraordinaire; ensuite tous les religieux tinrent une assemblée où l’on 
discourut sur la loi. Celle conférence terminée, on alla dans la lourde Che-li-Foc faire une offrande de 
parfums, et la nuit entière, on tint des lampes allumées ; ensuite on fit faire la même chose par d'autres 
personnes. 

• Les religieux reçurent les présents qu'il est d'usage de faire à la fin de l'année. Les anciens , les 
hommes en charge, les brahmanes et autres, leur donnèrent des habits de différentes espèces et d'autres 
objets qui sont nécessaires aux samanéens, et qu'on offre en auméne aux religieux. Les religieux, de 
leur côté, firent pareillement des aumônes. 

• Après qu'on a passé le fleuve Sin-theou, en venant vers l'Inde méridionale, et jusqu'à la mer du 
midi, il y a quarante ou cinquante mille fi ; ce sont partout des plaines où l’on ne voit ni grandes mon- 
tagnes, ni grands fieuves, mais seulement des rivières et des courants d’eau. 

• De là, en allant au sud-est, à 18 veou-yan, il y a un royaume nommé Seng-kia-chi (*). C'est le lieu où 
Foe, après être monté an ciel de Tao-li (*) et avoir, durant trois mois , prêché en faveur de sa mère (’), 
descendit sur la terre. Quand Foe monta au ciel de Tao-li, il-usa de ses facultés surnaturelles , de sorte 
que ses disciples n'en surent rien. Sept jours manquaient encore (au temps fixé pour son absence) quand 
ils employèrent leurs facultés divines. A-na-liu, qui était doué de la vue des dieux, aperçut de loin 
l'honorable du siècle, et il dit au vénérable personnage, le grand Mou-lian : < Va t'informer de l'hono- 
• rahle dit siècle, • Mou-lian alla donc se prosterner et adorer le pied (de Rôuddba), et il lui adressa la 
.question qui lui était suggérée. Quand il eut parlé, Foe dit à Mou-lian ; « Dans sept jours d’ici, je des- 
cendrai dans le Yan-feou-lhi(*).» Mou-lian s'en revint, et, à son retour, les grands rois des huit royaumes, 
leurs vassaux et les peuples,- qui depuis longtemps brûlaient du désir de revoir Foe, s’assemblèrent comme 
des nuages dans ce royaume pour y attendre l'honorable du siècle. Alors, la mendiante (’) Ycou-pho-lo 
se dit en elle-mêjne : • Aujourd'hui, les rois et les peuples sont en adoration dans l'attente de Foe ; moi , 
•qui ne suis qu'une femme , comment pourrai-je être la première à voir Foe? » Elle se servit donc de la 
faculté divine pour se transformer en • saint roi faisant tourner la roue, • et elle fut de beaucoup la pre- 
mière qui rendit hommage à Foe. Au moment de descendre , il forma un triple escalier à degrés précieux. 

Il marcha sur l'escalier du milieu, orné des sept choses précieuses. Le roi des dieux. Fan (*°), fit aussi 

(') Ou Faction de passer au nirvàn'a, eVst-à-dir* le passage à l'absorption, à l'extinction, à l'anéantissement, état auquel 
les saints aspirent. 

(■) C’esl-à-dire leur bagage. (Sur le pot, voy. p. 367, note U.) 

(*) C'est-à-dire en dehors des repas ordinaires. 

( 4 ) Personnages célèbres de la mythologie bouddhiste. 

(•) Le district actuel de Feroukh-abàd. 

(•) C’est le trayastrinsha, au ciel des trente-trois, c'est-à-dire le Heu de l'habitation d'Indra et des trente-deux dieux placés 
son* sa dépendance. \\ faut vingt-huit ciwix superposés pour composer un univers. 

( t ) Pour obtenir qu’elle fût reçue parmi les dieux. La mère du Bouddhn actuel est appelée Mahâ-msyà, ou la Dame, 

(•) Le Djambou-dwipa, ou l'Inde. 

(•) Religieuse. 

('•) Brahma , que les bouddhistes ne considèrent point comme un dieu créateur. 

-... - v. 
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un escalier d'argent; il était du côté droit , tenant à la main un chasse-mouches blanc {') et accom- 
pagnant Foc. Le seigneur Chy (•) forma un escalier d'or bruni ; il était A gauche, tenant A la main un 
parasol enrichi des sept choses précieuses et accompagnant Foc. Une foule innom- 
brable de dieux (*) suivait Foe tandis qu'il descendait. Quand il fut descendu , les 
trois escaliers disparurent sous terre , et il n'en resta que trois degrés apparents. 

Dans la suite, le roi A-yeou désira en voir la base ; il envoya des gens pour creuser 
jusqu'au bas de l'escalier. On parvint il une source jaune, sans pouvoir atteindre la 
base. Le roi sentit s'accroître sa foi et sa vénération. Il fit donc élever une. chapelle 
au-dessus de l'escalier, et, sur le degré du milieu, il érigea une statue de Foe debout, 
haute de six mises. Derrière la chapelle, on dressa une colonne de pierre, haute do 
six toises; au-dessus, on plaça un lion; l'intérieur et l'extérieur étaient polis et res- 
plendissants comme du cristal. Des philosophes hétérodoxes disputèrent aux Cha- 
men le séjour de ce lien : on convint, de part et d'autre, que les Uha-men reste- 
raient en possession du lieu , si un témoignage surnaturel donnait A connaître leur 
droit. Au même instant, le lion fit entendre un grand rugissement qui effraya les hérétiques : ils se 
soumirent de coeur é Foe et reçurent la nourriture divine. Pétulant trois mois, leur corps exhala une odeur 
réleste, et, comme ils firent là leurs ablutions, on a par la suite construit dans ce lieu une maison de bains. 

» Dans ce même endroit, un dragon (*) à oreilles blanches est leur bienfaiteur. Il rentl le pavs fertile et 
abondant, en faisant tomber à propos une pluie douce sur les champs et en les garantissant de toutes 
calamités. Il procure le repos aux religieux. On lui a élevé une chapelle et une estrade où, chaque jour, 
trois religieux lui présentent de la crème dans un bassin de crème. Le dragon prend la forme d'un petit 
serpent dont les deux oreilles sont bordées de blanc ; il descend du haut du trône et vient au bas de l’estrade 
où il se promène ayant l'air de prendre des informations. 

» Ce royaume est fertile et abondant en toutes sortes de productions. Le peuple y est nombreux, riche, 
et, sans comparaison , plus joyeux que partout ailleurs. 

» Au nord du temple, à 50 yeou-van ( s ), il y a un temple nommé Terme ou Limite du feu. Limite du feu 
est le nom d'un mauvais génie. Foe convertit jadis ce mauvais génie, et, s'étant lavé les mains, quelques 
gouttes d'eau tombèrent par terre où on les voit encore : on a beau les balayer, elles reparaissent toujours 
et ne desséchent pas. Il y a en outre, en cet endroit, une tour île Foe qu'un bon génie avait coutume de 
balayer cl d'arroser, de manière qu'il n'y avait pas besoin de l'œuvre des hommes. Un roi pervers dit: 
« Puisque lu peux faire de la sorte, je vais assembler une grande armée qui séjournera dans cet endroit ; 
• pourras-tu enlever de même le fumier et les ordures qu'elle y laissera? » Le génie fit souiller un grand 
vent qui enleva et purifia tout. Il y a un grand nombre de petites tours en cet endroit ; on passerait toute 
la journée A les compter qu'on n'en connaîtrait pas le nombre exactement. Si l'on veut absolument lo savoir, 
on place un homme ù côté de chaque tour et on fait ensuite le compte de ces hommes; mais il y en a tantôt 
plus et tantôt moins, de sorte qu'il est impossible d’en avoir une connaissance exacte. 

• Il y a un seng-kia-lan qui peut contenir six ou sept cents religieux. C’est dans ce lieu qu'un py-tchi- 
foe(°) prenait sa nourriture. La terre du Ni-houan (’) est grande comme la roue d’un char. Les autres 
endroits produisent de l’herbe ; cet endroit seul n'en produit pas. 11 en est de même dans le lieu où l'on 
a fait sécher les habits : il n'y croit pas d'herbes. Les raies des vêlements sont marquées sur la terre, et 
ces traces subsistent encore à présent comme autrefois (*). 


U) U chasse-mouches du culte bouddhiste est formé de poils de la queue d'un cerf, de poils d'ours, ou de soie rouges. 
Celui que tes religieux livrés à ta contemplation tiennent i la main est de couleur lilanclte. (Abel Rémusat.) 

(•) Indra. 

(•) Ces dieux du bouddhisme sont des êtres supérieurs à l'homme , et cependant imparfaits, que les hommes peuvent sur- 
passer eu atteignant le rang d intelligence pnriliér (Bouddha cl Bodhisatlwa). 

(*) Etre fabuleux, reptile volant. 

(•) Environ soixante-dix lieues communes de France. On est ainsi rrporlé aux limites septentrionales de l'Inde, ou même 
au Tibet , dans la direction des sources du Gange. 

(•) C'est-à-dire un saint d’un rang très-éminent dans la religion bouddhique. 

(’) Le lieu où le saint mourut passa au Nirviln a, après avoir été brflté sur un bûcher de liots odorants. 

(•) Ce ne sont pns seulement des empreintes de pieds que le Bouddha a laissées sur la terre. Ilioucn-thsang rapporta 
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• Fa-hian s'arrêta dans le temple du dragon et y séjourna quelque temps. Quand son séjour fut lini, 
il se dirigea vers le sud-est , et, ayant fait 7 yeou-yan, il vint à la ville de Ki-jao-i ('). Celte ville touche 
a la rivière Heng (*). Il y a deux seng-kia-lan qui sont entièrement consacrés à l'étude de la petite 
translation. 

» A l'ouest de la ville, à la distance de six çu sept li, et sur la rive septentrionale de la rivière Heng, est 
un lieu où Foe prêcha en faveur île ses disciples. La tradition porte que c'est dans cet endroit qu'il- a 
discouru sur l'instabilité et sur la douleur, sur la comparaison du corps avec une huile d'eau, et sur 
quelques autres objets semblables. En ce lieu, on a élevé une tour. 

• En passant la rivière Heng et se dirigeant au midi, l’espace de 3 yeou-yan, on arrive à une forêt 
nommée Htf-li. Foe y a prêché la loi. On a élevé des tours dans tous les lieux qu'il a traversés, où il a 
marché, où il s' est assis. 

» Delà, en faisant 10 yeou-yan (li lieues) vers le sud-ouest, on vient au grand royaume de Cha-tchi ( s ) 
Quand on sort de la ville de Cha-tchi par la porte méridionale, on trouve, à l'orient de la route, le lieu où 
Foe mordit une branche d'alizier et la planta en terre. Cette branche poussa jusqu'à la hauteur de sept pieds 
et n'a jamais augmenté ni diminué. Les brahmanes hérétiques, animés par l'envie et la jalousie, la cou- 
pèrent ou l'arrachèrent pour la jeter an loin ; mais elle renaquit toujours en ce lieu comme auparavant. 

• De là vers le midi, en faisant 8 yeou-yan (un peu plus de 1 1 lieues), on arrive au royaume de Kiti- 
sa-lo(*)etâ la ville de Che'weï. La population de cette ville est très-peu considérable, et l'on n'y compte 
qu environ deux cents familles. C'est là que le roi l’ho-sse-no (*) faisait sa résidence. On y est très-affec- 
tionné à la loi. 

• En sortant de la ville par la porte méridionale, à douze cents pas à l'orient de la route, on trouve le 
temple que le patriarche Siu-tha ( 6 ) a fait bâtir. Il y a deux pavillons et deux colonnes de pierre. Sur la 
colonne, du cùté gauche, on a exécuté la représentation d'une roue (’), et sur celle du côté droit on a 
placé celle d'un bœuf. Les réservoirs sont remplis de l'eau la plus pure, et les bosquets formés d'arbres 
touffus ; les Jletirs les plus rares y croissent en abondance et charment la vue par leurs vives couleurs. 
C'est là ce qu'on appelle le temple de Tchi-houan (*). 

• Foe, étant monté au ciel de Tao-li, s’y arrêta quatre-vingt-dix jours pour prêcher la loi en faveur de 
sa mère. Le roi Pho-ssc-no avait un vif désir de revoir Foe ; il fit en conséquence sculpter une tête de 
lxEuf en bois de santal, de manière à représenter une image de Foe, et il la plaça dans le lieu où Foe 
s'était assis. Quand, à son retour, Foe entra dans le temple, la statue sortit et vint à sa rencontre. Foe 
lui dit : « Retourne t'asseoir ; après mon pan-ni-houan, tu seras le modèle qui sera imité par les quatre 
• classes (*). • La statue revint s'asseoir, et elle est la première de toutes les statues de Foe et celle que 
hommes des temps postérieurs ont imitée. 

• En arrivant au temple de Tchi-houan, Fa-hian et Tao-tching réfléchirent que Y honorable lin siéc/e (' °) 
avait été, dans ce lieu, occupé de macérations durant vingt-cinq anuées. A leurs cùtés étaient uncmul- 

qu'au sud-est d'une petite montagne isolée située dans le royaume de I-tin-na (Hirauya-purvata), au sud du fleuve King-ki.i 
(Gange), on montre, au bas d'un roc escarpé, une large pierre où l'on voit les traces qu’a laissées le Bouddha en a ‘ij i-oh- 
r hant. Elles oui un pouce de profondeur ; leur longueur est de 5 pieds 3 pouces, et leur largeur de t pieds t ponce. 

On y voit aussi une dépression d'environ un pouce dans l'endroit où le Bouddha plaça son Kiun-lrhi-kia (Koumlikdi, - pot 
i eau; ■ elle offre en creux le dessin d’une fleur à huit pétales. (Voyez p. 36TÙ 

(•) Aujourd'hui Kinnodje ou Kanoudje, sur la droite du Gange. (Klaproth.) 

(•) U Gange. 

{•) Probablement dans le territoire de Luknovv el sur le c ours du Goumly. 

(*) Aujourd’hui Kôs’ala ou Auude. 

(■) Contemporain de Sakya-mouni. 

(•) Ministre du roi Pho-sse-no. 

(*) Emblème familier aux bouddhistes : il exprimo le passage successif de l'dine dans le ccrrle des divers modes d’exis- 
tence. 

{») Ce lemple s’appelle en sanscrit Djela , ou temple du Vietorieux. Cest une des huit tours divines ou tours des esprits 
nommés Ling-thd. 

(•) 1 e Les religieux mendiants, les religieuses mendiantes, 3« les laïques qui observent les cinq préceptes et gardent 
une conduite pure, d° les femmes laïques dans les mêmes conditions. 

(•») Un des surnoms de Bouddha. 
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titudi* di' gens animés dos mémos pensées et qui avaient voyagé et parcouru divers royaumes : les uns 
devaient retourner dans leur pays, les antres éprouver l’instabilité de la vie. Ce jour-là, en voyant ce lieu 
où Eoe n'était plus, ils eurent le rosir pénétré d’une vive douleur. Les autres religieux adressèrent une 
question à Fa-hian et à Tao-tching : « De quel pays êtes-vous venus ? leur deiuandèrent-ils. — Nous sommes 

• venus delà terre de Han, répondirent ceux-ci. Les religieux dirent en soupirant: — L'admirable chose! 

• ces hommes de l'extrémité de la lerrr sont capables de venir rhrrrhrr la loi jusqu'en ce lieu ! • Puis ils 
se parlèrent entre eux : • Nous autres maîtres et ho-rhang (•), depuis le temps que nous nous succédons 

• les uns aux autres, dirent-ils, nous n’avions pas encore vu venir ici des prêtres de Han.» 

• Au nord-est du temple, a quatre li, il y a un bocage. Il y eut jadis cinq cents aveugles qui , se ren- 
dant au temple, séjournèrent dans cet endroit. Foe prêcha la loi en leur faveur, et ils recouvrèrent tous 
la vue. Ces aveugles, transportés de joie, plantèrent leurs bâtons dans la terre et firent un acte d'ado- 
ration. le visage tourné de ce rélé. Les bâtons prirent racine, grandirent et formèrent ce I airage que 
l'on appelle, pour celte raison , le Rnis des veux recouvrés. Les religieux du temple de Tchi-houan 
vont souvent, après leur dîner, s'asseoir dans ce bocage pour s'y livrer à 11 méditation. 

• Dans le royaume du milieu (*), il y a quatre-vingt-seize sortes de sectaires, qui tous connaissent le 
momie actuel. Chaque secte a ses disciples, qui sont nombreux; ils mendient leur nourriture, mais ils 
ne portent pas de marmite. Ils cherchent aussi le bonheur dans les déserts et sur les routes , et ils y 
établissent des maisons pour fournir aux voyageurs le couvert, des lits, et de quoi boire et manger. Les 
hommes qui ont embrassé la vie religieuse y logent pareillement, en allant et en venant, mais non pas 
le même temps que dans les monastères. 

• A 50 li à l'ouest de la ville , on vient à une bourgade nommée Toil-vveï; e'est le lien de la nais- 
sance du Foe-kia-che (*). • 

De la ville de C.he-vveï, en faisant dnuzo yeou-yan (environ six lieues), on vient à une cité nommée 
Na-pi-kia. C'est le lieu de In naissance de Keou-leou-thsin-Foc I nom d'un autre Bouddha antérieur 
à Snkya-mouni ). • 

« De là en allant à l’orient, on arrive à la ville de Kia weï-loNvcî (*). Il n’y a dans cette ville ni roi, 
ni peuple; c’est absolument comme une vaste solitude. Il n'y a que des religieux et quelques dizaines 
île maisons de gens du peuple. C'est le lieu mi était l'ancien palais du roi Pe-tsing (le père de Sakia- 
mouni), et c'est là qu'on a fait une représentation du prince et de sa mère, prise au moment où lo 
prince, monté sur un éléphant blanc, entre dans le sein de sa mère (’). 

» Au lien où le prince sortit de la ville par la porte orientale, on a élevé une tour. 

» Au nord-est de la ville, à plusieurs li, est le Champ royal. Là est le lieu où le prince, placé sous tm 
arbre , considéra les laboureurs. A l'est de la ville, à cinquante li , est le jardin royal ; ce jardin porte 
le nom île Lnn-tning (“). La dame étant entrée dans l'étang pour se baigner, en sortit par le célé sep- 
tentrional; elle lit vingt pas, prit à la main une branche d'arbre, et, s'étant tournée du rété de l'orient, 
elle donna naissance au prince. Tombé à terre, le prince lit sept pas; deux rois des dragons lavèrent 
son corps (’) : en ce lieu se forma aussitôt un puits. C'est à ce puits et à l'étang que les religieux ont 
coutume de puiser l'eau qu'ils boivent. 

• Le royaume do Kia'wei-ln'weï estime grande solitude; le peuple y est rare et en petit nombre. Sur 
(') Laïques bouddhistes. 

(') C’est, comme nous l’avons dit, l'Inde centrale nu le Madhyadéça , comprenant les pays de Matlioura, Kds'ala, Kapita , 
Maghada, etc. 

(*) Cest-â-dire Kils'yapa-llnudàlia, l’un des bouddhas, le prédécesseur immédiat de Sakya-Mouni. 

(*) Kapita, ville ijui devait être située sur les bords de la rivière de Rotiini ou Hnheîn, descendant du Népal. 

{*) Au montent où Sakyo-Monni , étant encore Hodhisattwa dans le ciel Toucbita . devait s'incarner dans le sein de sa 
mère Mah.i-may;',, épouse du roi S'ouddbddana, il monta sur un éléphant blanc à sis défenses et entra dans le corps de sa 
mère sous la forme d'un rayon de lumière de cinq couleurs. (Vov. p. 376, légende postérieure à la mort du’ Bouddha.) 

(•) t> mot signifie : « bien de celui qui existe par lui-même, sans empêchement et sans ohstacle. • 

{') Suivant la légende, deux rois des dragons, frères, tirent pleuvoir sur le nouveau-né une eau tiède à gauche, et fraîche 
à drititc. Indra cl Brahma tinrent une robe céleste et l’y enveloppèrent. Le ciel fit tomlter une plnie de fleurs odoriférantes; 
on entendit le son des instruments; des parfums de tonte espèce, répandus avec profusion, remplirent l'espace. 

Suivant une aidre légende, Hudinm lui-mémc tenait à la main un vase d'or. 11 plaça l'enfant sur ce vase. (Voy. p. 376.) 


LA TOUR DES CHARBONS. — LA FORÊT. DES FICHIERS. ;I75 

Ips routes, on a à redouter les éléphants blancs et les lions, de sorte qu'on n 'y peut voyager sans pré- 
caution. 

• Après lo lieu où Foe est né , en faisant 5 yeou-yan ( environ 6 lieues et demie ) vers l'orient , on 
atteint le royaume de Lan-nut ('). Le roi de ce pays, ayant obtenu un fragment de che-li (relique) de 
Foe, bâtit une tour apppelée la tour de Lan-mô. A côté de cette tour, il y a un étang, et dans l'étang 
un dragon qui garde continuellement la tour. 

• Dans cet endroit stérile et solitaire, il n'y a point d'hommes pour arroser et balayer; mais ou y voit 
continuellement des troupeaux d'éléphants qui prennent de l'eau avec leur trompe pour arroser la 
terre, et qui, recueillant toutes sortes de Ileurs et de parfums, font le service de la tour. • 

De là, en allant vers l'Orient, on rencontra la tour des Charbons , située dans une forêt de tiguiers, 
sur la place où le corps de Foe avait été brûlé. 

En allant de nouveau à l'orient l'espace de 12 y cou-van (environ 17 lieues), on arriva à la ville de 
Kiu-i-na-kie (’). 

• C'est au nord de cette ville, entre deux arbres, sur le bord de la rivière I li— liait , que Y illustre du siècle, 
la tête tournée vers le nord , entra dans le Ni-houan (Nirvàn’a). Là .où Sitt-po (le hou sage), longtemps 
après, obtint la loi, et où on adora dans son cerctieuil d'or l'illustre du siècle pendant sept jours ; là 
où le héros qui porte le sceptre de diamant (*) lâcha le pilon d'or, et où les huit rois partagèrent le» 
reliques : dans tous ces lieux on a élevé des tours et des temples- 
roonastéres (*). » 

A 20 yeou-yan de là (environ 28 lieues) au sud-est, on montre 
le lieu où tous les Litchhe, ou habitants de Phi-che-li (Foi-che-li) 
dans l'Inde moyenne , voulurent suivre Foe quand il entra dans le 
Ni-houan (') , ce que Foe ne permit pas. 

Après, avoir traversé le royaume de Phi-che-li, Fa-hian arriva à 
ce qu’il appelle la réunion des cinq rivières, sans doute les embou- 
chures du Gange, où, au delà du fleuve, vers le midi , il se trouva 
dans le royaume de Mo-kic-thi (Magadha). Il fait une belle description île la ville Pa-lian-fou, si 
célèbre chez les anciens sous le nom île Palibothra , et dont l'emplacement était vraisemblablement à 
environ dix lieues à l'ouest-sud-ouest de Patna. 

• Cette ville, dit Fa-hian, était la capitale du roi A— vu. Les palais du roi, qui sont dans la ville, ont. 
des murailles dont les pierres ont été rassemblées par les génies. Les gravures et les sculptiîres qui 
ornent les fenêtres sont ce que le siècle ne saurait faire... La réunion des religieux a fondé, à côté 
des tours du roi A-yu, des monastères de la grande translation. Il y a aussi des temples de la petite 



Le pilon d'or nu In irtplK île diAiMnt, Ici qu'il 
t’i fjuré dan* l« livre* liuuddlii>lt>. 


(*) Ce pays devait tHre situé an nord ou au nord-est do la ville actuelle de Gorakhpour, au pied du versant mmdion.il qui 
sépare lo NVp.il du royaume d’Aoudc. (Klaprolh.) 

(*) Celte ville, suivant Klaproth , devait être située à pou de distance de la rive occidentale du Uand'aki (le Cunduck de» 
cartes anglaises). 

(*) Le BodhisaUwa Yadjnipâu’i, ainsi nommé parce qu*il tient à la main une espèce de .sceptre de diamant ou de traits 
de foudre, ce que Fa-hian appelle * le pilon d*or. * A la mort de Foe, il s'écria : « Il noos quitte : il renlre dans le graud 
Ninrfa’a. Il ne nous rendra phis meilleurs, il ne nous protégera plus. La flèche empoisonnée est entrée profondément; le 
feu de la tristesse élève la flamme... Pans la vaste mer de la naissance et de la mort , qui sera notre harque et notre rame? 
Dans l'obscurité d'une longue nuit, qui sera notre lanijHj?» 

(*) « Aussitôt que le Bouddha fut délivré de la douleur, cette grande terre trembla; il tomba un météore, les coins du 
monde furent en feu, et du ciel illuminé se fit entendre un grand bruit de tambours frappés par les dieux. » (Le Doulva.) 

(•) Le Nirvin’a de Bouddha est représenté page 377 d'après une célèbre image , peinle par Teo-den-lsou , et conservée 
dans le temple de Toung-foA-siu à Miyako, au Japon. Un reconnaît les disciples et les apôtres à leur tête rasée. Les Bodhî- 
sattw.is ont des figures et des formes de femmes : les dieux paraissent avec leurs attributs ordinaires. Sakya-mouny, avec, 
aes habita ecclésiastiques, est placé sur un catafalque, entre des arbres saints, la tète posée sur une fleur de lotus. 

Voici comment la légende chinoise rapporte b mort de Foe : 

« Foc, âgé de soixante-dix-neuf ans, après avoir entretenu ses disciples et l’assemblée de ses auditeurs , la quinzième 
nuit du deuxième mois, comine ferait un testateur, se coucha sur le côté droit , le dos tourné à l'orient , le visage à l'occi- 
dent, la tète au septentrion et les pieds au midi , et il s’éteignit. En même temps plusieurs prodiges apparurent : Je soleil 
et b lune perdirent leur lumière; les habitants des cieux s’écrièrent en gérui»»ant : « O douleur! par quelle fatalité le soleil 
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translation ; il y habite en tout entre six et sept cents religieux. Ou y voit aussi des collèges admira- 
blement bâtis dans un style majestueux et grave. Les cha-men d'une haute vertu des quatre parties 
du monde, et les étudiants qui désirent s’instruire dans la philosophie, se rendent tous & ces temples... 

» Les villes et les bourgs de ce royaume sont grands ; le peuple y est riche, il aime les discussions, 
mais il est compatissant et juste dans ses actions. Tous les ans, pour célébrer le huitième jour de la 


Le Bouddha descendant sur la terre . munie *ur ou dépliant Waur. Nai-sancc du Bouddha. - D'après uue lutage t himnrc 

— D’apres nue image chinoise. 


• de la sagesse s’esl-il Ment? Faut-il que tout cc qui est se trouve privé d’un bon et véritable père, et que les deux perdent 

* l'objet de leur vénération? » Toute l’assemblée fondit en larmes. On mit eufiu le corps de Foc au cercueil; mais, quand 
on voulut le porter au bûcher, il fut impossible de le lever. Alors un d’eux s’écria en forme de prière : « O Foe! vous éga- 
» lisez ou identifiez toutes choses, n’admettant aucune différence entre elles; vous rendez également heureux les hommes et 
» les habitants des cieux. » Cela dit, le cercueil, s’élevant de lui-méme fort haut, entra dans la ville de kui-kic par la porte 
ocddenlale, en sortit parcelle de l’orient, rentra par celle du midi, et ressortit par celle du nord; il lit ensuite sept fois le 
tour de la ville : la voix de Foe se fît entendre du cercueil. Tous les habitants des cieux accoururent à la pompe funèbre ; 
tous étaient en pleurs ; et cette semaine ainsi passée, on porta le corps de Foe sur un lit magnilique , on le lava d’eau par- 
fumée, on l'enveloppa d'une toile et de plusieurs couvertures de prix ; ensuite on le remit dans le cercueil où lT>n répandit 
des huiles de scuteur. On dressa un bûcher fort haut de bois odoriférants, sur lequel on posa le cercueil ; puis on mit le feu 
au bûcher, mais il s'éleignit subitement. Ace prodige, les spectateurs jetèrent un cri douloureux , et il fallut attendre l’ar- 
rivée d'un saint homme pour achever la cérémonie. Dès qu'il fut arrivé, le cercueil s’ouvrit de lui-mèuie et livra en spectacle 
les pieds de Foe environnés de mille rayons. Alors on jeta des fljnibeaux allumés sur le bûcher, mais le feu n'y prit pas 
encore. Cc saint homme leur fît entendre que cc cercueil ne pouvant pas être bn'ilé par le feu des trois mondes, à plus forte 
raison il ne pouvait pas l’être par un feu matériel. A peiue eut-il parlé, que le feu épuré de la fixe contemplation, sortant de 
la poitrine de Foe par le milieu du cercueil , enflamma le bûcher, qui , au bout de sept jours , fut entièrement consumé. Le 
feu étant éteint, le cercueil parut en son entier, sans même que la toile et les couvertures de prix dont on avait enveloppé 
le corps eussent été endommagées. » 

La tradition rapporte que le Bouddha entra dans le Nirvén'a le quinzième jour de la seconde moitié du mois fei-cJic-Lic 
(\ait,àklw). Quand le Bouddha fut assis dans un cercueil d’or, il expliqua b loi en faveur de sa mère; il sortit son bras et 
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Le Nlrvùn'j de Sjkya-nvuim. 


nlerrogea son disciple chéri A-nau ( Ananda ), puis il laissa voir ses pieds et les montra à Kya-rht (Kds’vapa). Suivant 
Hiouen-Uisang, re Ait au bord delà rivière Hiranyavatl, située à trois ou quatre li an nord-ouest de la ville de Kouçinagara, 
que le Bouddha se rendit pour entrer dans le Nirvân’a. Cet événement eut lieu S une petite distance de la rive occidentale, 
dans un petit bois d’arbres sâlas (Shorea robusla). 

L'écorce du sâla ou sâl est d*un blanc verdâtre et ses feuilles sont polies et luisantes. 


à R 
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lune mao, on fait îles rliars à -quatre, roues sur lesquels on dresse rinq étages eu bambou soutenus par 
des lances, de manière qu'il* forment une colonne haute de plus de deux tcliang et qui a l'aspect d'une 
tour. On la couvre de tapis de feutre blanc, sur lesquels on peint ensuite les images de tontes les divi- 
nités célestes, qu’on décore avec de l'or, de l'argent et du verre de couleur. En haut, on attache un 
toit d'étoffe brodée ; aux quatre coins sont pratiquées de petites chapelles, dans chacune desquelles est 
un Itouddha assis, avec des hodbisatlwas debout à ses cAtés. Il peut y avoir environ vingt de ces chars, 
qui diffèrent tous l'un de l'autre pour le faste et pour l'importance. Ce jour-là toutes les rues de la ville 
sont couvertes d'hommes qui s'y rassemblent. On donne des représentations théâtrales, on fait des 
tours de force, on joue de la musique. On embellit la li'te avec îles fleurs et des parfums. Les brahmes 
viennent visiter Eue; les bouddhas arrivent selon leur ordre dans la ville et s'arrêtent aux reposoirs. 
A la nuit tombante, on allume partout des lanternes dans les lieux où l’on fait des tours de force et où 
l’on donne des concerts pour célébrer la fête. On s'y rend de toutes les provinces ; et les délégués que 
les chefs des royaumes entretiennent dans la ville y ont établi chacun une maison de médicaments du 
bonheur et de la vertu. Les pauvres, les orphelins, les boiteux, enfin tous les malades des provinces 
vont dans ces maisons, où on leur donne tout ce dont ils ont besoin. Les médecins y examinent leurs 
maladies ; on leur sert à boire et à manger selon les convenances, et on leur administre des médica- 
ments. Tout contribue à les tranquilliser; ceux qui sont guéris s'en vont d'enx-mêmes. Le roi A-yu 
ayant détruit sept tours, on éleva quatre-vingt mille autres. La grande tour, qui fut faite la première, 
est à plus de trois li au sud de la ville. Devant cette tour est l'empreinte des pieds de Foc (') : on y a 
bâti un temple.. » 

Au sud-est du royaume de Mo-kie-thi, Fa-hian vit la petite montagne du rocher isolé (la caverne 
de roches d'Indra). 

» Sur sa cime est une maison de pierre tournée vers le midi ; Foe s'y étant assis, le roi du ciel, 
Indra, y fit pincer du kliin par les musiciens célestes Pan-chc, en l'honneur du Bouddha. Le seigneur 
du ciel Chy (Indra) l'interrogea sur quarante-deux choses douteuses, en dessinant 
chacune avec son doigt sur la pierre; les vestiges de ces dessins existent encore. • 

Prés delà nouvelle ville de la résidence royale (Radjagriha), Fa-hian admira 
une tour hante , grande , majestueuse et belle , élevée par le roi A-tche-chi pour 
honorer une partie des reliques de Foe. 

Kn sortant du côté du midi , on entrait dans une vallée qui conduisait aux cinq 
montagnes. 

« Ces montagnes forment une enceinte comme les murs d’une ville : c'est l'an- 
cienne ville du roi Ping-cha (l'ancienne Radjagriha). Elle est entièrement déserte 
et inhabitée. » 

En marchant au sud-est, Fa-hian arriva an pic de Khi-tche (en sanscrit Cridh- 
rakoula (*) ou pic du Vautour), une des montagnes situées environ par 23 degrés de 
latitude nord, aux sources des rivières Dahder et Bauourab. 

• A 3 li avant d'avoir atteint le sommet de la montagne, il y a dans les rochers 
une caverne tournée vers le sud; Foe s'y assit pour y méditer. A trente pas au nord-est, il y a une grotte 
de pierre; A-nan s’y assit pour y méiUter. Le démon du ciel , Phi-siun, métamorphosé en vautour, 
s'arrêta dans la caverne et fit peur à A-nan. Foe, par sa puissance surnaturelle , ouvrit le rocher, prit 
A-nan par le bras avec la inain, et fit cesser sa crainte. La trace de l'oiseau, et le trou par lequel Foe 

(') Au royaume de Mo-kie-lo (Magadha, dans t'Inde centrale), non loin des mines de Po-t’o-li-tsen-lcli'ing (PStali- 
poultra-poura), était une petite ville uù le roi W'uu-ycou (Aydka) avait construit un enfer; iJ y avait réuni tous jes instru- 
ments de torture que l'on suppose exister dans l’enfer des bouddhistes. < A quelque distance de cet enfer, Iliuucn-thsang vit 
sur une pierre les traces des deux pieds du ltouddlia, longues de I pied et 8 ponces et larges de 6 pouces. Au bas des pieds, 
il y avait une roue à mille raies. Aux extrémités de l’empreinte des dit doigts , on voyait des fleurs surmontées du signe 
mystique outm. des ligures de poissons en relief, etc. (voy. p. 865), qui brillent avec éclat. Ce sont tes traces que laissa le 
Bouddha lorsque , sur le point d'entrer dans le NirvAn’a, fl fut parti de Fci-cJie-li (Vaicali ) et arriva eh ect endroit. ( Sta- 
nislas Julien. — Uionen-thsang.) 

(*) Ki-clie-kou (Gridlirskoflta, le pie du Vautour). Biuucu-Üisang met au nombre de ses plus grands bonheurs d’avoir vu 
le pic du Vautour cl l’arbre de Bodhi (de l'intetligeure). (Voy. pages 880 et 381.) 
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paseasa main, existent encore. C’est de là que vient la dénomination île mont de la Caverne, du vautour. 
Devant la caverne est la plare du trùnc des quatre Bouddhas (')• Tons les arlians avaient aussi chacun 
leur caverne où ils s'asseyaient pour méditer. I.e nombre de ces cavernes est de plusieurs centaines... 
Les pics de cette montagne sont réguliers et majestueux ; ce sont les plus élevés des cinq montagnes. » 

Fa-hian acheta dans la nouvelle ville des parfums, des fleurs et des lampes à huile ; il loua deux 
anciens pi-kliieou pour le conduire aux grottes et sur le mont Khi-lrhe. Quant il eut fait l'offrande des 
parùims et des fleurs, les lampes augmentèrent de clarté ; alors la douleur et l'émotion le touchèrent 
jusqu'aux larmes 

* Il se disait que Foe avait été autrefois dans cet endroit; qu'il y avait enseigné ses institutions. Fa- 
hian n’a pu de son vivant se rencontrer avec Foe ; il n'a pu voir que les traces de son séjour. Du moins 
devant la caverne il récita les instructions, et il y séjourna une nuit. » 

F.n sortant de l'ancienne ville pour retourner à la nouvelle, et en marchant vers le nord, il vil à 
l'ouest de la mule le Jardin des bambous de Kia-lan-tlio, plus loin le eliamp des tombeaux et la 
ville déserte de Kia-ye, l'ancienne Gava, dont les mines, appelées encore aujourd'hui Bnuddha-Gaya, 
sont situées dans une vaste plaine et A peu de distance à l'ouest de la rivière Niladjan ou AinAnat, qui 
est la partie supérieure du Falgo. 

« Dans le royaume du milieu, le froid et le chaud étant égaux et tempérés, il y a des arhres qui 
durent plusieurs milliers d'années et même jusqu'à dix mille ans. » 

Non loin de Kia-ye, vers le nord-est, on remarque une grotte de pierre. 

• Le phou-sA (*) y étant entré, et se tournant vers l'occident, s'assit les jambes croisées et pensa dans 
son cœur : « Pour que j'accomplisse la loi, il faut que j'aie un témoignage divin.» Aussitôt sur la paroi 
île la pierre se dessina l'ombre de Foe ; elle parut haute de trois pieds, et le temps était clair et bril- 
lant. Le ciel et la terre furent très-émus, et tous les dieux qui étaient dans l'espace dirent : « Ce n’est 
» pas ici le lieu où les Foe passés et à venir accomplissent la loi. Au éud-ouest, à h distance d'un peu 
» plus d'un demi-yeou-yan, sous un arbre pei-to, est le lieu où les Foe passés et à venir accomplissent la 
* loi. » Les dieux ayant ainsi parlé, se tinrent devant lui, chantèrent et lui montrèrent le chemin en se 
letirant. Le pilou— sù se releva; et quand il fut à trente pas, un dieu lui donna l'herbe d'heureux 
augure (*). Le plmn-sà la prit et marcha quinze pas encore. Cinq cents oiseaux bleus vinrent voltiger 
trois fois autour de lui et s'envolèrent. Le phon—sà s'avança vers l'arbre pei-to, étendit l'herbe d'heu- 
reux augure à l'orient et s'assit. Alors le roi des démons envoya trois ladies fdles qui vinrent (tu. 
nord : le phou-sù frappa alors la terre avec les doigts de ses pieds, et les troupes de démons reculèrent 
et se dispersèrent; les trois belles lillos forent changées en vieilles (')... » 

Au sud est la montagne nommé le Pied du coq. « C’est lù qu’est actuellement le grand Kia-chc (*) . Il 
a percé le pied de la montagne pour y entrer... Les bois qui couvrent celle montagne sont très-épais 
et touffus II y a beaucoup de lions, de tigres, de loups : on n’y peut voyager qu'avec crainte. » 

Fa-hian, en retournant à Pa-lian-Foc ( Pal'ali— poutra), descendit le fleuve Hong (le Gange), vers 
l'occident. Après dix yeou-yan (treize lieues et demie.), il vint à un temple nommé la vaste solitude. 
O temple, appelé Issi-Pattene dans les livres pâli, était situé dans un canton très-agréable du pays de 
Bénarés, à 18 yod-janas au sud du tiguicr d'Inde du continent du Djainbou-dwipa. Tous les 
Bouddhas sont censés y avoir tenu leurs premières prédications'. 11 était autrefois fréquenté par un grand 
nombre de mages ou sages qui avaient h; pouvoir de voler dans les airs. 

En suivant encore le cours du fleuve Hong à l'occident, pendant 12 yeou-yan (environ U lieues). 


(') Sakya-roouui , Kés'yapa , Kanaka-Mouni et KcakcHilelitctiaiwt.» , les quatre Bouddhas qui uut déjà paru dans le 
Bhadra-kalpa , ou la période actuelle du monde. 

(*) Sakya-raouni, lorsqu'il n’était encore que Bodhisallwa. L'ombre qu'il voit est sans doute celle du Bouddha suprême. 

(*) Herbe qui pousse sur le mont Sou-tin, près de l'arbre appelé « te roi de truites les forêts et de la félicité originelle. « 

(*) C'élaieni les trois filles de jaspe, la première nommée • Amour gracieux, » la seconde « Toujours joyeuse, » la troi- 
sième • Grande joie. » D'un mol, le llodhisallwj les changea en vieilles fenunùs à tète blanche, dont les dents élaient tom- 
bées , et qui .ivti ut les yeux éleinls et le dos bossu , de socle qu'elles furent obligées de se servir de bàtiui pour relouruer 
d’où elles étaient venues. 

(*) Le premier des disciples du Bouddha Sakia, et non pas son prédécesseur, désigné sous le même nom. 
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380 VOYAGEURS'ANCIENS. — FA-HIAN. 

Fa-hian arriva à la ville de Pha-lo-naï (Bénarés, en sanscrit Varàn'asi), dans le royaume de Kia-chi 
(resplendissant). 



Fie ut relujùua (•). 


Au nord-est de la ville , A 10 li, était un temple situé duns le porc des cerfs de l'immortel. Dans ce 
parc, primitivement la station d'un py-tchi-foe, des cerfs se reposaient habituellement. 

Fa-hian décrit un temple très-extraordinaire du royaume de Ta-thsen (le Dckkan). Il ne l'avait 
pas vu lui-méme parce que les roules étaient impraticables. Ce vihara ou lemple-monastére était con- 
sacré au For |>assé Kia-ehr, ou Doudilha Kâs'yapa, le troisième des Rouddhas qui ont paru dans la 
période religieuse actuelle. 

• On a percé une grande montagne pour le faire. Il a en tout cinq étages : l’inférieur , qui a la 
forme d'un éléphant, renferme 500 chambres de pierre. Le second étage, qui a la forme d'un lion, 
contient 400 chambres de pierre. Le troisième, qui a la forme d'un cheval, contient 300 chambres. Le 
quatrième, qui a la forme d'un bœuf, contient 300 chambres. Le cinquième, qui a la forme d'une 
colombe, contient 100 chambres. A l’étage supérieur il y a une source d'eau qui suit les circonvolutions 
du rocher ; en coulant, elle entoure les appartements, et descend, en faisant ainsi le tour de l’édifice, 
jusqu'à l'étage inférieur, dont elle arrose aussi les appartements ; puis elle sort parja porte. Dans les 
cliambres de tous les étages, il y a partout des fenêtres percées dans le roc pour laisser entrer la 
lumière, de sotie que chaque chambre est parfaitement éclairée et qu’il n’y a pas d'obsrurité. Aux 
quatre angles de l'édifice, un avait percé le roc, et on y avait pratiqué des escaliers pour monter ; à 
présent les hommes montent par des espèces de petites échelles, pour arriver à l'endroit oti autrefois 

(•) Le Ficus religtosa (class. polygamie, ordr. Iriœcia ). Les feuilles de cet arbre tremldeot au moindre vent , et c'est 
en souvenir de la présence du Ilouddba , disent les adorateurs de Sakia-ntouni. On a remarqué que les Syriens donnent te 
même motif pour soutenir que la croit du Christ a été faite avec le huis de l’aspcn fPupulus Iremulu, class. diœeia, ont. 
oclandria). » 

Dans un mémoire publié par la Société royale asiatique de Londres { Transactions , etc., vol. lit , p. *63 ), le capitaine 
'oaprnan dit que le tlogaha, ou arbre ho, arbre sacré du Bouddha, est le Ficus indica, et non point le Ficus religiosu 
Lés Hindous. Loin de vénérer te Ficus indica. les adorateurs de Brahma l'extirpent comme un arbre sacrilège dans toutes 
tes parties de Vile de Ceytan où ils sont assez nombreux pour n'avoir rien i redouter de l’indignation des bouddhistes. 
Suivant lui , la cause de tant de haine contre cet arbre est qu'il est considéré , dans la religion bouddhiste , comme un sym- 
bole dr la drstrufti lu brahmanisme, sans doute parce qu'il croit souvent de lui-méme parmi tes ruines. 
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LE TEMPLE DE LA COLOMBE. — CEYLAN. 381 

un homme a laissé l'empreinte d'un de ses pieds. Voilà pourquoi on appelle ce temple Pho-lo-yue 
(en indien, colombe!. Il y a habituellement (les arhans qui demeurent dans ce temple. Cette colline 


L'arbre sam 1 «In iKuiaMtiisnir f Finit iiutii a ). — Voy. la note de la iiag** :<Sa» 



est déserte et inhabitée. Ce n’est qu’à une distance très-éloignce de la montagne qu’il y a des villages. 
Les habitants sont des gens pervers qui ne connaissent pas la lui de Foe. Les samanéens, les brah- 
manes, d'autres hétérodoxes et tous les gens de ce pays, avaient souvent vu des hommes arriver eu 
volant à ce temple; quand donc les religieux de la raison des autres royaumes voulurent venir y prati- 
quer les rites, les habitants leur dirent - « Pourquoi ne venez-vous pas en volant? Nous avons vu des 
• religieux y arriver en volant. » Les religieux répondirent : « Nos ailes ne sont pas encore formées (*).» 


(') a Ce passage , dit JLIaproth , réfuta* suffisamment l’Iiy pothèse de ceux qui veulent que les bouddhistes n'aient paru 
dans l'Inde qu'au troisième siècle de notre ère; et une perquisition minutieuse dans les environs de Patna, de Gava ou de 
Bénarés pourrait peut-être faire retrouver quelques débris des monuments que Ka-hian y a vus et qu'il a décrits. Il est même 
présumable que le « monastère de la Colombe ■ existe encore dans le rot-ber du Derean où il a été primitivement taillé , «•( 
que la découverte en est réservée à quelque vivant aurais, qui parcourra ce pays eu scrutateur habile et en observateur 
ciené w 


A 
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voyageurs anciens. — fa-hian. 

Ce voyageur reviut à Pa-lian-fou ('). Contre son attente, il n'y trouva aucun livre sacré. Les saintes 
traditions y étaient toutes orales. Ce fut seulement beaucoup plus loin, dans l'Inde du milieu, que les 
religieux d'un monastère de la granité translation lui communiquèrent une collection de préceptes... 
Il resta parmi eux pendant trois années pour étudier les livres et le sanscrit, et transcrire les pré- 
ceptes. 

l'n des samanéens qui l'avaient accompagné, Tao-tching, ornement Je doctrine, se laissa tellement 
séduire par la piété grave et dérenie des religieux indiens qu'il résolut de finir ses jours parmi eux. Fa- 
Itian persista dans son dessin qui était la régénération de la foi dans son pays. Il avait obtenu une 
partie de re qu'il avait si ardemment souhaité : il commença donc à désirer de retourner en Chine. 

Il suivit le cours du Gange à l'orient, et, le descendant pendant 18 venu-van (24 lieues ), il rencontra 
sur sa rive méridionale le grand royaume de Tchcn-po, sur l'emplacement du Hhagalpour actuel, lit* 
là, en allant à l'orient pendant prés île 50 venu-van (f>8 lieues), il parvint au royaume deTo-mo-li-li, 
la moderne Tamlotik, sur la droite de la Hntigli, à peu de distance de Calcutta : « l à . dit-il , est l'em- 
bouchure dans la mer (*); la loi de Foe est florissante dans ee royaume. » 

Fa-bian trouva eu re lieu d'autres livres sacrés : il s'arrêta pour les copier, et pour peindre des images. 
Comme il était dans re pays , il apprit que des marchands se préparaient à se mettre en nier avec de 
grands vaisseaux, et à se diriger vers l'Ilc de Ceylan, si vénérée des bouddhistes. Fa-bian n'hésita pas 
à se joindre à eux , et au commencement de l'hiver , le vent étant favorable , après une navigation de 
quartorze nuits et d'autant de jours, il arriva au royaume Jet lions ("■). » 

« Ce royaume est grand et situé dans une Ile; il y a là, do l’est à l'ouest, 50 yeou-yau (68 lieues), 
et du nord au sud, 80 yenu-yan (environ 10 lieues). A droite et à gauche, il y a de petites Iles qui sont 
au nombre d'une centaine (les Maldives); leur distance entre elles est pour les unes de iO !i, pour les 
autres de 20 à 200 Ii ; toutes sont dans la dépendance de la grande lie. On en tire beaucoup de choses 
précieuses et de perles; il y a un canton qui produit le joyau mn-ni (l'escarbouclo), et qui peut avoir 
10 li en carré, la* roi envoie des gens pour le ganter , et quand on en ramasse, île dix pièces il en 
prend trois. 

» Ce royaume , primitivement , n'était pas habité pat des hommes ; il n’y avait que des démons , des 
génies et des dragons qui y demeuraient l*). Cependant les marchands des autres royaumes y faisaient 
le commerce. Quand le temps de ro commerce était venu, les génies et les démons ne paraissaient pas, 
mais ils mettaient en avant des rhnses précieuses, dont ils marquaient le prix; s'il convenait aux mar- 
chands, ils l’acqnittaicnt cl prenaient la marchandise. Comme ces négociants allaient , venaient et 
séjournaient, les habitants des autres royaumes apprirent que re pays était fort beau ; ils y vinrent aussi 
et formèrent par la suite un grand royaume. 

* Ce pays est tempéré ; on n'y connaît pas la différence de l'hiver et de l'été ; les herbes et les arbres 
y sont toujours verdoyants. L'ensemencement des champs est suivant la volonté des gens ; il n’y a point 
de temps |ioiir cela. 

• Quand Foe vint dans re pays, il voulut convertir les mauvais dragons. Par la force de son pied 
divin, il laissa l'empreinte d'un de ses pieds au nord île la ville royale , et l'empreinte de l'autre sur le 
sommet d'une montagne I 1 ). Les deux traces sont à la distanre de 15 yeou-yan (environ 20 lieues) l'une 
de l'autre. Sur le vestige qui est an nord de la ville royale, on a liàli une grande tour haute de 
40 tchang (122 mètres). Elle est ornée d'or et d'argent, cl les choses les plus précieuses sont réunies 
pour former ses parois. On a encore construit un temple-monastère qu'on nomme la Montagne mm 


(*) Patali-poulra, Paliludlira. (Vovea p. 375.) 

p) I/embouchure du Gange. 

I 5 ) Scng-li;i-lo (en sanscrit Stnkalu, qui a des lions, Ceylan ; en rémois Sic-Ucu-koue, 00 V royaume des lions) Suivant 
ta tradilion, une princesse, enlevée par on lion , donna le jour à op fils et à une fille; dans la sqjle . le fils liu le lion , qui 
était la terreur du pays ; puis, à la fuis rérnmprn-é cl exilé, il colonisa Gcylan. 

(*) 11 y avait, notamment dans l'He de Gcylan, une ville de fer haldléc par cinq cenls femmes bo-v'U.i, on démons femelles, 
qui Allaient au-devant des marchands ou voyageurs, en jouant de divers instruments, cl portant des parfums et dis Heurs. 

(•) Sur te pie d'Adam. Suivant une légende, à son troisième voyage à Ceylan, le Houiidha s'éleva dans 1rs nuages el viol 
planer au-dessus de la montagne qui, s’élançant de sa hase, vint rrtevoir dans l'air l'empreinte du pied saeré. 
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nninlr II y a 500 religieux. On y a élevé une salle à Foe, avec des ciselures d ur el d ardent, l’arnn 
tontes les choses précieuses qu'on y voit, il y a une image de jaspe bleu , haute de 2 Ichang : tout son 
corps est formé des sept choses précieuses; elle est étincelante de splendeur et plus majestueuse qu'on 
ne saurait I exprimer; dans la main droite, elle tient une perle d’un prix inestimable . 

» Depuis que Fa-hian avait quitté la terre de liait (Chine), plusieurs années s'étaient écoulées; le» 
gens avec lesquels il était en rapport étaient lotis des hommes des contrées étrangères ; les montagne-, 
les rivières , les herbes , les arbres , tout ce qui avait frappé ses veux était nouveau pour lui. De plus , 
ceux qui avaient fait route avec lui s'en étaient séparés, les tins s'étant arrêtés et les autres élanl 
morts. En regardant en arriére l'ombre, en réfléchissant au passé, son ccrur était toujours rempli de 
pensées et de tristesse. Toup à eoup, âcôté de ecltc ligure de jaspe, il vil un marchand qui faisait hom- 
mage à la statue d'un éventail de talli-tas blanc du pays de Tain (Chine). Sans qu'on s'en aperçût, cela 
lui causa une émotion telle, que ses larmes coulèrent et rempliront scs yeux. » 

Ces lignes touchantes montrent qu'il était temps pour le bon religieux de mettre lin à son apostolat. 
Cependant, il était pour ainsi dire au milieu des merveilles dit bouddhisme; chaque jour il apprenait 
quelque tradition inconnue dans le pays de Han , el il voyait de- monuments ou des cérémonies qui 
entretenaient son enthousiasme* Ses récits peignent l'étal de son âme. 

« Les anciens rois dp ce pays envoyèrent dans le royaume du milieu chercher des graines de l'arbre 
pei-to ('); on les planta à côté de la salle de Foe. Quand l'arbre fut liant d’environ 20 Icliang (*), il 
pencha du côté sud-est. Le roi, craignant qu'il ne tombât, le lit étayer par huit ou neuf piliers qui for- 
mèrent une enheinle en le soutenant. L'arbre, au milieu de la place où il s'appuyait, poussa une branche 
qui perça un pilier, descendit à terre et prit racine. Sa grandeur est environ de i wei ( s ). Ces piliers, 
quoiqu ils soient fendus par le indien , cl tout déjetés , ne sont cependant pas enlevés par les hommes 
Au-dessous de l'arbre on a élevé une chapelle dans laquelle est une statue assise. Les religieux de la 
raison nul l'habitude de l'adorer sans relâche. 

» Dans la ville, on a encore construit un édilice pour une dent de Foe (*). Il est entièrement fait avec 
les sept choses précieuses. I-os habitants de la ville ont de la foi el du respect, et leurs sentiments sont 
fermes. Depuis l'origine de ce royaume , il n'y a jamais en de famine , de disette , de calamités , ni de 
troubles. Les religieux oui dans leur trésor une infinité de choses précieuses et des nioni sans prix. Le 
roi élanl entré dans ce trésor, vit un joyau moni, et aussitôt il en eut envie et désira l’enlever. Trois 
jours après il revint â résipiscence... Ouvrant son cœur aux religieux, il leur dit : « Je désirerais que 
» vous établissiez un réglement qui interdise aux rois, à l'avenir, l'entrée de votre trésor, â moins qu’ils 
» n aient accompli quarante sacrifices eu qualité de mendiauts; alors il leur sera permis d'y entrer. » 

> La ville est habitée par beaucoup de magistrats el de grands, el de marchands sn-pho. Les maisons 
y sont belles et les édifices bien ornés. Les rues et les chemins sunl plans et droits. Dans tous les car- 
refours ou a bâti des salles de prédication. Le huitième, le quatorzième et le quinziéme jour de la lune, 
on y établit une liante chaire , et il s'assemble une grande quantité du monde des quatre castes pour 
entendre la loi. Les gens du pays disent qu'il peut y avoir riiez eux eu tout 50 à tiO IKK) religieux, qui 
tous mangent en commun. Le roi en a de plqs, dans la ville, 5 à 6 000 auxquels il donne à manger 
en commun. Quand ils ont faim , ils purlrnt leur bassin particulier el vont chercher ce qu'il leur Faut . 
Ils neprenne.nl que ce que leur vase peut contenir tout plein, et s'en retournent. 

> La dent de Foc est communément exposée au public au milieu de la troisième lune. Dix jours aupa- 
ravant, le roi ayant choisi avec soin un grand éléphant, envoie un prédicaleur qui, revêtu d'habits royaux 

(•) En sanscrit llodhi. Voyez la note t de b page 380. 

(*) Environ til mètres. 

(*) Le wei équivaut â la moitié d'un Isun, qui est la dixième pallie de la coudée chinoise, ou U‘i’,o;iO[>, 
f 4 ) C'est de tonies les dents de Bouddha celle qui pareil être l'objet de b pins grande vénération. 818 ans après b mort 
de Bouddha , un roi de Ccylan obtint cette dent de (Îotili.’i sili.i , roi de Calingou-rnln , au sud du Bengale. 1 triO ans après la 
mort de Bouddha, les âbbbares enlevèrent b déni el la portèrent sur les rives du Gauge. Quatre-vingt-huit ou qiulre-imgl- 
dis ans après cet événement, b deul fut rapportée â Ccylan. Bans b deuxième moitié du seizième siècle, les Portugais s'en 
emparèrent et Constantin de Bragancr, leur chef, b fit réduire eu cendres. Le lendemain, les prêtres de Bouddha eu trou- 
vèrent une toute semhbhle dans une fleur de iolus : c'est celle dernière déni que possèdent lus Anglais, el pour b rrslitution 
de laquelle le dernier empereur des Birmans envoya deux ambassadeurs â Calcutta. 
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et monté sur l'éléphant, frappe du tambour et déclame en disant : « Phou-sé, dans le cours de trois 

• A-seng-kya ('), a pratiqué des austérités , sans ménagement pour son corps et sa vie ; il s'est séparé 

• douloureusement de la reine son épouse ; il s'est arraché les veux pour les donner à un honune ; il s'est 


Mciu'iilctl , le ufilc liotMl'Üiiqnc à Aiurijj|mr.- , ancienne rite «Je l’ile île Oyton , «Isba son étal actuel * . 

(«) L’A-st ng-kya. c'est-à-dire l'innombrable période de temps qui rompreud cent quadrillions. 

(•) Anarajapura, jadis célèbre sous les noms d'Abay.ipura et Anaradliepura, était mie des filés saintes du bouddhisme. On 
croit qu’elle était déjà florissante au sixième siècle avant Jésus-Christ et qu'elle fut honorée de la visite de Sakya-mouni 
pendant ses différents séjours dans l’iledr Oylan. Il existe toutefois une tradition d'après laquelle elle n'aurait été construite 
que soixante et un ou soixante-neuf ans après la disparition du Bouddha , par Ahaya, roi de Ceylan. La chronologie singha- 
laise établit une succession de souverains qui résidèrent dans celle ville pendant treize siècles. Ses palais et surtout ses 
temples étaient célèbres dans tous fcs pays où la religion bouddhique était en honneur. La plupart de ces édifices ont été 
détruits, relevés et de nouveau renversés, Ouelqurs-iins de ceux qui sont encore debout sont considérés comme certainement 
* antérieurs à IVre chrétienne ; quoi qu’il en soit, ils offrent tous des-cxcmples intéressants du type originaire de l'architecture 
primitive consacrée par le bouddhisme. 

Parmi les restes de celte antique cité , située à 53 milles sud-est d'Aripo et à 92 milles au nord de Candy, on cite neuf 
chapelles ou temples, un monastère, deux vastes citernes, plusieurs autres de moindre dimension, mais presque entièrement 
détruits, des groupes de piliers cl des fragments de murailles. Ces mines sont éparses dans une étendue de plusieurs kilo- 
mètres. 

Le temple Mchentélé est situé h douze milles environ d'Anaradhepnra , au nord-est , sur la colline qui porte le même 
nom. Les piliers de granit qui entourent l'un des dagobas, au nombre de cinquante-deux , ont environ douze pieds de 
Auteur, sont octogones et ont des chapiteaux sculptés. Le dagoha le plus important est de mille pieds au-dessus de la plaine. 
Il a été construit, dit la tradition, sur « un cheveu de Bouddha qui avait poussé au-dessous du front, près de l'œil gauche. ■ 
On monte à la terrasse qui l’entoure par deux cents marches. Les prêtres ont leurs demeures sur le cùlé est de lVéa. 
Auprès s'élève un roc sur le sommet duquel les pèlerins portent des pierres ramassées au loin dans la plaine. 

Les brandies droites du bogaha, sous lequel les quatre Bouddhas s'asseyaient, avaient été transportées d’une manière 
miraculeuse dans flic où elles sont devenues les arbres sacrés. Voyez, dans le volume 111 des Transactions of the royal 
osiotic Society, page 463, le mémoire du capitaine Chapman sur l'ancienne cité d’Anarajapura. Voyez aussi les Annales de 
la propagation de la foi, mai 1853, n® 148. 
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* coupé la chair pour racheter un pigeon ; il a sacrifié sa tête pour faire l’aumône; il a jeté son corps à 
» un tigre affamé , et n a pas épargné la moelle de ses yeux. C’est ainsi , par des austérités de cette 



Jalâ-Wana-Rama, l'oa des dagohu d'Ana raja purs («)• 

• espèce, et en pratiquant des macérations pour le bonheur de tous les êtres vivants, c’est ainsi qu’il est 

• devenu Foe. Pendant quarante-neuf ans qu’il fut dans le siècle, il prêcha la loi et convertit par la 
«doctrine. Ceux qui n’étaient pas fermes, il les affermit; ceux qui ne connaissaient pas de règles en 
« connurent. Tous les êtres vivants étant ainsi sauvés, il entra dans le Ni-houan. Depuis le Ni-houan, 
» il s’est écoulé mille quatre cent quatre-vingt-dix-sept ans (*). Quand les yeux du siècle furent éteints, 
» tous les êtres vivants éprouvèrent une grande douleur. » 

«Dix jours après, la dent de Foe est portée à la chapelle de la Montagne sans crainte. Dans le 
royaume, les gens éclairés par la doctrine, qui veulent planter le bonheur, viennent chacun de leur côté 
aplanir la route , orner les chemins et les rues , répandre toutes sortes de fleurs et de parfums pour 
l’honorer. Alors, après les chants, le roi fait disposer, des deux côtés de la route, des représentations 
des cinq cents manifestations successives (*) dans lesquelles Phou-sa a revêtu diverses formes telles que 

(*) On peut presque affirmer que ce dagoba, construit, dit-on , par le roi Maha-sinha, a conservé la forme ancienne des 
monuments bouddhiques. (Voyez la chronologie publiée par M.Tumour, dans \’ Almanach de Ceylan de 1833.) Sa hauteur 
est d’environ deux cent soixante-dix-neuf pieds. La plate-forme est très-large et élevée de quelques pieds ; des deux côtés 
de ses degrés sont de rudes piliers de gneiss et deux de granit sur chacun desquels est sculptée une figure de génie : l’un 
de ces génies est méchant , et , tandis que le capitaine Chapman le dessinait , un prêtre lui conseilla de ne pas lever son 
doigt vers cette image, s’il ne voulait s’exposer 5 un accès de Ûèvrc. Un sentier étroit conduit, à travers une végétation puis- 
sante, vers ce temple dont reflet est imposant. 

(•) Fa-bian écrivait ces lignes en l'année 412 après Jésus-Christ. 

(*) Les transformations par lesquelles on passe avant de devenir Bouddha. On en compte ordinairement 550 : ou devrait 
en compter autant qu’il y a d’existences individuelles sur la terre, dans la mer ou dans l'air. • Le nombre de mes naissances 
et de mes morts, dit le Bouddha, ne peut se comparer qu’à celui des plantes et des arbres de l’univers entier. » 
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celle de sin-ta-nou {'), la transformation en éclair, celle du roi des éléphants (*), celle du cerf-cheval (*). 
Ces figures, peintes de différentes couleurs, sont exécutées avec soin et comme vivantes. Ensuite, la 
dent de Foc est portée par le milieu de la route , et on l'adore partout où elle passe. Arrivé dans la 
chapelle de la Montagne sans crainte, on monte à la salle de Foc ; on y brûle des parfums qui forment 
comme des nuages amoncelés ; on allume des lampes ; on pratique toutes sortes d'actes religieux, jour 
et nuit, sans interruption, le tout durant quatre-vingt-dix jours. Alors la dent est reportée à la cha- 
pelle, dans la ville. Cette chapelle est très— élégante ; le jour, on en ouvre les portes, et l'on y pratique 
les cérémonies conformément à la loi. > 

Fa-hian parle d'un samanéen d’une grande vertu, nommé Tha-mo-kiu-ti, qui avait demeuré dans une 
maison de pierre pendant prés de quarante ans, et était parvenu à faire vivre dans la même maison des 
serpents et des rats, sans qu'ils se nuisissent les uns aux autres. Il eut l’occasion d'assister aux luné- 
railles d'un religieux parvenu au degré de sainteté. 

« Au milieu de la ville , A 7 li , il y a une chapelle nommée Mo-ho-pi-ho-lo (*), où demeurent 
3000 religieux. Il y avait un samanéen d'une haute vertu , qui pratiquait exactement les préceptes et 
vivait dans la plus grande pureté. Les gens du pays croyaient tous que c'était un arhan (ou arhat). 
Lorsqu'il approcha de sa lin , le roi vint lui rendre visite , et , conformément à la loi , il assembla des 
religieux et leur demanda si le mendiant avait obtenu la doctrine. Ils répondirent qu’effeclivcment c’était 
un arhan. Quand il fut mort, le roi, ayant consulté les rituels et les livres sacrés, lui fil les funérailles 
suivantes, qui conviennent à un arhan. A l’orient de la chapelle, & i ou 5 li, on entassa du bon bois sur 
une largeur de 3 tchnng environ et à la même hauteur ; au-dessus on mit du santal, de l’essence de bois 
d’aloés et toutes sortes de bois odoriférants. Iles quatre célés ou lit des gradins, et l’on rouvrit le tout 
avec un beau tissu de laine blanc bien pur. Sur ce bûcher, on éleva un grand lit semblable a un char 
funéraire, mais sans lonng-iû. Au moment du cheweï (*), le roi et les quatre castes des habitants 
du pays se réunirent et offrirent des fleurs et des parfums. Quand le char fut parvenu au lieu de la 
sépulture, le roi lui-même offrit des fleurs et des parfums. Cette offrande terminée , on plaça le char 
sur le bûcher, qu’on arrosa partout de storax, puis on y mit le feu. Tandis qu'il brûlait, tout le monde 
avait le coeur plein de recueillement; rltacun avait ûlé son babil de dessus et agitait de loin une espèce 
d’ombrelle de plumes pour aider le cheweï. Quand le cheweï fut achevé , on rechercha et on recueillit 
les os, au-dessus desquels on éleva une tour. • 

Fa-hian entendit des religieux de la Raison indiens lire, du haut d’un trûnc élevé, les passages des 
livres sacrés où est prophétisée l’histoire du pot de Foe : 


«Ce pot était d’abord à Picheli (la ville de Vaïs’àh), et il est maintenant à Kian-tho-wcï (le Kan- 
dahar) depuis tant de centaines d'années f) ( Fa-hian, quand il entendit cette lecture, savait au juste le 
nombre des années, mais maintenant il l’a oublié). Il doit retourner dans le royaume des Yue-ti occi- 
dentaux (’). Après tant de centaines d’années, il ira dans le royaume de Yu-thian (le Khotan); puis il 
ira dans le royaume de Kiu-lksc (Cick-Balik). Après un autre espace de temps, il doit venir de nouveau 
dans le pays de Han, le même nombre d’ans; puis il reviendra au royaume des lions. Enfin, il retour- 
nera dans l’Inde du mileu. De l’Inde du milieu, il s’élèvera an ciel Teou-chou (*). Quand Mi-le-phou-sa 
(maïtrya, bodhisaUwa) le verra , il dira en soupirant : « Le pot de Chy-kia-wcn-Foe est arrivé ! • Alors, 
avec tous les dieux, il lui ofl'rira des fleurs et des parfums, durant sept jours. Les sept jours expirés, le 
bassin reviendra dans le Yan-leou-thi ('). Le roi des dragons de la mer le prendra dans son palais de 

(«) Au beau corps. ♦*-. ” 

(*) Suivant la liste singlialaise, le tnalaoga ou le batly-pila. 

(*) Le rooroouiaga de la liste singlialaise, c'est-à-dire la gazelle appelée Rourou. 

(*) En sanscrit, mah&vihara, grand temple ou grand monastère. 

(•) L’une des quatre sépultures, celle du feu; les trois autres oui lieu dans l'eau, dans la terre et dans les forêts. 

{*) D’après la correction de M. Stanislas Julien, au lieu de ■ onze cents ans, • comme avait traduit Abel RémusaL 

(’) Les grands Yue-ti, qui, après avoir mené une vie errante daus le Tangut, fondèrent un empire dans la Traasoxane et 
étendirent leurs conquêtes sur les deux rives de l'Inde. 

(") Ciel de la connaissance suffisante, le quatrième des sixcieux qui constituent le monde des désirs. 

(•) Le Djamb-dvipa, un des quatre continents qui, dans le système du monde , partagent la terre habitable. C’est le cod» 
tinent méridional où l’Inde est comprise. 
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dragnn. Quand Mi-le sera sur le point de compléter la loi, le bassin, divisé en quatre, reviendra à sa 
place primitive sur le mont Phin-na. Mi-le avant accompli la loi, les quatre rois du ciel (') méditeront 



Le Cycle J es transmigra lions , suivant une image tibétaine (•). — Yoyei VAlphabelum tibekwum, 1. 1, lab. S, p. 487. 

(«) Ministres d'Indra et protecteurs du monde. 

(*) Nous donnons, d’après Georgi, l'explication de cette étrange composition, qu’il ne faudrait pas considérer comme plus 
orthodoxe que ne le sont, par exemple, dans le christianisme, les enfers décrits ou peints de tant de manières différentes 
par les poètes et les artistes du moyen âge. Si l’on veut une idée plus juste et plus élevée des imaginations bouddhistes sur les 
transmigrations, les cieux et les enfers, on ne saurait mieux faire que de consulter les admirables ouvrages d’Eugène Burnouf, 
r Introduction à l’histoire du bouddhisme indien, et le Lotus de la bonne loi. 

A, Sang-kje-con-ciok ou Xaca (Xe-kia, Tohau-ca, Cha-ca , le même que le Bouddha Sakia-mouni ) indique de la main les 
moodes ou orbes supérieurs, ou contemple le ciel ou le vide symbolisé par le point noir B. 

C, symbole supposé de la lune. 
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de nouveau sur Foe, conformément è la loi des Foe antérieurs. Les mille Foe de l'âge des sages (*) se 
serviront tous de ce bassin. Quand ce bassin n'y sera plus, la loi de Foe s’éteindra insensiblement. Quand 
la loi de Foe sera éteinte, l’âge des hommes redeviendra court, au point de ne durer que de cinq â dix 
ans. Le riz et le beurre disparaîtront. Les hommes, devenus extrêmement méchants, s’armeront de 
bâtons, qui se changeront en épées: tous s'attaqueront, se battront entre eux et se tueront. Il y en aura 
dans le nombre qui auront le bonheur de s'échapper et de fuir dans les montagnes. Quand la destruc- 
tion des méchants sera terminée, les hommes sortiront et reparaîtront en se disant les uns aux autres : 

« Ceux d’autrefois vivaient très-longtemps ; mais ils ont commis toutes sortes de péchés et agi contre 
»la loi ; voilà pourquoi notre vie a été successivement abrégée etréduitejusqu’àdixans. Faisons raain- 
» tenant toute sorte de bien, élevons nos cœurs repentants vers la charité, cultivons les actions d'Iuima- . 
» nité et de justice. Chacun pratiquant ainsi la foi et la justice, la durée de l’âge s’accroîtra alors etpar- 
t viendra à quatre-vingt mille ans. • Quand Mi-le sortira du siècle, et qu’il commencera à tourner la 
roue de la doctrine, il convertira d'abord les disciples restés fidèles â la loi de Chy-kia, les hommes 
hors de leur maison , ceux qui auront reçu les trois koueï (*) et les cinq préceptes , ceux qui auront 
observé la loi et pratiqué le culte des trois précieux. Les seconds et les troisièmes , convertis dans 

D, symbole du soleil. 

E, symbole du destin, ou Pra-srin-po ; il est couronné de crânes et serre entre ses griffes de fer le cercle entier des trans- 
migrations. 

F, Lah-ne , séjour des voyageurs du premier degré , ou paradis du monde inférieur. Le prince Kja-cin joue dn chélim et 
remplit de joie b troupe des bienheureux ; après trente-six millions d'années passées dans cette région fortunée, ses habitants 
dépouilleront leurs formes pour passer dans d’autres corps. A l'endroit du paradis fleurit l’arbre giamun, ou rampu , ou 
djampou (le pommier rose, Kugenia Jainbolnna), qui a été le sujet d’une guerre religieuse. 

G, Lab-ma-in-kj-ne, séjour des lalwua-liiu ou voyageurs du deuxième degré. 

H, Mibi— kj-ne, séjour des voyageurs du troisième degré; c’est notre monde terrestre. On y voit des individus de toutes 
les conditions : un roi tibétain; des hommes qui lui apportent des tributs; un riche oisif se reposant sous des ombrages, au 
bord de l’eau ; un laboureur ; des soldats qui se battent ; un boucher; des gens qui boiveut; un tisserand ; un muletier, etc. 
Dans ce séjour , on naît avec une condition plus ou moins heureuse , suivant ce qu’on a fait de bien ou de mal dans les 
eibtenccs supérieures. C'est le seul monde où l’on puisse mériter ou démériter; dans les autres, on ne peut que démériter. 

I, I-tha-kj-ne, séjour des voyageurs du quatrième degré : hommes maigres, tristes, gouflés de vent ou de feu, respirant 
avec peine, souffrant de la faim et de la soif. 

K, Tu-droi-ne, séjour d<rb cinquième transmigration : les âmes sont enfermées dans des corps d’animaux terrestres ou 
aquatiques. 

L, l'enfer de Gnel-vehi-ne. Le roi des enfers , Scin-ce-cio-kjel ou Cen-re-si, ou Chia-cin ( dieu à plusieurs létes qui pré- 
side à la justice et joue le râle de Piuton ), est assis armé à la manière des juges tartares; au-dessous, sont assis sur leurs 
talons les génies du bien (Lhaam) et du mal ( Dré) ; ils versent les grains de sable de diverses couleurs qui représentent les 
actions des hommes. Le roi des enfers les compte, et détermine, d’après leur nombre et leur couleur, le genre et le degré de 
la peine due â chacun. A cdté des deux génies est le peseur des âmes forcées d'entrer dans les corps infernaux. 11 y a, dans 
l’enfer tibétain (Cnielva), huit régions brûlantes et huit régions glacées. 

M, N, cercle du milieu ; dans b moitié blanche, trois personnes indiquent les chemins du bien ; un lhama montre le ciel; 
il lient de l'autre main un chapelet; au-dessous est un religieux ; au bas, une femme ; dans la moitié noire, le génie du mal 
(Dré) entraîne les âmes liées avec des cordes dans les régions infernales. 

O, petit cercle au centre du milieu ; on y voit trois animaux : un oiseau, un serpent, un porc ou sanglier. On explique 
diversement ces symboles. 

Dans le cercle extérieur, sorte de zodiaque qui semble servir de bordure, on remarque 12 scènes difficiles â interpréter. 
"Voici quelques interprétations assez peu satisfaisantes : 1, le fou; — 2, esprit du mal, ks voyageur; — 3, mauvaises actions, 
le potier; — 4, symbole de l’âme, singe qui mange ; — 5, l’homme et la béte, l’âme et le corps, le navire et le pilote; — 

6, la ruine de l’âme , maison délabrée et déserte ; — 7, le toucher ; — 8, b sensation , homme décochant une flèche ; — 

9, 1a tentation : une femme offrant â boife une liqueur fermentée à un ascète, — 10, l'action d’enlever: une femme cueille 
un fruit ; — 11, la naissance ou 1a transmigration; — 12, 1a mort : un vieillard expirant. 

(•) Le Bhadrakalpa. C’est b période dans laquelle nous vivons ; elle doit durer 236 millions d’années, dont 151 200 000 
sont déjà écoulées. Mille Bouddhas doivent se succéder pour le salut de tous les êtres pendant cct âge : on a vu que quatre 
seulement ont déjà paru. Au commencement de. b période, les hommes vivaient 80 000 ans; la durée de b vie ira en dimi- 
nuant de plus en plus jusqu'à ne plus être que de einq à dix ans. 

(*) Ou les trois appuis. Ils correspondent aux trois précieux. Ce sont des appuis au moyen desquels on peut distinguer les 
grandes affaires, produire toutes les racines des vertus, s'éloiper des malheurs de la vie et de b mort, obtenir les joies du 
Ni-pan. Il faut : 1® s’appuyer sur b grande intelligence du Boudda, c'est-à-dire se révolter contre le maître du mal et revenir 
au maître du bien ; 2® s’appuyer sur b loi du Bouddha pour devenir incapable de nuire; 3® s’appuyer sur le Seng, c’est-à- 
dire sur les Iwmmes religieux et vertueux. 
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cet ordre, sont protégés par Foe. Fa-hian voulut & l'instant rqémc copier le livre qui contenait cela; 
mais les gens lui dirent : < Ce n'est point écrit; nous le savons par tradition orale. • 

Fa-hian avait eu le courage de séjourner deux années dans le royaume des lions. Sa persévérance 
fut récompensée : il obtint le volume qui contient les préceptes de Micha-se et une collection de livres 
qui manquaient dans la terre de Han. 

• Quand il fut en possession de ces volumes en langue fan, il les chargea sur un grand vaisseau mar- 
chand, qui pouvait contenir plus de deux cents hommes. Derrière était attaché un petit navire, pour 
pourvoir aux dangers d'un voyage par mer et aux dommages du grand vaisseau. Ayant trouvé un bon 
vent, on alla à l'orient pendant deux jours, après quoi on fut surpris par un ouragan. Le bâtiment faisant 
eau, les marchands voulurent passer sur le petit navire ; mais les hommes de celui-ci, craignant qu'il no 
leur vint trop de monde, coupèrent le cable. Les marchands furent trés-elTrayés pour leur vie, et , redou- 
tant que d’un moment â l’autre lo vaisseau ne coulât â fond, ils prirent les objets les plus gros et les 
jetèrent à l'eau. Fa-hian, avec l'équipage , travailla aussi à épuiser l'eau ; et tout ce qu’il y avait de 
superflu, il le jeta dans la mer. Mais il craignait que les marchands ne jetassent ses livres et ses images. 
Son unique pensée était donc de prier Kouan-ehi-iû (') de faire revenir vivants, dans la terre de Han, tous 
les religieux. Moi, disait-il, j’ai entrepris ce voyage lointain pour chercher la loi ; j'espère que les dieux 
protégeront la navigation, et que je pourrai atteindre le port. 

» L'ouragan ayant duré ainsi pendant treize jours et treize nuits, on parvint au rivage d’une Ile ; et 
quand le flux se fut retiré, ayant découvert l'endroit par où le navire prenait eau, on y remédia en le 
bouchant; ensuite on se remit en mer. Il y a beaucoup de pirates, et quand on les rencontre, per- 
sonne ne peut s'en échapper. La mer était vaste, immense et sans rivages; on ne connaissait ni l'orient 
ni l’occident ; on ne se dirigeait que par le soleil, la lune et les étoiles. Quand le ciel était couvert ou 
pluvieux, il fallait suivre le vent sans avoir de régie. Pendant la nuit, lorsque le ciel était sombre, on ne 
voyait que de grandes vagues qui s'entrechoquaient, des éclairs couleur de feu, des tortues, des croco- 
diles, des monstres marins et d'autres prodiges. Les marchands étaient dans un trouble profond, 
ignorant où ils allaient. La mer était sans fond, et il n’y avait pas un rocher où l'on pùt s'arrêter. Lorsque 
le ciel fut redevenu serein, on sut alors comment s’orienter, et l’on se dirigea de nouveau en avant ; mais 
si l’on eût rencontré quelque rocher caché, il n'v aurait pas eu moyen de sauver sa vie. On fut ainsi pen- 
dant quatre-vingt-dix jours ; alors on arriva â un royaume nommé Ye-pho-thi (Ile deJaval. Les héré- 
tiques et les brahmanes y sont en grand nombre ; il n’y est pas question de la loi de Foe. 

> Après avoir séjourné cinq mois dans ce royaume, Fa-hian suivit de nouveau des marchands dans 
un grand vaisseau, qui pouvait contenir aussi deux cents hommes environ. On avait des provisions pour 
cinquante jours. On partit le seizième jour de la quatrième lune. Fa-bian était très-tranquille sur ce 
vaisseau. On faisait route au nord-est vers Kouang-tcheou (Canton). Au bout d'un mois environ , â la 
seconde veille de la nuit, on rencontra un vent affreux et une pluie violente. Les marchands et les 
passagers furent également effrayés. Fa-hian, â cet instant, pria de tout son cœur Kouan-chi-in, avec 
tous les religieux de la terre de Han, demandant aux dieux de les secourir et de leur rendre le ciel 
calme. Quand le calme fut rétabli, les brahmanes tinrent conseil entre eux et dirent : « Le séjour de 

(') Avalokites'wara , personnage île b mythologie bouddhique , le dieu dont b puissance s'exerce sur les êtres animés , 
lesquels lui doivent leur formation. Ce Bodbisattwa est le saint le plus vénéré des bouddhistes du nord ; c'est le dieu tutélaire 

du Tibet. Il est dit dans le Lotut de la bonne loi, pages 261 et 265 : 

i Si des centaines de mille de myriades de kotis de créatures montées sur un vaisseau, au milieu de l’Océan, voyaient l'or, 
les survamas, les diamaob, les bpis-landi, les conques, b cristal, b corail, les émeraudes, les perles rouges et les autres 
marchandises dont leur navire est chargé , précipitées à la mer , et leur vaisseau jeté par une noire tempête sur l'Ile des 
Hackchasis, et que dans ce vaisseau il y ait un être, ne fttt-cc qu'un seul, qui vienne à invoquer le Bodhisaltvva Avalokiles- 
wara, tous seront délivrés de cette Ile des Rackchasis. C'est pour cela , 0 fils de famille , que le Godhisaltwa Mahasattvra 
Avalokiles’wara est appelé de ce nom ! 

v Si un homme venait â être précipité dans une masse pleine de feu par un être méchant qui voudrait le détiuire, il n'a 
qu’à se souvenir d’Avalokitcs'wara, et le feu s'éteindra comme s’il était arrosé d'eau ! 

> Si un homme venait à être précipité du haut du Méru (voy. p. Il) par un être méchant qui voudrait le détruire, il n'a 
qu'à se souvenir d'Avalokites'wara, qui est semblable au soleil, et il se soutiendra, sans tomber, au milieu du ciel ! 

* Si des montagnes de diamant venaient à se précipiter sur b tête d’un homme pour b détruire , qu'il se souvienne 
d'Avabkiles'wara, et ces montagnes ne pourront lui enlever un seul cheveu 1 » 
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• ce samanécn sur notre bord est ce qui*nous a attiré ce malheur ; il faut débarquer ce mendiant sur le 

• rivage d'une lie de la mer. Il ne faut pas que, pour un seul homme, nous soyons exposés â de tel* 
» dangers. « Le principal protecteur de Fa-hian dit : * Si vous 

» débarquez ce mendiant, débarquez-moi aussi ; autrement tuez- 
» moi. Si vous débarquez ce samanécn, en arrivant sur la terre 
» de Han je vous dénoncerai au roi. Le roi de la terre de Han 
» est lui-mémc trés-altaché ù la loi de Foe; il honore les men- 
> (liants et les religieux. » Les marchands, incertains, n’osérent 
pas le débarquer. Cependant le ciel était très-couvert ; les pilotes 
se regardaient réciproquement et étaient fort embarrassés. On 
était en route depuis plus de soixante-dix jours. Les provisions 
de bouche et l’eau allaient être épuisées ; on prit de l'eau salée 
de la mer pour préparer les aliments , et on partagea la bonne 
eau : chacun en avait environ deux ching (*). Comme elle tirait 
à sa (in, les marchands tinrent conseil et dirent : < Le temps de ce long voyage pouvait être de cinquante 
•jours pour arriver é Kouang-lchcou ; voili bien des jours que ce terme est dépassé : nous n avons plus 

• de ressources; il vaut mieux naviguer vers le nord-est pour chercher le rivage. • 



BoiMMit cbinoèe. - SHtyclapiitt japonaiM. 



Frafmeol de navire chlnoU. — D'après on destin japonais antérieur ) Père ebréUeooe. ( Vojr. le Nippon par Slebold ) 


• En douze jours et autant de nuits, on arriva au versant méridional de la montagne Lao (*), située 
sur les limites de Tchang-kouang-kiun, et l’on y trouva de bonne eau et des légumes. Après une 
navigation aussi périlleuse, après tant de fatigues et de craintes pendant tant de jours, quand on fut 
arrivé è ce voyage, en voyant la plante Li-ho-thsaî, on se croyait bien sur la terre de Han ; cependant 


(*) Vingtième partie du boisseau chinois. Sa capacité est calculée de manière quelle contienne 120 000 grains de nrittet. 
(•) Au district de LaMcbeou-fbu, dans le Chan-toung, sur le bord de la mer. 
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391 


oii n apercevait pas d'habitants ni de traces d'hommes, et on ne savait dans quels lieux on était. Les uns 
disaient qu’on n'était pas encore à Kouang-tcheou ('), les autres qu'on l'avait dépassé ; personne ne savait 
à quoi s'arrêter. On monta sur une petite barque pour entrer dans l'embouchure du fleuve, afin de 
chercher quelqu'un auprès de qui s'informer du lieu où l'on était. On trouva deux chasseurs qui retour- 
naient chez eux , et l'on chargea Fa-hian de servir d'interprète pour les interroger. Fa-hian commença 
par les rassurer ; ensuite il leur demanda : • Quelles gens êtes-vous? • Ils répondirent : • Nous sommes 
• des adhérents de Foe. » On leur demanda encore : « Qu'élicz-vous allés chercher dans les montagnes?» 
Ils nous répondirent en nous trompant : ■ C'est demain le quinziéme jour de la septième lune ; nous 
•voulions prendre quelque chose pour faire un sacrifice à Foe. • On leur demanda encore : • Quel est 
•ce royaume-ci? • Ils répondirent: ■ C'est Thsing-tcheou , sur les limites de Tchhang-koiiang-kiiin , 
••qui dépend de la famille des Lieou. • Les marchands, l'ayant entendu, furent très-joyeux; ils deman- 
dèrent aussitôt leurs marchandises, et envoyèrent quelqu'un à Tchhang-kouang. Li-yug, qui en était le 
gouverneur, croyait à la loi de Foe et l'honorait. Apprenant qu'il y avait des samanéens qui portaient 
des livres et des images, il monta sur une barque et vint jusqu'à la mer ; puis il retourna à la ville. Les 
marchands partirent pour Yang-tchcou. Ceux de Thsing-tcheou (*), qui sont sous la domination des 
Lieou, invitèrent Fa-hian à y passer un hiver et un été. A la fin du repos d'été, Fa-hian s'éloigna de 
ses maîtres. Il désirait ardemment revoir Tcbhang'an ( s ); mais ce qu’il méditait étant une chose plus 
importante, il s'arrêta dans le midi (‘); alors les maîtres produisirent les livres sacrés et les pré- 
ceptes. • 

Fa-hian, depuis son départ de Tchhang'an, avait mis six ans pour arriver au royaume du milieu, 
il y avait séjourné six ans, et il en avait mis trois pour revenir à Thsing-tcheou. 

• Il avait été dans le péril, et il y avait échappé : voilà pourquoi il mit sur le taffetas de bambou (*) 
ce qui lui était arrivé, désirant faire part aux sages de ce qu’il avait entendu et vu. • 


A la fin de la relation on trouve ces lignes, qui sans doute n’ont pas été écrites par Fa-hian : 

• Cette année Kya-yu, la douzième des années I-yi ( 6 ) des Tsin, l’année étant dans l'étoile de la 
longévité (’), à la fin du repos d'été, on alla à la rencontre île Fa-hian le voyageur. Quand il fut 
arrivé, on le retint à passer les fêtes d'hiver. On discourut avec lui; on lui lit des quéstions sur ses 
voyages. Sa bonne foi inspirait de la confiance pour ses récits : aussi ce qui n'avait été connu qu'im- 
parfaitement avant lui a été mieux expliqué. Il a mis en ordre le commencement et la fin. Il dit lui- 
même : • En récapitulant ce que j'ai éprouvé, mon coeur s'émeut involontairement. Les sueurs qui ont 

• coulé dans mes périls ne sont pas le sujet de cette émotion. Ce corps a été conservé par les senti— 
■ menls qui m'animent. C’est mon but qui m'a fait risquer ma vie, dans des pays où l'on n'est pas sûr' 

• de sa conservation, pour parvenir jusqu'à ce qui était l'objet de mon espoir, à tout risque.» 

• On est touché de ces paroles, on est touché de voir un tel homme ; on se dit que, dans tous les 
temps, il y en a eu bien peu qui se soient expatriés pour la cause de la doctrine; mais qu’il n'y en a 
pas eu qui aient oublié leur personne pour chercher la loi, comme l'a fait Fa-hian. 11 faut avoir connu 
la conviction que produit la vérité, autrement on ne partagera pas le zélé que produit la volonté. 
Sans mérite et sans action on n'achève rien. En accomplissant avec le mérite et l'action, comment être 
livré à l'oubli? Perdre ce qu'on estime, estimer ce que les hommes oublient, oh ! • 

(') Canton. 

(') La ville actuelle dcTIising-tckcou-fou, dans le Chan-ioung. 

(•) Sa patrie, Si'an-fou, dans le Clien-si. 

(•) A Nan-king. 

(*) La partie du bamhou sur laquelle on écrivait avec un stylet ou avec un vernis lorsqu’on ne se servait pas do papier qui, 
du res le, était déjà inventé plusieurs siècle* avant celui de Fa-liian. 

(•) L’an tU après Jésus-Christ. - * 

C) Une des douze divisions du zodiaque diMdts : elle répond i la Balance , on était parvenu à l'équinoxe d'autumne. 
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